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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


.Lorsque  nous  annonçâmes  la  publication  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'Histoire  de  France  ,  nous  donnâmes 
les  raisons  qui  nous  décidoient  à  nous  arrêter  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Occupés  de  réunir  les  matériaux 
d'un  travail  aussi  considérable ,  nous  n'osâmes  nous 
engager  dans  un  travail  ,  en  apparence  plus  facile. 
D'ailleurs,  nous  avions  pensé  qu'une  collection  des 
Mémoires  modernes,  beaucoup  plus  répandus  que 
les  anciens,  étoit  moins  désirée  par  les  amateurs. 

Mais  il  nous  a  été  représenté ,  par  un  grand  nombre 
de  souscripteurs  ,  que  plusieurs  de  ces  Mémoires ,  qui 
embrassent  la  partie  la  plus  curieuse  de  notre  histoire, 
puisqu'elle  est  la  plus  rapprochée  de  nous ,  n'existoient 
plus  dans  le  commerce-,  que,  si  l'on  avoit  réimprimé 
récemment  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  de  la 
Rochefoucauld  ,  de  Saint-Simon ,  d'autres  Mémoires 
aussi  précieux  quoique  moins  célèbres,  tels  que  ceux 
d'Estrées,  dePontchartrain,  deBassompierre,  de  Mon- 
trésor,  de  Brienne,  de  Gourville,  d'Orner  Talon,  etc., 
étoient  devenus  rares  ,  et  que  les  formats  de  ces 
ouvrages ,  que  les  amateurs  aimeroient  à  placer  sur 
les  mêmes  tablettes,  varioient  depuis  Xin-folio  jus- 
ijii  à  IV/z-iG.  On  nous  a  fait  observer  que  les  éditeurs 
t.    i.  a 
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de  chacun  de  ces  Mémoires  ,  apologistes  décidés  de 
l'auteur ,  partageant  ordinairement  ses  opinions  et  ses 
passions ,  empéclioient  de  tirer  de  cette  lecture  les 
utiles  leçons  qu'on  doit  chercher  en  étudiant  l'his- 
toire ;  et  Ton  a  paru  désirer  que  ces  ouvrages,  sou- 
vent contradictoires  ,  fussent  accompagnés  de  com- 
mentaires propres  à  les  concilier ,  et  offrissent  l'en- 
semble que  nous  avons  cherché  à  mettre  dans  les  an- 
ciens Mémoires. 

Ces  considérations  et  l'approbation  que  le  public  a 
donnée  au  plan  de  notre  première  Collection  ,  nous 
ont  seules  déterminés  à  entrer  dans  une  nouvelle  (ar- 
rière, plus  attrayante  au  premier  coup-d'œil,  mais  en 
même  temps  semée  d'écueils  dangereux ,  parce  que 
plus  on  se  rapproche  de  l'époque  de  la  grande  catas- 
trophe dont  nous  avons  été  témoins ,  plus  on  risque 
de  blesser  des  passions  que  de  grands  malheurs  n'ont 
que  trop  généralement  excitées.  pérons  con- 

server cette  impartialité  ,  dont  nous  nous  sommes  fait 
un  devoir,  et  qui  peut  seule  donner  quelque  prix  à 
notre  travail. 

Ceux  qui ,  s'étant  livrés  à  une  élude  approfondie 
de  l'histoire  des  derniers  temps,  ont  réuni  dans  leurs 
bibliothèques  tous  Les  Mémoires  qui  composeront 
notre  seconde  Collection,  se  contenteront  p  ot-être  de 
la  première ,  qui ,  comme  nous  l'avons  annoncé,  fiwme 
ion  jours  on  ensemble  complet,  el  un  ouvrage  séparé. 
Leur  opinion  étant  arrêtée  sur  les  hommes  el  sui 
chi  ses,  ils  peuvent  n'avoir  aucun  besoin  d'éclaircis- 
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semcns  et  de  commentaires  ;  mais  nous  avons  lieu 
d'espérer  que  les  nombreux  amateurs  qui  n'ont  lu 
qu'isolément  quelques  Mémoires  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  lesquels  ne  présentent  ordinai- 
rement qu'un  seul  côté  des  objets  ,  nous  sauront  gré 
de  leur  avoir  donné  les  moyens  de  comparer ,  d'ap- 
précier et  de  juger  une  multitude  d'ouvrages  pleins 
d'intérêt,  mais  écrits  presque  tous  dans  un  sens  ab- 
solument différent. 

Cette  nouvelle  Collection  s'ouvre  par  les  Mémoires 
des  deux  plus  illustres  ministres  dont  la  France  s'ho- 
nore, Sully  et  Pùchelieu,  qui,  ayant  suivi  des  sys- 
tèmes entièrement  opposés  ,  ont ,  le  premier,  en  exé- 
cutant les  hautes  pensées  d'un  grand  Roi ,  le  second  , 
en  fixant  l'irrésolution  d'un  prince  foible ,  augmenté 
la  puissance  de  la  France ,  abattu  les  factions  ,  et  ré- 
tabli la  paix  après  de  longues  discordes  civiles. 

Les  Mémoires  de  Sully ,  comme  nous  l'avons  ob- 
servé dans  le  discours  préliminaire  de  la  première  Col- 
lection ,  sont  très-connus  par  l'espèce  de  traduction 
qu'en  a  publiée  l'abbé  de  l'Ecluse-,  mais  cette  traduc- 
tion ,  toute  estimable  qu'elle  est ,  ne  donne  pas  une 
idée  juste  de  l'ouvrage  original  qui  porte  le  titre 
à'OEconomies  royales  ,  politiques  et  militaires. 
En  appréciant  dans  le  travail  moderne ,  tout  le  mérite 
d'un  récit  rapide  ,  d'un  style  élégant  et  clair  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  le  ton  et  le  coloris  du 
seizième  siècle  -,  et  l'on  s'habitue  avec  peine  à  entendre 
Henri  IV  parler  le  langage  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

a. 
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Ton  en  croit  M.  de  Fontette ,  continuateur  du  père 
Lelong,  ce  manuscrit  existoit  en  1769  au  dépôt  des 
affaires  étrangères.  Nous  ne  négligerons  ni  soin  ni 
démarches  ,  pour  en  obtenir  communication  5  et  si  le 
succès  répond  à  nos  efforts ,  nous  enrichirons  notre 
Collection  de  cette  partie  si  précieuse  des  Mémoires 
du  cardinal. 

INous  joindrons  aux  Mémoires  de  Sully  et  de  Riche- 
lieu les  Mémoires  d'un  ministre  qui  fut  le  collègue  de 
l'un  et  de  l'autre ,  et  qui ,  sans  jamais  tenir  le  premier 
rang  dans  les  conseils  ,  rendit  les  services  les  plus 
importans  à  Henri  IV  et  à  Louis  MU.  Ce  sont  les 
Négociations  du  président  Jeaniiin  ,  dont  la  des- 
tinée fut  des  plus  singulières:  d'abord  ligueur,  en- 
suite honoré  de  toute  la  confiance  du  Roi  contre 
lequel  il  s'étoit  déclaré,  il  se  maintint  dans  le  minis- 
tère pendant  les  premiers  orages  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis  :  son  ouvrage  ,  presque  oublié  , 
contient  les  plus  liantes  leçons  sur  I  aii  de  gouverner 
et  de  négocier  •  et ,  si  l'on  en  croit  les  traditions  du 
commencement  du  dix-septième  siècle,  Richelieu  te 
lisoit  tous  les  jours  dans  sa  retraite  d  \\  ignott  .  h<>u- 
K'uni ,  disoit-il  3  sanâ  cesse  àjr  apprendre. 

Le  cardinal  »!<•  Richelieu  ne  put  parvenir  au  pou- 
voir absolu    qu'après  avoir  surmonté  lentement  V 

les  obstacles  <pir  lui  OppOSOienl  le  crédit  sans  boni' 

des  favoris,  et  réloignemerrtqùesoni  aractère  altieret 

d<  spotique  devoit  naturellement  inspirer  aui 

dé  I  Etat.  Il  ne  s'j  maintint  que  par  des  violences  et 
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des  condamnations  arbitraires  ,  dont  le  règne  de 
Louis  XI  avoit  seul  offert  des  exemples  dans  notre 
histoire.  Ministre  aussi  habile  que  courageux  ,  sujet 
dévoué ,  ami  sincère ,  ennemi  implacable  ,  protecteur 
zélé  des  lettres ,  dont  il  n'attendit  pas  en  vain  la  plus 
brillante  partie  de  sa  gloire ,  il  fut  du  petit  nombre 
de  ces  hommes  supérieurs  que  d'éminens  services  ont 
mis  au-dessus  des  règles  ordinaires  ,  qui  ne  peuvent 
être  imités  que  dans  ce  qu'ils  eurent  de  blâmable  ,  et 
qu'une  politique  vulgaire  est  habituée  depuis  deux 
siècles  à  proposer  inutilement  pour  modèles  à  ceux 
que  la  Providence  place  au  timon  des  États,  sans  con- 
sidérer que  le  génie  du  ministre  de  Louis  XIII  pou- 
voit  seul ,  dans  des  temps  difîiciles  ,  violer  impuné- 
ment les  lois ,  sacrifier  tout  à  ses  intérêts  particuliers, 
et  changer  la  constitution  de  l'État. 

La  minorité  de  Louis  XIV  ayant  suivi  presque  im- 
médiatement la  mort  de  Richelieu ,  la  France  fut  sou- 
mise pendant  dix-huit  ans  à  l'autorité  d'un  autre  mi- 
nistre qui ,  quoique  élève  de  cet  homme  fameux,  ne 
l'imita  que  dans  le  plan  de  tout  soumettre  au  pouvoir 
arbitraire  ,  sans  se  permettre  aucune  de  ses  violences. 
Le  cardinal  Mazarin ,  né  Italien ,  substitua  la  ruse  à 
la  force ,  et  crut ,  comme  l'événement  le  prouva , 
qu'il  étoit  possible  de  subjuguer  une  nation  légère  par 
une  persévérance  inébranlable  dans  les  mêmes  en- 
treprises. Inconséquent  dans  sa  conduite  ,  mais  cons- 
tant dans  ses  projets,  il  reculoil  prudemment  devanl 
les  obstacles  ,  faisoit  à  propos  des  concessions ,  repa- 
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roissoit  plus  puissant  que  jamais  au  moment  où  tout 
le  monde  le  croyoit  abattu  sous  les  traits  du  ridicule  et 
sous  le  poids  de  la  haine  publique;  se  moquoit  de  ses 
ennemis  ,  au  lieu  de  les  punir  ;  et  montroit  toute  la 
justesse  de  son  esprit ,  en  évitant  de  répandre  le  sang  , 
et  en  sécartant  d'une  route  qui  ne  pouvoit  convenir 
qu'au  courage  intrépide  de  son  prédécesseur. 

Sous  ces  deux  ministres,  dont  l'autorité  dura  trente- 
six  ans  ,  et  que  la  France  comptera  .  malgré  les  exeès 
de  l'un  et  les  fautes  de  l'autre ,  au  nombre  de  ses 
hommes  illustres,  parce  qu'ils  lui  rendirent  d'impor- 
tans  services ,  il  y  eut ,  comme  cela  ne  pouvoit  man- 
quer d'arriver,  beaucoup  de  méeontens  et  de  grands 
troubles.  Les  partisans  du  pouvoir  absolu  ,  auxquels 
la  victoire  demeura  ,  sans  dissimuler  entièrement  If- 
injustices  des  deux  minisires ,  célébrèrent  ttfte  époque 
glorieuse  par  les  triomphes  de  la  France  sur  l'étran- 
ger, et  par  les  négociations  « j n i  eurent  pour  résultat 
le  traité  (le  West  plia  lie.  Les vaillCUSSC  consolèrent,  en 
consignant  dans  des  écrits  secrets  leurs  \  aines  enlre- 
prises,  leurs  trompeuses  espérances  >,  et  les  reproches 

SOU  vent  mérités,  mais  quelquefois  exagères,  q  i  l'a  \  meut 

encourus  leurs  persécuteurs.  Aussi  jamais  époque  de 
rHistoin  de  France  n'a  fourni  an  plus  grand  nombre 
de  imiiiuiies  particuliers  que  celle  «!<•  ces  deux  mi» 
uistèresi  Ces  ouvrages  se  distinguent  presque  tous 
par  des  détails  pleins  d'intéréi  sur  les  intrigues  de  la 

GOUT,   par  îles  peintures    de    nio'iirs   aussi    <  n  i  i< 

que  \  raies  ■  par  les  oppositions  <l<  i  les  phii 
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piquantes  ,  et  par  une  élégance  d'expression  qui  an- 
nonce les  progrès  que  devoit  faire  notre  littérature 
pendant  les  anuées  prospères  du  règne  de  Louis  XIV. 
On  y  voit  la  civilisation  se  perfectionner  peu  à  peu 
par  une  politesse  ,  d'abord  un  peu  cérémonieuse  , 
mais  mesurée  sur  les  convenances  les  plus  exactes  , 
et  la  langue  françoise  prendre  graduellement  cette 
flexibilité  qui  la  rend  propre  à  tous  les  genres. 

Les  Mémoires  de  cette  époque  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes  :  nous  placerons  dans  la  première  ceux 
des  hommes  qui  furent  employés  par  le  ministère ,  et 
qui  se  montrèrent  constamment  les  partisans  du 
pouvoir. 

Le  maréchal  d'Estrées,  frère  de  la  belle  Gabrielle  , 
peint  les  années  orageuses  qui  suivirent  la  mort  de 
Henri  IV  :  lié  intimement  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  il  paroît  que  ce  fut  à  la  prière  du  ministre  qu'il 
composa  ses  Mémoires.  Le  secrétaire  d'état  de  Pont- 
char  train  donne  des  détails  aussi  exacts  que  curieux  , 
sur  les  intrigues  de  la  cour  de  Marie  de  Médicis  ,  sur 
l'élévation  extraordinaire  et  la  chute  terrible  du  ma- 
réchal d'Ancre ,  et  sur  la  paix  que  Richelieu ,  déjà 
puissant,  sut  ménager  entre  Louis  XIII  et  sa  mère. 
Le  comte  de  Brienne ,  également  secrétaire  d'état  , 
dans  des  Mémoires  adressés  à  ses  enfans  ,  raconte  les 
mêmes  événemens  avec  des  circonstances  nouvelles, 
et  pousse  sa  narration  jusqu'à   la  mort  du  cardinal 
Mazarin.  Montglat ,  grand-maître  de  la  garde-robe  , 
n'ayant  pas    quitté    la   Cour   pendant  le   règne    de 
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Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV ,  peint  en- 
core mieux  les  petites  intrigues  qui  furent  souvent 
l'occasion  ou  la  cause  des  grands  événemens.  Le  ma- 
réchal de  Choiseul ,  qui  eut  la  gloire  de  vaincre  Tu- 
renne  à  Rethel ,  donne  le  récit  de  la  partie  brillante 
du  ministère  de  Richelieu ,  et  des  désordres  de  la 
Fronde-,  il  s'étend  sur  les  expéditions  militaires  où  il 
mérita  la  réputation  d'un  grand  général  ;  et  ses  Mé- 
moires ,  rédigés  sous  ses  yeux  par  Segrais ,  peuvent 
être  considérés  comme  un  des  premiers  monumens 
de  la  littérature  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  maréchal 
de  Grammont ,  général  et  négociateur,  rend  compte 
de  ses  campagnes  et  de  ses  ambassades  en  Allemagne 
el  à  Madrid.  L  n  anonyme,  qu'on  croit  être  le  comte  de 
Brégy,  chargé  de  missions  importantes  par  le  cardinal 
Mazarin  ,  voit  à  Naples  la  révolution  opérée  par  le 
duc  de  Guise  ,  passe  en  Angleterre ,  où  il  est  témoin 
des  malheurs  et  de  la  mort  de  Charles  Ie* ,  et  peint  le 
caractère  et  le  gouvernement  de  Cromwel.  Enfin*  ma- 
dame de  Motteville,  nue  des  dames  de  compagnie 
d'Anne  d'Autriche ,  après  avoir  tracé  brièvement  les 
désagrémens  qu  éprou\a  sa  maîtresse  sous  le  minis- 
tère de  Richelieu  ,  donne  l'histoire  la  plus  complète 
et  la  plus  exacte  que  nous  ayons  du  ministère  de 
Mazarin.  Cette  dame ,  douée  de  l'espril  le  plusjustei 
du  caractère  le  plus  modéré,  attachée  de  cœur i  à  la 
Reine.,  <l<»ni  sis  vertus  ne  peuvent  cependant  lui 
concilier  la  confiance  entière,  opposée  ■>  l'espril  de 
on  .    mais  n'abandonnant  jamais  la  cause;  d< 
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justice,  ne  dissimule  aucun  des  défauts  du  ministre  : 
tout  en  désirant  qu'on  lui  obéisse,  elle  blâme  quelque- 
fois ses  opérations ,  et  ne  peut  s'empêcher  de  prendre 
intérêt  à  ceux  qui  se  sont  déclarés  contre  lui. 

La  seconde  classe  des  Mémoires  de  cette  époque  se 
composera  de  ceux  qui  furent  écrits  par  les  princi- 
paux personnages  du  parti  opposé  aux  deux  minis- 
tères. Ils  sont  plus  nombreux  ;  ce  sont  presque  les 
seuls  qu'on  lise  aujourd'hui,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de 
dire  qu'ils  sont  les  plus  piquans. 

A  leur  tête^,  nous  devons  placer  les  Mémoires  de 
Gaston  ,  duc  d'Orléans  ,  oncle  de  Louis  XIV ,  prince 
ambitieux  et  foible  ,  toujours  mécontent,  toujours 
malheureux  ,  presque  l'unique  cause  des  troubles 
auxquels  son  incapacité  l'empêchoit  de  donner  une 
direction  favorable  à  ses  desseins  ,  appelant  à  lui  tous 
ceux  que  l'arbitraire  révoltoit  ,  arrêtant  par  sa  timi- 
dité leurs  efforts  téméraires  ,  et  les  laissant  ensuite 
périr  victimes  de  son  irrésolution.  On  ignore  quel  fut 
le  rédacteur  de  ces  Mémoires,  mais  tout  porte  à  croire 
qu'il  étoit  dans  l'intimité  du  prince.  Son  ouvrage ,  ex- 
trêmement curieux  ,  ne  va  malheureusement  que 
jusqu'en  1626,  époque  de  la  mort  de  Chalais  ,  l'un 
des  premiers  objets  de  la  vengeance  du  cardinal  de 
Richelieu  :  mais  les  Mémoires  qui  suivent  y  suppléent 
amplement.  Montrésor,  partisan  dévoué  de  ce  prince, 
auteur  de  la  conspiration  la  plus  hardie  qui  ait  été 
tramée  contre  Richelieu  ,  en  raconte  les  détails  ,  et 
donne  la  suite  des  intrigues  auxquelles  il-  prit  part 
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les  princes  vouloient  diriger  les  affaires  publiques , 
mais  les  jeunes  princesses  et  les  dames  de  leur  suite 
s'empressoientde  figurer  dans  ces  scènes  de  désordre. 
Elles  y  portoicnt  leur  légèreté ,  leur  inconstance ,  leurs 
passions  ;  et  souvent  les  résolutions  les  plus  sérieuses 
dépendoient  de  leurs  caprices.  Ce  fut  ainsi  que  Ma- 
demoiselle, petite-fille  de  Henri  IV  ,  dont  nous  don- 
nerons les  Mémoires  ,  reçut  de  Gaston  ,  son  père  ,  le 
brevet  de  général ,  eut  pour  lieutenans  les  comtesses 
de  Fiesque  et  de  Frontenac,  fit  tirer  le  canon  de  la 
Bastille  sur  le  troupes  du  Roi,  et  s'empara  par  sur- 
prise de  la  ville  d'Orléans ,  extravagances  qui  la  pri- 
vèrent d'un  époux,  et  qui  causèrent  les  disgrâces 
qu'elle  eut  à  supporter  pendant  tout  le  reste  de  sa  a  ic 
Nous  terminerons  cette  série  de  Mémoires  du  parti 
opposé  aux  deux  ministères  .  par  ceux  du  cardinal  de 
Retz,  qui  contiennent  le  récit  détaillé  de  toutes  les 
intrigues  des  Frondeurs,  des  négociations  dans  les- 
quelles ils  étoient  constamment  trompés  par  un  mi- 
nistre pour  lequel  ilsavoient  un  trop  grand  mépris,  et 
des  ressorts  qu'ils  employoienl   pour  entraîner  dans 
la  révolte  le  parlement,  qui  auroil  \onln  se  borner 
à  défendre  les  libertés  de  la  nation.  I  (e  portrait  du  car- 
dinal  tir    Retz    se    trouve   partout  :    ses    Mémoires  , 
pleins  d'éloquence  el  (!<•  génie,   sonl  très-connusi 
Nous  nous  contenterons  d'observer  que  leur  lecture 
isolée  ne  fournit  !<•  plus  souvenl   «pic  des  notions 
fausses  sur  l'étal  des  affaires,  el  quels  oonrioissance 
des  Mémoires  qui  les  précèdent,  ed  donnant  la  clef 
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d'un  grand  nombre  de  secrets  connus  par  les  contem- 
porains, peut  seule  faire  paroître  cet  important  ou- 
vrage sous  le  véritable  point  de  vue  d'après  lequel  il 
doit  être  considéré.  Nous  y  joindrons  les  Mémoires 
de  Joly,  l'un  des  agens  les  plus  actifs  du  coadjuteur. 

Quelques  personnes  qui  ne  prirent  point  une  part 
active  aux  querelles  des  deux  partis,  écrivirent  aussi 
les  événemens  dont  elles  furent  témoins  ;  et  c'est  de 
ces  ouvrages ,  qui  ne  seront  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse de  notre  Collection  ,  que  nous  formerons  la 
troisième  classe  des  Mémoires  sur  les  ministères  de 
Richelieu  et  de  Mazarin.  Les  Mémoires  de  Pontis  , 
d'Arnauld  d'Andilly  et  de  l'abbé  Arnauld  ,  appar- 
tiennent à  la  société  de  Port-Royal ,  engagée  alors 
dans  des  disputes  très-vives  sur  des  points  de  théo- 
logie ,  portée  par  ses  principes  à  se  ranger  du  côté 
des  mécontens  ,  mais  n'ayant  ostensiblement  avec 
quelques-uns  d'entre  eux  que  des  relations  d'estime 
et  d'amitié.  Ces  Mémoires  se  distinguent  par  un  style 
digne  de  l'école  à  laquelle  leurs  auteurs  étoient  atta- 
chés, et  par  des  anecdoctes  pleines  d'intérêt. 

Lorsque  Louis  XIV  eut  affermi  l'autorité  royale  ,  il 
n'y  eut  plus  en  France  de  parti  redoutable.  La  foible 
résistance  de  la  société  de  Port-Royal ,  à  qui  la  per- 
sécution donna  un  éclat  qu'elle  n'auroit  pas  eu ,  si 
l'on  n'eût  employé  contre  elle  que  les  armes  spiri- 
tuelles, les  efforts  impuissans  des  proteslans,  que  là 
révocation  de  ledit  de  Nantes ,  arrachée  par  un  mi- 
nistre qui  trompa  la  piété  de  son  maître,  auroit  pu 
t.    1 .  b 
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seule  rendre  redoutables,  ne  sauraient  être  considé- 
rés comme  une  opposition.  Les  Mémoires  relatifs  à 
ce  règne  ne  roulent  donc  que  sur  l'histoire  secrète 
d'une  cour  qui  servit  de  modèle  à  toutes  celles  de 
l'Europe ,  et  sur  les  expéditions  militaires  où  se  for- 
mèrent tant  de  héros. 

Madame  de  la  Fayette  présente  d'abord  le  récit  de 
la  vie  si  courte  d'Henriette  d'Angleterre,  femme  de 
Monsieur,  à  laquelle  elle  étoit  attachée.  On  y  voit 
les  particulari  tés  de  la  première  jeunesse  de  Lou  i  s  X I  \  - 
les  rivalités  des  femmes  qui  se  dispuloient  sa  laveur, 
les  partis  qui  se  formoienl  pour  chacune  d'elles  .  cl 
l'ardeur  presque  factieuse  que  les  courtisans  mettoienl 
à  suivre  ces  frivoles  intrigues.  Ces  détails  offriroient 
aujourd'hui  peu  d'intérêt  s'ils  sortoient  d'une  autre 
plume  que  tle  Celle  de  madame  de   la  Tavelle.    Mais 

bientôt  cette  femme ,  qui  étoit  douée  du  tael  le  plus 
fin,  et  qui  possédoit  à  on  degré  supérieur  le  talent 
d'observer ,  abandonne  ce  genre  indigne  d'elle  .  pour 
entreprendre  de  peindre  les  événement  important 
du  règne  de  Louis  XIV.  Il  ne  nous  reste  malheureu- 
. Ment  de  ce  grand  travail,  d'autant  plus  curieux 
qu'il  est  l'ail  par  un  témoin  oculaire  et  bien  instruit . 
que  l'histoire  des  années  1688  ci  i<is<),  ou  se  trouve 
le  récit  de  ta  révolution  qui  précipita  Jacques  II  «In 
trône  d'Angleterre ,  et  îles  efforts  généreux  que  fil 
Louis  \l\  pour  le  rétablir.  Ce  morceau,  que  l'on 
peut  considérer  comme  un  modèle  dans  son 

oupde  lumière  sur  les  premiers  symptôme 
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de  l'affoiblissement  de  la  France,  après  les  guerres 
glorieuses  qui  Favoient  épuisée. 

Les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  écrits  sans  mé- 
thode ,  mais  attachaus  par  les  secrets  qu'ils  révèlent , 
et  offrant  tous  les  charmes  de  la  plus  aimable  négli- 
gence ,  renferment  une  multitude  d'anecdotes  pi- 
quantes qu'on  chercheroit  vainement  ailleurs.  Ceux 
du  marquis  de  la  Fare ,  qui  prit  Saluste  pour  modèle , 
sont  faits  avec  une  liberté  qui  montre  que  l'auteur 
étoit  du  petit  nombre  des  mécontens ,  ce  qui  cesse 
d'étonner  lorsqu'on  pense  qu'il  étoit  attaché  au  duc 
d'Orléans ,  qui  fut  depuis  régent.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  étendre  sur  les  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon  ,  mine  féconde  où  tous  les  historiens  ont 
puisé.  On  sait  qu'aucun  historien  n'a  peint  d'une  ma- 
nière plus  vraie  les  mœurs  du  siècle  de  Louis  XIV , 
qu'aucun  n'a  mieux  caractérisé  tous  les  hommes  cé- 
lèbres qui  prirent  part  aux  affaires  sous  ce  règne  fa- 
meux, et  que,  si  l'on  n'avoit  à  lui  reprocher  une  humeur 
trop  souvent  triste  et  satirique  ,  on  pourroitlui  accor- 
der une  entière  confiance.  Cet  excellent  ouvrage  trou- 
vera, dans  l'ensemble  que  nous  nous  proposons  de 
donner  à  la  Collection  des  Mémoires  ,  le  correctif  qui 
lui  est  nécessaire.  Des  témoignages  impartiaux  seront 
opposés  à  des  jugemens  passionnés  et  à  des  conjec- 
tures hasardées. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  fé- 
condes en  revers ,  mais  glorieuses  par  l'accord  qui 
s'établit  entre  le  monarque  et  les  sujets,   et  par  ce 
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courage  mêlé  de  résignation,  qui  sauva  la  France, 
n" offrent  pas  des  Mémoires  moins  intéressans  que  l'é- 
poque de  ses  triomphes.  Ceux  du  maréchal  de  Noaîlles, 
composés  par  l'abbé  Millot  sur  les  documens  authen- 
tiques fournis  par  cette  illustre  maison,  contiennent 
la  peinture  la  plus  vraie  des  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  les  particularités  les  plus  intéressantes  de 
l'histoire  secrète  de  madame  de  Maintenon,  dont  le 
duc  de  Noailles  avoit  épousé  la  nièce.  Ce  qui  concerne 
cette  femme  célèbre  se  trouve  complété  par  les  Sou- 
venirs de  madame  de  Caylus,  sa  cousine,  l'une  des 
femmes  les  plus  séduisantes  de  ce  temps,  qui,  d'un 
pinceau  aussi  éléganl  que  fidèle,  retrace  les  intrigues, 
>  les  amusemens  et  le  véritable  esprit  d'une  Cour  de- 
venue  sévère,  et  sur  laquelle  la  jeune  duchesse  de 
Bourgogne  répandoit  seule  quelque  agrément. 

Les  Mémoires  du  marquis  de  Torcy,  l'un  (\o^  pins 
habiles  négociateurs  du  siècle,  se  lient  à  cette  époque 
où  la  décadence  de  la  grandeur  de  Louis  M\  COnser- 
voitune  sorte  de  majesté  due  au  courage  du  pi 
ci  au  dévouement  «les  peuples.  <>n  voit  ce  mi- 
nistre  soutenir  la  gloire  du  nom  François ,  et  lutter 
c  avantage  contre  des  hommes  éblouis  «le  leurs 
triomphes  passagers.  Les  négociations  du  marquis  de 
Torcy  sontappu  i  r  les  victoires  des  maréchaux 
de  Berwick  el  de  Villars,  dont  les  Mémoires  renfer- 
ment  des  Ici  nus   d'autant    plus    utile-   mu    l'art    de   la 

erre,  qu'ils   montrent    la   possibilité  «le  fane  de 
mdes  choses  avec  les  plus  foibles  moj i  os. 
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Mémoires  de  ces  deux  généraux  célèbres  ,  qui ,  à  la 
tête  des  armées  de  terre ,  contribuèrent  si  puissam- 
ment au  salut  de  la  France  ,  nous  joindrons  ceux  du 
chevalier  de  Forbiu  et  de  Dugay-Trouin,  les  deux 
plus  fameux  marins  de  cette  époque  ,  lesquels  offrent 
à  toutes  les  classes  de  lecteurs  cette  espèce  d'intérél 
qu'inspirent  des  actions  à  peine  croyables ,  et  qui  ne 
paroissent  téméraires  qu'à  ceux  qui  ignorent  les 
bornes  du  possible. 

On  doit  naturellement  désirer  de  connoître  l'opinion 
des  étrangers  sur  ce  règne  si  long  et  si  glorieux  :  c'est 
pour  satisfaire  cette  juste  curiosité  que  nous  donne- 
rons les  Mémoires  du  chevalier  Temple,  négociateur 
anglois  ,  qui  fut  témoin  des  triomphes  de  Louis  XIV  , 
et  ceux  du  marquis  de  Saint-Philippe ,  seigneur  es- 
pagnol ,  qui  fut  témoin  de  ses  revers. 

La  dernière  partie  des  Mémoires  de  Saint-Simon 
nous  aura  déjà  fait  connoître  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. Nous  compléterons  les  notions  qu'on  peut  dé- 
sirer sur  cette  époque  où  s'opéra ,  dans  les  mœurs ,  la 
plus  funeste  des  révolutions ,  par  les  Mémoires  de 
Duclos,  et  par  ceux  de  madame  de  Staal.  Les  pre- 
miers sont  écrits  avec  la  liberté  et  la  franchise  que 
montra  constamment  l'auteur,  à  qui  tous  les  dépôts 
publics  furent  ouverts  :  et  cette  époque  de  corruption 
sera  suffisamment  caractérisée,  lorsqu'on  observera 
que  Duclos  ,  en  prenant  dans  ses  récits  le  ton  de  la 
satire,  ne  fit  que  leur  donner  la  seule  couleur  qui 
leur   convenoit.    Les  seconds  sont  l'ouvrage  d'une 
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femme  pleine  d'esprit,  qui  parle  peut-être  un  peu 
trop  d'elle-même  ,  mais  qui  nous  fait  parfaitement 
eonnoitre  la  foible  résistance  que  le  duc  et  la  duchesse 
du  Maine  opposèrent  aux  entreprises  du  cardinal 
Dubois. 

C'est  encore  Duclos  qui  nous  instruira  des  premières 
actions  de  Louis  XV  à  peine  sorti  de  l'enfance.  Il 
nous  peindra  le  ministère  de  monsieur  le  Duc ,  des 
mêmes  couleurs  que  la  régence  ,  nous  donnera  une 
esquisse  imparfaite  du  ministère  ducardinal  de  Fleurv. 
si  remarquable  par  dix-sept  ans  de  tranquillité  et  de 
bonheur;  et,  après  une  lacune  de  quelques  années  , 
il  entrera  dans  les  détails  de  la  guerre  de  1^56  et  des 
négociations  qui  la  précédèrent ,  époque  importante 
dans  notre  histoire  ,  et  sur  laquelle  l'auteur  avoit  des 
renseignemens  positifs  par  ses  liaisons  avec  le  cardinal 
de  Bernis. 

Après  cette  époque  les  Mémoires  nous  manquent 
entièrement;  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  des 
libelles  qui  parurent  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
sous  divers  noms;  aux  Mémoires  du  due  deChoiseul, 
qui  n'offrent  que  des  fragmehs  détachés  et  des  plans 
d'administration;  à  ceux  de  Besenval,  qui  ne  sont 
presque  remplis  que  d'anecdotes  cyniques  :  el  au  livre 
scandaleux  qui  fut  publié  la  première  année  de  la  ré- 
volution ,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Richelieu. 

Il  a  été  publié  quelques  Mémoires  particuliers  sur 
la  ré  vol  ut  ion  :  mais  comme  les  plus  importans  n'ap- 
partiennent point  au  domaine  public,  et  comme  d'ail- 
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leurs  ils  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  former 
un  ensemble  historique ,  nous  laisserons  le  soin  de 
les  recueillir  à  ceux  qui ,  dans  des  temps  plus  éloignés, 
voudront  continuer  notre  entreprise. 

On  a  vu ,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés,  que  nous  avons  borné  notre  Collection  aux 
Mémoires  écrits  par  les  personnages  dont  ils  portent 
le  nom.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  admis  les 
histoires  particulières  de  Condé  ,  de  Turenne  ,   de 
Luxembourg ,  de  Catinat ,  du  maréchal  de  Saxe  ,  etc. 
JNous  avons  aussi  rejeté  quelques  Mémoires  où  les  au- 
teurs parlent  beaucoup  plus  d'eux-mêmes  que  des 
événemens  publics:  tels  sont  ceux  de  Bussy,  écrits 
avec  une  élégance  affectée ,  ne  contenant ,  à  peu  d'ex- 
ceptions près  ,  que  le  récit  de  ses  aventures  galantes, 
et  peu  différens  de  son  histoire  amoureuse  des  Gaules. 
Le  plan  que  nous  avons  adopté  dans  cette  nouvelle 
Collection  nous  paroît  réunir  pour  les  amateurs  les 
avantages  de  l'utilité  et  de  l'agrément.  Ils  pourront 
lire  de  suite  l'Histoire  des  quatre  époques  les  plus  in- 
téressantes de  la  monarchie  ,  écrite  par  des  témoins 
oculaires  ,  étudier  les  passions  qui  animoient  les  con- 
temporains ,  pénétrer  dans  les  replis  de  leurs  cœurs , 
et  découvrir  les  causes  directes  ou  occasionelles  des 
plus  grands  événemens.  Nous  avons  en  outre  cherché 
à  réaliser  le  vœu  qu'exprime  M.  de  la  Harpe  dans 
son  Cours  de  Littérature  (»).  «  Ce  sont,  dit -il,  en 
a  parlant  des  Mémoires  ,   ce   sont  des  témoins  qri 

(i)  Tome  vu,  pnge  172  ,  c'dit.  de  l'an  vu. 
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«  nous  apprennent  les  circonstances  les  plus  secrètes  : 
«  mais  ,  si  Ton  veut  s'assurer  de  la  vérité,  autant  du 
«  moins  qu'il  est  possible,  il  faut  les  confronter  l'un 
«  à  l'autre,  et  comparer  les  dépositions.  »  Cette  com- 
paraison sera  l'objet  des  notices ,  éclaircissemens  et 
supplémens  que  nous  joindrons  aux  Mémoires  :  nous 
nous  efforcerons  de  leur  donner  l'ensemble  dont  ils 
ont  besoin  pour  former  un  Cours  complet  d'Histoire; 
et ,  en  faisant  notre  étude  du  caractère  particulier  de 
chaque  époque  ,  des  opinions  qui  tour  à  tour  triom- 
phoient  et  succomboient ,  de  la  conduite  à  laquelle 
chaque  personnage  sembloit  entraîné ,  soit  par  ses 
penchans  naturels  ,  soit  par  sa  position  ,  nous  ne  né- 
gligerons rien  pour  faire  sortir  la  vérité  du  choc  de 
tant  de  passions  constamment  opposées  dans  leurs 
vues ,  et  presque  toujours  trompées  dans  leurs  espé- 
rances. 


MEMOIRES 

DES 

SAGES  ET  ROYALES 

OEGONOMIES   D'ESTAT, 

DOMESTIQUES,  POLITIQUES  ET  MILITAIRES 


DE 


HENRY  LE  GRAND, 

L'Exemplaire  des  roys ,  le  prince  des  vertus  ,  des  armes  et 
des  lois  ,  et  le  père  en  effet  de  ses  peuples  françois. 

Et  des  servitudes  utiles ,  obéissances  convenables  et  admi- 
nistrations loyales  de  MàXIMILUN  de  Bethune,  l'un  des 
plus  coiifidens ,  familiers  et  utiles  soldats  et  serviteurs 
du  grand  Mars  des  François. 


T.    i. 
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J-Jes  OEconoraies  royales  furent,  comme  on  sait,  l'ouvrage 
des  secrétaires  de  Sully.  Ce  grand  ministre  en  eut  douze  qui 
le  servirent  alternativement,  soit  avant  soit  depuis  sa  retraite. 
C'e'toient  La  Font,  Dumaurier,  de  Murât,  Renouard ,  La 
Clavelle  ,  Duret ,  Gillot  .  Le  Gendre  et  les  quatre  frères 
Arnault.  La  Font  qu'il  chérissoit  le  plus  avoit  été  d'abord 
attaché  à  Villars,  l'un  des  chefs  de  la  ligue  ;  Dumaurier  , 
Renouard,  La  Clavelle,  Duret  et  de  Murât  furent,  à  ce  qu'il 
paroît ,  des  hommes  distingués,  puisque  le  Roi  les  employa 
par  la  suite  à  des  missions  importantes  près  des  puissances 
étrangères  ;  on  ne  sait  rien  sur  Gillot  (0  et  sur  Le  Gendre  : 
des  quatre  frères  Arnault  ,  l'un  mourut  avant  Henri  IV  , 
l'autre  fut  ingrat  envers  Sully  et  s'attacha  au  maréchal 
d'Ancre  ;  on  ignore  ce  que  devinrent  les  deux  derniers.  L'or- 
thographe de  leur  nom  peut  faire  croire  qu'ils  n'étoient  point 
de  la  famille  tl'Arnauld  de  Port-Royal  (*). 

On  ne  connoît  pas  précisément  auquel  de  ces  secrétaires 
appartient  chacune  des  parties  des  mémoires.  Ils  disent  seu- 
lement que  deux  travaillèrent  au  premier  livre,  deux  au  second, 
et  que  ceux  qui  restèrent  jusqu'à  la  fin  auprès  de  Sully  com- 
posèrent le  troisième   et  le  quatrième  ,  avec  l'aide  de  leurs 

(i)  Il  e'toit  probablement  parent  du  conseiller  Gillot,  l'un  des  auteurs 
île  la  satire  Menippe'e.  — (2)  En  consultant  la  généalogie  de  la  famille 
Arnauld  ,  dans  l'Histoire  générale  de  Port-Royal  (Amsterdam,  i-55), 
nous  avons  trouve'  qu'Antoine  Arnauld  ,  procureur  gênerai  de  Catlieiinc 
de  Me'dicis,  mort  en  i585,  avoit  eu  sept  fils  ,  dont  l'aîné  fut  le  célèbre 
avocat  Antoine  Arnauld  ,  qui  plaida  contre  les  Jésuites.  Quatre  furent 
employés  dans  les  Gnanccs  .  et  moururent  de  1617  à  1624.  Il  seroit  pos- 
sible que  ces  derniers  fussent  les  mêmes  que  les  secrétaires  de  Sully, 

I. 
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confrères  qui  vivoient  encore.  Cependant,  au  milieu  du  mys- 
tère dont  ils  cherchent  à  s'envelopper,  on  peut  présumer  cpie 
La  Font  fut  un  de  ceux  qui  firent  le  premier  li\  re  et  une  par- 
tie du  second  ;  et  l'on  a  la  certitude  que  deux  des  frères  Ar- 
nault  furent  chargés  de  la  narration  du  voyage  que  Henri  IV 
fit  à  Calais  en  1601. 

Les  défauts  de  ces  Mémoires  ont  été  fort  exagérés.  Nous 
avouerons  avec  franchise  que ,  comme  les  livres  qui  appar- 
tiennent à  plusieurs  mains  ,  ils  offrent  quelquefois  du  dé- 
sordre ;  et  que  ,  n'ayant  pas  été  composés  par  celui  qui  y 
joue  le  principal  rôle  ,  trop  souvent  les  auteurs ,  au  lieu  de 
prendre  la  peine  de  rédiger  un  récit,  se  contentent  de  donner 
les  pièces  officielles  et  les  lettres  originales,  sans  les  faire  pré- 
céder ou  suivre  des  préparations  et  explications  nécessaires. 
Nous  remarquerons  qu'ils  se  livrent  avec  trop  de  com- 
plaisance à  des  digressions  oiseuses  et  à  des  déclamations  où 
perce  l'humeur  que  leur  inspire  l'ingratitude  de  la  cour  de 
Louis  X11I  envers  Sully.  Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'ayant 
fait  imprimer  ce  livre  par  fragmens  ,  et  à  mesure  qu'ils  le 
composoient,  ils  n'ont  pu  éviter  les  redites,  et  sont  tombés 
quelquefois  dans  des  contradictions.  On  leur  a  reproché  d'em- 
ployer constamment  les  mêmes  formules,  el  d'adresser  leurs 
récits  à  l'ancien  ministre  comme  des  rapports  sur  les  événe- 
mens  auxquels  il  a  pris  part  ;  mais  on  s'habitue  hientôt  à 
cette  manière  de  raconter  ,  et  le  soin  que  prennent  les  au- 
teurs d'invoquer  toujours  le  témoignage  de  Sullj  .  sur  la  \é- 
rité  des  faits,  donne  à  leur  travail  un  air  de  sincérité  qui  fixe 
L'attention  et  appelle  la  confiant 

Après  avoir   ainsi  fait  amplement   la   part  de   la  Critique, 

il  esl  de  notre  devoir  d'observer  qu'aucun  livre  u'ofifn 
détails  plus  întéressans  el  plus  circonstanciés  sur  l'histoire  de 

Henri  1\  .  Su  llv  s'é  tant  trouvé  en  m /nie  lemp.s  surinleiiil.ini 

des  finances,  des  fortifications  etdesbâtimensduRoi,  grand- 
maître  de  l'artillerie,  grand-voyer  de  France,  capitainede 

:  ionniers  d'Etat,  ci  gouver- 
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neur  de  trois  provinces ,  ayant  en  outre  été  chargé  des  né- 
gociations les  plus  importantes,  soit  avec  les  puissances  étran- 
gères ,  soit  avec  les  protestans  françois  dont  il  n'abandonna 
pas  la  religion,  donne  naturellement  des  notions  approfondies 
sur  la  politique  intérieure  et  extérieure  ,  sur  la  guerre  ,  sur 
l'administration  ,  sur  l'esprit  général  qui  caractérisoit  la  fin 
du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix-septième,  et 
sur  les  secretsdu  cabinet  de  Henri  IV,  qui,  après  avoir  secoué 
le  joug  de   l'Espagne  par  les  vertus  héroïques  de  ce  grand 
prince,  faisoit  sentir  son  influence  à  presque  toute  l'Europe. 
Mais  ce  qui ,  dans  ce  livre,  l'emporte  en  intérêt  sur  des 
détails  si  précieux,  d'ailleurs,  pour  les  amateurs  de  l'histoire, 
c'est  le  tableau  le  plus  complet,  le  plus  naturel  et  le  plus  res- 
semblant qui  ait  jamais  été  fait  de  la  vie  privée  de  Henri  IV. 
On  l'y  voit,  soit  au  milieu  des  revers  presque  irrémédiables 
qui  accablèrent  sa  jeunesse,  soit  au  comble  d'une  prospérité 
qu'il  ne  dut  qu'à  son  inébranlable  constance ,  conserver  ce 
caractère  plein  de  loyauté,   de  générosité,   de  franchise  , 
d'abandon  et  d'indulgence  qui  lui  fit  plus  de  partisans  que  ses 
victoires,  et  qui  lui  soumit  plus  d'ennemis  que  la  réputation 
justement  acquise  d'être  le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle. 
On  étudie  sa  politique  toujours  noble  et  élevée  :  on  le  suit 
dans  ses  plans  de  réforme  et  d'améliorations  ,  dans  les  soins 
qu'il  donne  à   des  établissemens  qui  doivent  perpétuer  la 
gloire  de  son  règne,  et  dans  ses  sollicitudes  pour  le  bien-être 
de  se;  peLmles.  On  est  frappé  ,  lorsqu'on  lit  ses  longues  con- 
versations avec  Sully  ,  de  son  éloquence  vive  ,  tendre  ,  pa- 
thétique ,  expansive ,  entraînante ,  où  la  gaîté  se  mêle  natu- 
rellement aux  plus  hautes  pensées  ,  et  leur  donne  un  tour 
original   et  piquant  qui  ,  sans  aucune  espèce  d'affectation  , 
laisse  l'idée  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  sédui- 
sant et  de  plus  aimable. 

Ce  tableau  seroit  incomplet  si  l'on  y  jetoit  un  voile  sur  les 
foiblesses  de  ce  grand  prince.  Elles  y  sont  retracées  avec  une 
naïveté  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  vérité  des  détails. 
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C'est  là  qu'on  voit  Henri  IY  ,  tellement  épris  de  Gabrielle 
d'Estrées  qu'il  ne  repousse  pas  toujours  l'idée  d'en  faire  son 
épouse  ,  frémissant  au  moindre  danger  qui  menace  cette 
femme  adorée,  lui  dire  en  présence  de  Sully  qu'elle  vouloit 
faire  chasser,  qu'il  aimeroit  mieux  perdre  dix  maîtresses 
comme  elle  qu'un  serviteur  comme  lui.  On  remarque  que 
les  passions  auxquelles  il  avoit  le  malheur  de  ne  pouvoir 
commander  ,  n'influèrent  presque  jamais  sur  les  destinées 
de  l'Etat.  Quelque  sévère  que  l'on  soit,  on  ne  peut  refuser 
de  l'intérêt  et  de  l'indulgence  à  des  penchans  qu'il  étoit  le 
premier  à  se  reprocher  ,  qui  empoisonnèrent  son  existence  , 
et  lui  firent  passer  les  temps  les  plus  beaux  et  les  plus  glo- 
rieux de  sa  carrière  dans  des  disputes  domestiques,  sans  cesse 
renouvelées,  presque  toujours  orageuses,  et  dont  le  désagré- 
ment journalier  ne  put  cependant  affaiblir  en  lui  l'attache- 
ment qu'il  devoit  à  son  épouse. 

Aucune  histoire  de  Henri  IV  ne  peut  être  comparée  aux 
mémoires  de  Sully  pour  cette  multitude  d'anecdotes  qui 
peignent  le  caractère  de  ce  prince  sous  tous  les  points  de  vue 
qu'on  peut  désirer,  et  qui  font  descendre  le  lecteur  dans  les 
plus  profonds  replis  d'un  (dur  doué  de  toutes  les  qualités 
héroïques,  mais  payant  ,  par  une  foiblesse  unique,  le  tribut 
dont  il  étoit  redevable  en\  ers  l'humanité.  Ce  eccur  se  montre 
à  nu  dans  un  nombre  considérable  de  lettres  et  de  billets 
que  les  auteurs  ont  joints  aux  mémoires  de  Sully. 

Un  peu  de  désordre,  quelques  défauts  «le  forme,  quelques 
redite^  étoient-ils  des  motifs  assez  forts  pour  décider  un  édi- 
teur à  dénaturer  entièrement  un  monumenl  historique  aussi 
ieux  .'  relie  question  nous  i  onduil  naturellement  .'«  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  travail  de  l'abbé  «le  fEcluse  qui,  comme 
on  sait,  a  traduil  eu  langage  moderne  les  OEconomies  roya- 
les ,  et  s'esi  efforcé  ,  sans  \  réussir  toujours  ,  <l<  faire  dis— 
paroître  le-  défauts  dont  on  vient  de  parler. 

(  i  lie  production  «le  l'abbé  de  l'Ecluse  ,  car  «m  peut  dire 
que  l'ouvrage  lui  appartient  tout  entier  par  le  coloria  non- 
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veau  qu'il  lui  a  donné,  cette  production  a  obtenu  un  succès 
aussi  grand  que  mérité ,  soit  par  le  charme  attaché  à  tout 
ce  qui  concerne  Henri  IV  ,  soit  par  l'agrément  de  la  narra- 
tion ,  soit  par  un  style  vif  et  rapide  ,  fort  éloigné  ,  il  faut  le 
dire  ,  de  la  diction  périodique  et  un  peu  surannée  des  au- 
teurs originaux.  Mais  à  combien  de  sacrifices  l'abbé  de 
l'Ecluse  n'a-t-il  pas  été  condamné  pour  procurer  à  son  livre 
l'attrait  d'une  nouveauté  du  dix-huitième  siècle  ? 

Non-seulement  il  a  été  obligé  de  supprimer  presque  toutes 
les  lettres  de  Henri  IV  ,  de  Sully  ,  de  Villeroy  et  de  Sillery, 
et  de  ne  placer  dans  sa  narration  que  des  extraits  incomplets 
de  ces  pièces  importantes  ,  mais  il  s'est  trouvé  contraint , 
pour  donner  une  forme  plus  piquante  aux  conversations  de 
Henri  et  de  son  ministre ,  de  les  altérer  ,  de  les  abréger  ,  et 
de  leur  faire  perdre  le  ton  et  la  couleur  du  temps.  Il  explique 
fort  bien  les  diverses  négociations  dont  Sully  fut  chargé  ; 
il  donne  une  idée  assez  juste  de  ses  opérations  d'adminis- 
tration et  de  finance  :  mais  ces  extraits  ,  où  se  trouve  un  esprit 
d'analyse  très-remarquable,  peuvent-ils  remplacer  aux  yeux 
des  amateurs  et  des  curieux  les  récits  que  fait  Sully  lui- 
même,  dans  les  OEconomies  royales  ,  de  son  ambassade  près 
de  Jacques  I  ,  de  ses  diverses  missions  près  des  assemblées 
des  protestans,  et  les  rapports  qu'il  adresse  au  Roi  sur  les 
différentes  branches  d'administration  qui  lui  sont  confiées. 

L'abbé  de  l'Ecluse  ,  lors  même  qu'il  n'a  qu'à  traduire  des 
scènes  pleines  d'intérêt ,  ne  peut  s'empêcher  de  les  altérer  , 
soit  en  y  retranchant,  soit  en  y  ajoutant.  Nous  citerons  pour 
exemple  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dans  laquelle 
Henri  IV  donne  la  préférence  à  Sully  sur  sa  maîtresse.  C'est 
la  meilleure  manière  de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  com- 
parer les  deux  ouvrages. 

La  duchesse  de  Beaufort  étoit  irritée  de  ce  que  le  ministre 
avoit  refusé  de  payer  les  hérauts  et  les  musiciens  qui 
avoient  assisté  au  baptême  de  son  second  fils,  sur  le  même 
pied  que  s'il  eut  été  question  d'un  enfant  de  France.  Le  Roi 
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conduit  Sully  chez  sa  maîtresse  pour  la  réconcilier  avec  lui . 

Yoici  le  récit  de  l'abbé  de  l'Ecluse  : 

«  Le  Roi  dit  à  la  duchesse,  d'un  air  qui  dut  la  surprendre 
«  beaucoup,  que  le  véritable  motif  qui  l'avoit  déterminé  à 
«  s'attacher  à  elle,  étoit  la  douceur  qu'il  avoit  cru  reniar- 
«  quer  dans  son  caractère;  qu'il  s'apercevoit ,  par  la  con- 
«  duite  qu'elle  tenoit  depuis  quelque  temps ,  que  ce  qu'il 
«  avoit  cru  véritable  n'étoit  qu'une  feinte  ,  et  qu'elle  l'avoit 
«  trompé.  Il  lui  reprocha  les  mauvais  conseils  qu'elle  pre- 
«  noit,  et  les  fautes  considérables  qui  en  étoient  la  suite.  Il 
«  me  combla  de  louanges  pour  faire  sentir  à  la  duchesse, 
«  par  la  différence  de  nos  procédés,  que  j'étois  seul  venta- 
it blement  attaché  à  sa  personne.  11  lui  ordonna  de  sur- 
«  monter  son  aversion  pour  moi,  au  point  de  se  conduire 
«  par  mes  avis  ,  parce  que,  assurément,  il  ne  me  chasseroit 
«  pas  pour  l'amour  d'elle. 

«  Madame  de  Beaufort  commença  sa  réponse  par  des 
«  soupirs,  des  sanglots  et  des  larmes.  Elle  prit  un  air  ca- 
«  ressant  et  soumis.  Elle  voulut  baiser  la  main  de  Henri, 
«  elle  n'omit  rien  de  ce  qu'elle  connoissoit  capable  d'ail  en- 
«  drir  son  cœur.  Ce  ne  fut  qu'après  toutes  ces  petites  I 
«  qu'elle  prit  la  parole  pour  se  plaindre  amèrement  de  ce 
«  qu'au  lieu  du  retour  qu'elle  auroit  dû  attendre  d'un  prince 
«  à  qui  elle  avoit  donné  toute  sa  tendresse,  elle  se  voyoit 
«  sacrifiée  à  un  de  ses  valets.  Elle  rappela  ce  que  j'avoisdil 
«  et  fait  contre  ses  enfans ,  pour  aigrir  l'esprit  de  Sa  Majesté 
«  contre  moi  :  puis,  feiguanl  île  succomber  au  desespoir, 
«  elle  se  laissa  tomber  sur  un  lit  <>ii  elle  protesta  qu'elle 
«  «'toit  résolue  d'attendre  la  mort,  après  un  aussi  sanglanl 
«  affront.  L'attaque  étoit  un  peu  Forte.  Ben  ri  ne  s'y  étoit 
«  pas  attendu.  Je  l'observôis  ;  je  vis  son  cœur  chanceler  : 
u  mais  il  se  remit  si  promptement  que  sa  maîtresse  ne  s'en 
«  aperçul  point.  Il  continua  à  lui  «lue  >m-  le  même  ton, 
h  qu'elle  auroil  pu  s'épargner  la  peine  de  recourir  à  tant 

d'artifices  pour  on  'i  léger    ujet.  <  ie  reproche  la  piqua 
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«  sensiblement,  elle  redoubla  de  pleurs,  elle  s'écria  qu'elle 
«  voyoit  bien  qu'elle  étoit  abandonnée  ,  que  c'étoit  sans 
«  doute  pour  augmenter  encore  sa  boute  et  mon  triomphe, 
«  que  le  Roi  avoit  voulu  me  rendre  témoin  des  choses  les 
«  plus  dures  qu'on  puisse  dire  à  une  femme.  Il  parut  que 
«  cette  idée  la  plongeoit  dans  un  désespoir  véritable. 
«  Pardieu  !  madame ,  c'est  trop ,  reprit  le  R.oi  en  perdant 
«  patience  :  je  vois  bien  qu'on  vous  a  dressée  à  tout  ce  badi- 
«  nage  pour  essayer  de  me  faire  chasser  un  serviteur  dont 
«  je  ne  puis  me  passer.  Je  vous  déclare  que  ,  si  j'étois  réduit 
«  à  la  nécessité  de  choisir  de  perdre  l'un  ou  l'autre  ,  je  me 
«  passerois  mieux  de  dix  maîtresses  comme  vous  ,  que  d'un 
«  serviteur  comme  lui.  Il  ne  laissa  pas  passer  le  terme  de 
«  valet  dont  elle  s'étoit  servi,  et  trouva  encore  plus  mauvais 
«  qu'elle  l'appliquât  à  un  homme  dont  la  maison  avoit 
«  l'honneur  d'être  alliée  à  la  sienne. 

«  Après  tant  de  paroles  affligeantes,  le  Roi  quitta  la 
«  duchesse  brusquement,  et  s'avança  pour  sortir  de  la 
«  chambre  sans  être  touché  de  l'état  où  il  la  laissoit;  parce 
«  qu'apparemment  la  connoissance  qu'il  avoit  de  sa  maî- 
«  tresse ,  lui  découvroit  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'affectations 
«  et  de  grimaces  dans  son  procédé.  Pour  moi  j'y  etois 
«  trompé  jusqu'à  en  être  affligé  ;  et  je  ne  sortis  d'erreur  que 
«  lorsque  madame  de  Beaufort ,  voyant  le  Roi  prêt  à  sortir 
«  de  chez  elle  ,  si  irrité  qu'elle  pouvoit  appréhender  que  ce  ne 
«  fût  peut-être  pour  ne  plus  y  revenir,  changea  toutàcoup  de 
«  personnage.  Elle  courut  l'arrêter,  et  se  jeta  à  ses  pieds,  non 
«  plus  pour  le  surprendre,  mais  pour  lui  faire  oublier  sa  faute; 
«  elle  commença  par  s'excuser  ;  elle  montra  un  air  doux  et  un 
«  visage  serein  ;  elle  jura  au  Roi  qu'elle  n'avoit  eu, ni  n'auroit 
«  d'autre  volonté  que  la  sienne.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  change- 
«  ment  de  décoration  si  subit  :  je  ne  vis  plus  qu'une  femme 
«  agréable  et  complaisante  ,  qui  agit  avec  moi ,  comme  si 
«  tout  ce  qu'elle  venoit  de  me  dire  n'étoit  qu'un  songe.  » 
Cette  scène,  retracée  par  l'abbé  de  l'Ecluse,  est   agréable 
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et  piquante  :  mais  on  va  voir  qu'elle  est  loin  d'offrir  le  co- 
loris de  l'original.  Les  auteurs  des  OEconomies  royales  ,  au 
lieu  de  se  borner  à  raconter  ce  débat ,  eu  y  joignant  leurs  ré- 
flexions ,  mettent  en  scène  les  personnages  et  les  font  parler. 
«  Le  Roy  dit  à  madame  de  Beaufort  :  Yoy,  madame,  hé! 
«   vray  Dieu  ,  qu'est-ce  que  cecy  ?  quoy  vous  voulez  donc  me 
«   fascher  de  gayeté  de  cœur  pour  esprouver  ma  palienceî 
«   sont-ce  là  les  beaux  conseils  que  l'on  vous  donne?  Mais 
«   pardieu  !  j'en  jure,  si  vous  pensez  continuer  ces  façons  de 
«   faire,  vous  vous  trouverez  bien  esloignée  de  vos  espérail- 
«.  ces;  car  je  ne  veux  pas,  pour  des  sottes  fantaisies  que  des 
«   geus  que  je  sçay  bien  vous  mettent  en  la  teste,  perdre  le 
h    meilleur  et  le  plus  loyal  serviteur  que  j  ave  jamais  eu  ,  qui 
«   n'a   rien  fait  que  de  mon  sceu  et  pour  mon  bien  .  mon 
«   honneur  et  vostre  propre  advantage;   et   n'estant  pas  si 
«  beste  que  de  me  vouloir  faire  croire  le  noir  pour  le  blanc, 
«   comme  aussi  ne  suis-je  pas  si  sot  que  de  me  laisser  ainsi 
«   mener  par  le  nez  :  et  partant  veux-je  que  vous  l'escoutiez 
«   patiemment  sur  ce  qu'il  avoit  à    vous  dire,  et  que    vous 
«   preniez   mesme  ses  conseils  en  vos  affaires  d'importance, 
«  comme  je  fais    aux  miennes  et  m'en  trouve  fort  bien;  et 
«  faut  que  vous  sçachiez  que    vous  ayanl  principalement 
«  aimée,  pour  ce  que  je  vous  trouvois  douce  ,  gracieuse  et 
•  d'humeur  complaisante ,  sans  estre  testue  113  accariastre, 
«  si  vous  veniez  ainsi  à  changer  soudainement,  vous  me 
«  feriez  croire  que  toul  cela  n'auroit  esté  que  feintise,  et 
«  que  vous  reviendriez  au  naturel  <!e>  autres  femmes  si  i<^i 
.1  que  je  vous  auroîs  eslevée  où  vous  desirez  ;  el  ae  crains 
h  point  de  dire  tout  cecj  devant  ftosnj  ,  d'autant  que  je  le 
«  tiens  m  advisé  que  ces  louanges  l'encourageronl  plutosl  ■'• 
■<  mieux  fane  que  jamais,  qu'elles  ae  l'en  orgueilliront  pour 

le  1  ii  re  manquer  à  > levoir. 

«  A  quoj  cette  femme,  avant  les  larmes  aux  yeux ,  les 

ingloti  a   la   bouche,  et   le>  gemiasemens  au  cœur,   et 

i  bant  de  lui  baiser  les  mains,  se  mil  à<  dater  el  dire  : 
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«  Ha  Dieu!  que  je  suis  malheureuse  d'avoir  ainsi  violern- 
«  ment  mis  mon  amitié  en  un  prince  qui  oublie  si  facile- 
«  ment  ce  qu'il  a  tant  de  fois  protesté  d'aymer  comme  luy- 
«  mesme  !  Si  j'avois  un  poignard,  je  m'endonnerois  dans  le 
«  cœur,  afin  que,  vous  es  tant  apresprésenlé,  vous  y  vissiez  vostre 
«  effigie  si  bien  engravée,  qu'il  m'est  impossible  de  l'en  effacer 
«  qu'en  me  privant  de  vie  (ce  que  vous  n'ignorez  pas  ,  je  le 
«   sçay  bien) ,  et.  partant  dois-je  croire  que  vous  voulez  que 
«  je  meure,  puisque  vous  me  voulez  priver  de  vos  bonnes 
«  grâces,  de  quoy  je  ne  dois  plus  douter,  puis  que  vous  pre- 
«  ferez  l'amitié  d'un  autre  à  moy.  Si  c'estoit  pour  quelque 
«  belle  dame,  encore  que  cela  m'apportast  la  mort,  si  me 
«  seroit-elle  plus  supportable,  car  je  ne  serois  pas  la  première 
«   qui  seroit  morte  d'amour ,  pour  l'ingratitude  et  légèreté 
«  d'un  homme;  mais  de  me  gourmander ,  et  me  menasser 
«  de  me   quitter  pour  maintenir  un  de  vos  valets,  qui  m'a 
«  offencé  plusieurs  fois  à  toute  extrémité  ,  sans  que  je  m'en 
«   sois  aucunement  plainte  ny  ressentie:  tesmoin  les  beaux 
«  discours  qu'il  a  tenus  au  baptesme  de  vostre  fils  et  le 
«  mien,  jusques  à  essayer  de  vous  faire  trouver  mauvais 
«  l'honneur  que  l'on  luy  faisoit;  et  maintenant  que  l'on  luy 
«  a  porté  une  ordonnance  pour  ceux  qui  avoient  assisté  à 
«  celte  cérémonie  ,  suivant  la  coustume  ordinaire  ,  helas , 
«  sire  ,  que  n'a-t-il  point  dit  au  mespris  de  aos  enfaus  et  de 
><   moy  ?  Et  puis  vous  l'endurez  !  ô  Dieu  !  dit-elle ,    en  se  je- 
«   tant  sur  un  lict,  il  ne  faut  plus  vivre  après  tant  de  disgra- 
«  ces,   et  voir  que  vous  aymez  mieux  un  serviteur  de  qui 
«  tant  de  gens  se  plaignent,  qu'une  maistresse  de  qui  tout  le 
«  monde  se  loue. 

«  Le  Roy  se  trouva  l'esprit  merveilleusement  traversé  par 
«  tant  de  discours  plains  d'artifice  ,  ausquels  il  ne  s'estoit 
«  pas  attendu,  et  encor  moins  préparé  à  y  respondre;  neant- 
«  moins  ce  courage  et  cette  vertu  naturelle  qui  luy  avoient 
«  fait  surmonter  tant  de  difficultez  ,  se  rcsveillant  eu  luy  ,  il 
«  repartit ,  et  dit  : 
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«  Madame,  je  ne  m'attendois  pas  à  tant  de  discours  plains 
«  d'artifice  sur  un  si  foible  sujet;  aussi  voy-je  bien  que  tous 
«  ces  langages  viennent  d'un  autre  esprit  que  le  vostre  , 
«  lequel  ne  sçauroit  estre  un  quart  d'heure  avec  moy  qu'il 
«  ne  me  conteste  quelque  chose  ,  et  ne  me  dispute.  Or  afin 
«  que  vous  ne  pensiez  rien  emporter  sur  moy  de  haute  lutte. 
«  et  aussi  peu  par  larmes  ny  par  ruses,  je  vous  ordonne  de 
«  vous  mettre  bien  avec  Rosny  qui  ne  m'a  jamais  donné 
«  conseil  pour  ce  qui  vous  regarde  que  conformément  à  son 
«  devoir  et  à  mes  sentimens.  Je  vous  prie  de  ne  m'en  parler 
«  plus;  aymez  moy  seulement  comme  de  coustume,  et  vivez 
«  avec  moy  et  mes  bons  serviteurs  avec  la  mesme  douceur 
«  d'esprit  que  vous  avez  fait  par  le  passé,  et  je  vous  aymeray 
«  aussi  de  ma  part  comme  je  doits. 

«  Et  sur  cela  le  Roy,  voyant  que  son  esprit  ne  se  remet- 
«  toit  point ,  s'esdamant  de  fois  à  autre  qu'il  falloit  mourir 
«  plutost  que  de  vivre  avec  cette  vergongne  ,  de  veoir  souste- 
«  nir  un  valet  et  un  serviteur  contr'elle  qui  porloit  titre  de 
«  maistresse,  et  encor  en  sa  propre  présence,  afin  de  l'en- 
«   orgueillir  contre  elle,  il  luy  dit  : 

»  Pardieu  ,  madame  ,  c'est  trop  ,  et  veoy  bien  que  l'on 
«  vous  a  dressée  à  tout  ce  badinage  pour  essayer  de  me  faire 
«  chasser  un  serviteur  duquel  je  ne  me  puis  passer,  je  ne 
«  crains  point  de  le  dire  devant  luy  ,  et  qui  m'a  tousjours 
«  loyalement  servy  depuis  vingt-cinq  ans  :  mais  pardieu  ,  je 
«  n  en  feray  rien,  et,  afin  que  vous  en  teniez  vostre  cœur  en 
»  repos,  et  ne  fassiez  plus  l'accariastre  contre  ma  propre 
«  volonté  ,  et  le  bien  de  mes  affaires  ,  je  vous  déclare  que 
«  si  j'estois  réduit  en  cette  nécessité  que  de  choisir  à  perdre 
«  l'un  ou  l'autre,  que  je  nie  passerois  mieux  de  dix  mais- 
«  tresses  comme  vous  ,  que  d'un  serviteur  comme  luy  ,  <|uc 
«  vous  avez  appelé  valet  en  nia  présence  et  la  sienne  pour 
«  l'offencer,  chose  que  je  ne  trouve  nullement  bonne  ,  aussi 
<  est-il  de  toute  autre  naissance,  ceux  de  ma  maison  n'ayant 
«  point  desdaigué  l'alliance  de  la  sienne. 
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«  Et  comme  sur  cela  le  Roy  fit  démonstration  de  vouloir 
«  sortir  pour  s'en  retourner,  elle  se  vint  jeter  à  genoux  à 
«  ses  pieds,  avec  plusieurs  prières  et  larmes  ;  et  finalement 
«  le  voyant  avec  plus  de  fermeté ,  que  ceux  qui  l'avoient 
«  conseillée  de  faire  cette  escapade  n'estimoient,  elle  com- 
«  mença  de  s'adoucir,  et  finalement,  après  plusieurs  autres 
«  discours  trop  longs  à  desduire  suivant  ce  que  vous  nous 
«  avez  dit ,  toutes  choses  se  réconcilièrent  de  toutes  parts.   » 

On  voit  tout  ce  que  l'abbé  de  l'Ecluse  a  retranché  dans 
cette  scène  qui  n'est  pas  l'une  des  moins  curieuses  des  Mé- 
moires. Au  lieu  de  mettre  les  personnages  en  action,  comme 
les  auteurs  originaux,  il  ne  donne  que  l'extrait  de  leurs  dis- 
cours. Cependant  cette  scène  seprêtoit  facilement  à  une  tra- 
duction exacte.  Qu'on  juge,  par  cet  exemple,  des  altérations 
que  son  système  l'a  entraîné  à  faire  dans  des  récits  plus 
compliqués.  Non  content  d'avoir  retranché  ,  dans  la  scène 
que  nous  venons  de  citer,  plusieurs  traits  des  discours  de 
Henri  IV  et  de  Gabrielle,  il  s'est  permis  d'ajouter  quelques 
particularités  qui  donnent ,  il  est  vrai ,  de  l'agrément  à  son 
récit,  mais  qui  nous  paroissent  contraires  au  caractère  des 
personnages.  Il  représente  Rosny  comme  attendri  par  les 
larmes  de  la  belle  duchesse ,  et  comme  complètement  dupe 
de  son  désespoir  simulé  ,  ce  qui  dément  tout-à-fait  l'idée 
qu'on  s'est  faite  de  la  pénétration  de  ce  ministre.  Il  met  à  la 
suite  de  cette  scène  un  tableau  deson  invention  dans  lequel  il 
attribue  à  Gabrielle  le  ton  et  les  manières  d'une  femme  de 
la  dernière  classe  :  certainement  Henri  IV  n'auroit  pas  eu 
une  passion  si  longue  et  si  constante  pour  cette  dame,  si  elle 
eût  fait  paroitre  aussi  peu  de  délicatesse  et  de  dignité. 

Toutes  les  observations  que  nous  venons  de  soumettre  à 
nos  lecteurs ,  et  l'obligation  que  nous  nous  sommes  imposée 
de  n'admettre  que  des  mémoires  originaux,  ne  nous  ont  pas 
permis  de  balancer  dans  le  choix  que  nous  avions  à  faire 
entre  les  OEconomies  royales  et  les  nouveaux  Mémoires 
publiés  par  l'abbé  de  l'Ecluse.  Ceux  qui  ont  lu  cette  dernière 
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production  trouveront  plus  de  charme  dans  les  anciens  mé- 
moires :  ils  en  saisiront  mieux  l'ensemble  et  les  divers  rap- 
ports ;  et,  possédant  l'un  et  l'autre  ouvrage  ,  ils  reconnoî- 
tront,  en  les  comparant,  que  si  l'un  offre  une  lecture  agréable 
et  facile ,  l'autre  peut  seul  donner  une  solide  et  complète 
instruction. 

L'abbé  de  l'Ecluse  termine  son  travail  au  moment  ou 
Sully  se  retire  delà  cour,  et  supprime  ainsi  plusde  la  moitié 
du  quatrième  volume  des  anciens  mémoires.  Il  s'excuse  en 
disant  que  les  pièces  qui  la  composent  n! 'ont plus  aucune  re- 
lation avec  l'un  ni  avec  Vautre  de  ses  deux  personnages  ;  il 
ajoute  qu'elles  sont  déplacées  ,  froides  et  frivoles:  jugement 
aussi  injuste  que  tranchant  ,  comme  nous  allons  bientôt  le 
montrer,  et  qui  prouve  seulement  que  l'auteur,  fatigué  d'a- 
voir traduit  les  trois  premiers  volumes  ,  ne  vouloil  pas  s'en- 
gager dans  un  travail  qui  n'olfroit  pas  à  son  talent  les  mêmes 
ressources. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  pièces  que  l'abbé 
de  l'Ecluse-  trouve  frivoles  et  déplacées.  On  y  rencontre 
d'abord  des  observations  sur  les  mémoires  de  Villeroy,  pro- 
duction fort  curieuse,  en  ce  qu'elle  montre  la  haine  que 
Sully  portoit  à  ce  ministre  ,  et  les  reproches  qu'il  se  croyoit 
en  droit  de  lui  faire  :  presque  toutes  les  inculpations  portent 
à  faux,  mais  elles  sont  soutenues  par  une  logique  pressante 
et  souvent  très-spécieuse.  Cette  pièce  est  suivie  d'un  tableau 
de  la  France  après  la  mort  de  Henri  IV  ,  contenanl  plusieurs 
particularités  sur  Marie  de  Médicis  et  Louis  XIII,  et  plu- 
sieurs lettres  de  Henri  IV.  On  remarque  ensuite  une  lettre 
anonyme  adressée  à  Louis  XIII,  quelques  jours  avant  le 
meurtre  du  maréchal  d'Ancre:  celle  lettre,  écrite  avec  une 
énergie  singulière  ,  montre  jusqu'à  quel  point  les  esprits 
étoieni  soulevés  contre  le  favori  ,  et  peint  l'état  de  la  cour 
<  i  de  la  France  a  cette  époquemémorable.  \près  celte  lettre, 
vîenl  >iw<>  dissertation  forl  étendue  sur  les  historiens  de 
Henri  I\  ;  les  auteurs,  qui  sont  évidemment  les  secrétaires 
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de  Sully  ,  s'élèvent  contre  les  écrivains  qui  ont  osé  attaquer 
la  mémoire  de  ce  grand  prince  ,  et  entrent  à  cette  occasion 
dans  des  détails  intéressans  sur  les  points  contestés.  Enfin  le 
quatrième  volume  est  terminé  par  un  précis  de  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  et  du  règne  de  Louis  XIII  composé  par 
un  officier  protestant  qui  s'étoit  trouvé  au  siège  de  laP*.ochelle. 
Ce  morceau  historique,  écrit  avec  force  et  précision,  renferme 
les  particularités  les  plus  curieuses  sur  les  intrigues  et  les 
désordres  de  la  cour  de  Marie  ,  sur  la  catastrophe  du  maré- 
chal d'Ancre,  et  sur  les  progrès  de  l'élévation  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Ne  trouvant  ces  pièces  ni  frivoles ,  ni  déplacées  ,  nous 
avons  cru  devoir  les  conserver  ;  et  les  mémoires  de  Sully 
comprendront  ainsi  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  France, 
dans  un  espace  de  cinquante  -  huit  ans ,  depuis  la  paix 
de  1570,  que  Charles  IX  conclut  avec  les  protestans,  jus- 
qu'à la  prise  de  la  Rochelle  par  Louis  XIII,  en  1628  , 
tandis  que  la  traduction  de  l'aimé  de  l'Ecluse  ne  va  que 
jusqu'en  161 1. 

On  ignore  l'année  où  parurent  les  deux  premiers  volumes 
in-folio  des  OEconomies  royales  qui  conduisent  le  lecteur 
depuis  1570  jusqu'à  la  fin  de  i6o5.  S'il  faut  en  croire  les 
conjectures  du  père  Le  Long  et  de  Lenglet  du  Fresnoy ,  ils 
furent  imprimés  clandestinement  au  château  de  Sully  ,  et 
ne  furent  distribués  qu'aux  amis  de  l'ancien  ministre.  Les 
éloges  prodigués  à  Henri  IV  et  à  son  système  de  gouverne- 
ment auroient  déplu  au  ministère  de  Marie  de  Médicis  qui 
avoit  adopté  un  système  différent.  Les  titres  de  ces  deux  vo- 
lumes portent  de  prétendus  noms  de  libraires  tirés  du  grec: 
on  y  voit  trois  V  enluminés  de  vert,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  d'édition  aux  lettres  7,ertes ,  et  une  couronne  autour 
de  laquelle  sont  écrits  ces  mots  nusquam  mm-ee.scit  vtrtus. 
Les  troisième  et  quatrième  volumes  ne  furent  imprimés 
qu'en  1662  ,  à  Paris  chez  Augustin  Courbé  :  quoiqu'ils  con- 
tiennent des  choses  très-hardies  pour  le  temps ,  le  ministère 
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de  Louis  XIV  leur  accorda  l'approbation  et  le  privilège.  Ils 
renferment  le  reste  du  règne  de  Henri  IV,  la  première  année 
de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ,  et  les  pièces  dont  nous 
avons  parlé. 

Avant  l'impression  des  troisième  et  quatrième  volumes, 
on  avoit  publié  deux  nouvelles  éditions  des  deux  premiers  : 
en  1649,  à  Rouen,  deux  volumes  in-folio  ;  en  i654,  à 
Amsterdam,  quatre  volumes  in-12.  Deux  ans  après  la  pu- 
blication des  deux  derniers  volumes  ,  l'éditeur  ,  Augustin 
Courbé,  réimprima  les  deux  premiers  ,  en  deux  volumes 
in-folio.  L'ouvrage  entier  parut  à  Paris,  en  i663  ;  et  forma 
huit  volumes  in-12;  la  même  année  on  eu  fit  une  édition  à 
Rouen,  en  sept  volumes,  également  in-12;  et,  en  1725,  il 
en  fut  publié  une  à  Trévoux  ,  en' douze  volumes  du  même 
format.  En  174$,  l'abbé  de  l'Ecluse  donna  son  travail  dont 
on  fit  en  même  temps  deux  éditions,  l'une  en  trois  volumes 
in-  j'1 ,  l'autre  en  huit  volumes  in-12. 

Ce  qui  contribua  le  plus  au  succès  du  travail  de  l'auteur 
moderne,  c'est  que  les  anciens  éditeurs,  contemporains  de 
Henri  IV,  s'étant  persuadé,  dans  leur  enthousiasme,  que 
les  lecteurs  auroient  toujours  présente  à  l'esprit  la  suite  des 
événemens  de  ce  règne  fameux,  avoient  tout-à-fait  négligé 
de  donner  les  éclaircissemens  qui  deviennent  absolument 
nécessaires  dans  l'histoire ,  aussitôt  que  les  événemens  dont 
elle  se  compose,  s'éloignent  de  plus  d'un  demi-siècle.  Les 
OEconomies  royales  furent doncpartagées  en  un  grand  nom- 
bre de  chapitres  souvent  peu  liés  ensemble  ;  et  l'on  ne  mil 
à  ces  chapitres  que  des  titres  vagues  el  uniformes,  tels  que, 
«flaires  d'Etat ,  affaires  de  milice,  affaires  de  finance  ,  etc.  ; 
de  sorte  qu'il  fallut  que  le  lecteur  lût  déjà  très-familier  avec 
lis  événemens  de  cette  époque,  pour  en  saisir  au  premiei 
coup-d'œil  les  détails  el  l'ensemble.  Conformément  au  même 
\  tcine,  \e>  éditeur-,  s'abstinreul  de  marquer  exactement 
les  dates,  el  ne  joignirent  pas  au  texte  les  notes  qui  auroienl 
été  néi  essairea  |> ■  expliquer  les  passages  obs<  urs. 
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Nous  avons  remédié,  autant  qu'il  nous  a  été  possible,  à 
tous  ces  inconvéniens. 

Dans  notre  édition,  chaoun  des  chapitres  est  précédé  d'un 
titre  qui  offre  l'abrégé  sommaire  de  ce  qu'il  contient.  Lors- 
que les  chapitres  sont  trop  longs ,  ils  sont  partagés  en  di- 
verses sections  qui  ont  des  titres  particuliers.  Ainsi  le  lec- 
teur est  toujours  averti  de  ce  qu'il  va  lire,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  soutenir  son  attention  ;  et,  en  parcourant  la  table 
des  chapitres ,  il  peut  en  un  moment  se  pénétrer  du  plan 
et  de  l'ensemble  de  tout  l'ouvrage.  Non-seulement  nous 
avons  marqué  au  haut  des  pages  les  années  où  se  passent  les 
événemens  ,  mais  nous  avons  indiqué  dans  les  notes  la  date 
précise  des  grandes  actions  de  Henri  IV,  et  des  principaux 
actes  de  son  gouvernement. 

Les  notes  que  nous  avons  jointes  à  ces  mémoires  ont  pour 
objet  :  i°.  de  donner  les  renseignemens  nécessaires  sur  des 
personnages  très-connus  ,  lorsque  l'ouvrage  fut  composé  , 
mais  dont  souvent  les  noms  même  sont  ignorés  aujourd'hui 
par  ceux  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  particulière  de  cette 
histoire  ;  2°.  de  reproduire  toutes  les  particularités  qui  peu- 
vent contribuer  à  faire  mieux  connoître  le  caractère  de 
Henri  IV;  3°.  de  fournir  des  notions  suffisantes  sur  les  actes 
publics  auxquels  les  mémoires  font  allusion  ;  4°-  de  déve- 
lopper plusieurs  événemens  qui  ne  sont  qu'indiqués  dans 
l'ouvrage  original  ,  et  d'en  marquer  les  causes  ;  5°.  enfin, 
et  c'est  la  partie  la  plus  essentielle  de  notre  travail,  de  re- 
lever les  erreurs  auxquelles  des  préventions  particulières  ont 
quelquefois  entraîné   les  secrétaires  de  Sully. 

Nous  avons  puisé  la  plus  grande  partie  de  ces  notes  dans 
les  meilleurs  ouvrages  contemporains,  tels  que  l'histoire  de 
Da\ila,  celle  de  De  Thou  ,  celle  de  Mézerai ,  les  lettres  du 
cardinal  d'Ossat,  les  œuvres  du  cardinal  du  Perron,  le  journal 
de  l'Etoile,  etc. ,  etc.  ;  et  nous  devons  déclarer  que  l'excel- 
lent commentaire  de  l'abbé  de  l'Ecluse  nous  a  été  d'un 
grand  secours,  soit  pour  nou^  indiquer  les  sources,  soit  pour 
T.    1 .  2 
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nous  fournir  da  renseignemens  sur  des  familles  éteintes  ou 
peu  connues ,  soit  enfin  pour  nous  rappeler  des  anecdotes 
piquantes. 

Nous  avons  placé  une  Introduction  en  tète  des  OEconomies 
royales,  et  nous  devons  compte  des  motifs  qui  nous  ont  fait 
croire  ce  morceau  nécessaire.  Pour  les  premières  années  du 
règne  de  Henri  IV,  c'est-à-dire,  celles  qui  précédèrent  son 
entrée  à  Paris,  les  mémoires  sont  incomplets,  parce  que 
Sully  ne  possédoit  pas  encore  les  emplois  dont  il  fut  re\èlu 
par  la  suite  ,  et  qu'il  n'étoit  pas  initié  dans  tous  les  mys- 
tères du  cabinet.  On  n'y  trouve  donc  que  les  actions  aux- 
quelles il  prit  part  comme  militaire,  et  ses  négociations  avec 
Villars  pour  la  reddition  de  Rouen.  On  y  chercheroit  en 
vain  les  développemens  de  ce  système  par  lequel  Henri  IV 
parvint  à  calmer  les  factions,  et  la  manière  dont  ce  grand 
prince  sut  agir  avec  ses  amis  et  avec  ses  ennemis.  Ces  dé- 
tails ,  qui  sont  de  la  plus  haute  importance ,  n'ont  été  mal- 
heureusement qu'effleurés  par  les  historiens  contemporains; 
et  presque  toujours  ils  ont  été  dénaturés  par  les  modernes. 
Nous  essaierons  ,  dans  l'Introduction  ,  de  les  réunir  bri»\  e- 
ment  ,  et  de  les  présenter  avec  impartialité1,  sous  le  point 
de  vue  d'après  lequel  nous  croyons  qu'ils  doivent  être  con- 
sidérés. 

Nous  n'avons  pas  fait  de  notice  sur  Sully,  parce  que  ,  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  retraite,  son  histoire  est  minutieuse- 
ment racontée  dans  les  Mémoires.  Les  détails  de  sa  ^e 
privée,  depuis  cette  époque,  trouveront  place  dans  on  supplé- 
ment que  nous  mettrons  à  la  suite  du  chapitre  \  du  h\re  IV. 


INTRODUCTION 

AUX 

OECONOMIES  ROYALES. 


Avant  d'exposer  la  conduite  politique  de  Henri IV, 
depuis  le  moment  où  il  parvint  au  trône  jusqu'à  celui 
où  sa  puissance  fut  affermie ,  il  est  nécessaire  de  rap- 
peler les  causes  des  malheurs  de  la  France  pendant 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  et  d'examiner 
les  remèdes  impuissans  qu'y  apportèrent  ses  quatre 
prédécesseurs  Henri  U,  François  II,  Charles  IX,  et 
Henri III.  Il  seroit  difficile  d'apprécier  le  génie  du  pre- 
mier des  Bourbons,  si  l'on  ne  connoissoit  pas  l'éten- 
due des  maux  qu'il  eut  à  réparer.  Cette  Introduction 
sera  donc  partagée  en  deux  sections. 

L'une  contiendra  l'esquisse  des  discordes  religieu- 
ses et  civiles  qui  troublèrent  le  royaume  sous  les  trois 
fils  de  Henri  II. 

L'autre  se  composera  des  développemens  du  sys- 
tème adopté  par  Henri  IV,  lorsqu'il  fut  roi,  système 
qui  contribua  presque  autant  que  ses  victoires  à  la 
pacification  générale. 

Ayant,-  autant  qu'il  nous  a  été  possible,  puisé  dans 
les  sources,  nous  nous  attacherons  principalement  aux 
particularités  négligées  par  les  historiens. 


2. 
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SECTION   PREMIERE. 

Discordes  religieuses  et  civiles,  depuis  iSSy  jus- 
qu'à 1589. 

Luther  avoit  soulevé  la  Saxe  contre  le  pape 
Léon  X,  en  1 5 1 7 -,  et,  deux  ans  après,  sa  doctrine 
s'étoit secrètement  répandue  en  France.  La  Sorbonne 
rendit  son  premier  décret  contre  les  nouveaux  sec- 
taires en  i5io/,  et,  en  i52i,  elle  censura  Luther  lui- 
même  qui  avoit  eu  l'imprudence  de  la  prendre  pour 
arbitre.  Les  efforts  de  ce  corps  célèbre  n'empêchèrent 
pas,  dans  les  années  suivantes,  qu'une  secte  qui  ac- 
quéroit  en  Allemagne  la  plus  grande  influence  ,  plu- 
tôt par  la  protection  que  lui  accordoient  plusieurs 
princes,  que  par  les  dispositions  des  peuples,  11e  fit  à 
Paris  et  dans  quelques  grandes  villes  du  royaume, 
des  progrès  qui,  pour  être  cachés,  n'en  étoienl  que 
plus  rapides.  Des  scandales  publics  éclatèrent  bien- 
tôt ,  et  furent  momentanément  réprimés  par  des 
moyens  que  la  religion  et  l'humanité  réprouvent,  et. 
qui  seront  toujours  impùissans  pour  détruire  les  héré- 
sies. En  i52û,  Louis  Berquin,  gentilhomme  artésien, 
convaincu  de  Luthéranisme,  lin  brûlé  ;i  Paris, 

Ce  supplice,  auquel  François  I  n'avoit  consenti 
qu'avec  peine,  n'effraya  point  ceux  qui  avoienl  les 

mêmes    opinions    :    ils    trouvèrent    un   asile    près    de 

Marguerite,  reine  de  Navarre,  sœur  du  Roi,  feu 
distinguée  par  ses    charmes  et   son  esprit,  el  qui, 
comme  lui ,  protectrice  zélée  des  lettres,  soutenoit  des 
/ans opprimés ,  quoiqu'elle  ne  partageât  pis  entiè- 
mt  leurs  sentimens. 
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Les    poursuites  s'étant  ralenties   par  le  crédit  de 
cette  princesse ,  des  scandales  plus  grands  compro- 
mirent de  nouveau  les  sectaires  :  en  i534,  ils  ne  crai- 
gnirent pas  d'afficher  à  Paris  des  placards  injurieux  pour 
le  Roi  ;  et  des  punitions  terribles  leur  furent  infligées. 
Ce  fut  alors  que  Calvin  qui  s'étoit  d'abord  réfugié 
à  la  cour  de  Marguerite ,   se  retira  dans  la  ville  de 
Baie,  où  il  jeta  les  premiers  fondemens  du  culte  qui 
devoit  être  adopté  par  les  protestans  français.  Il  com- 
posa dans   cette   retraite    le   livre   de  Y  Institution 
Chrétienne  ,  qu'il  eut  la  hardiesse  de  dédier  à  Fran- 
çois I.  Cette  dédicace  ,  qui  est  du  premier  août  i535, 
donne  une  idée  fort  juste  de  la  détresse  et  de  la  persé- 
vérance opiniâtre  des  partisans  de  la  doctrine  nouvelle. 
«  Considérez ,  dit  Calvin  au  Roi ,  toutes  les  parties 
a  de  notre  cause ,  et  nous  jugez  estre  les  plus  pervers 
«  des  pervers ,  si  vous  ne   trouvez  manifestement 
«  que  nous  travaillons  (0  et  recevons  injures  et  op- 
te probres,  pour  tant  que  nous  croyons  ceste  être  la 
«  vie  éternelle  ,  cognoître  un  seul  vrayeDieu  ,  et  ce- 
«  luy   qu'il  a  envoyé  Jésus-Christ.  A  cause  de  ceste 
«  espérance  aucuns  de  nous  sont  détenuz  en  prison  , 
«  les  autres  fouettez ,  les  autres  menez  à  faire  amendes 
«  honorables,  les  autres  banniz,  les  autres  cruelle- 
«  ment  affligez,  les  autres  eschappent  par  fuite  :  tous 
«  sommes  en  tribulation,  tenus  pour  maudits  ctexé- 
«  érables,  injuriez  et  traitez  inhumainement.  Si  les 
«  détractions  des  malveillans  empeschent  tellemenl 
<c  vos  oreilles ,  que  les  accusez  n'ayent  aucun  lieu  de 
«  se  défendre,  d'autre  part,  si  ces  impertinentes  fu- 
«  ries,  sans  que  vous  y  mettiez  ordre  .  exercent  tou- 

(i)    Travaillons:  souffrons. 
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!(  jours  cruauté  par  prison ,  fouets,  géhennes,  couppu- 
<c  res,  brùleures  ;  nous  certes,  comme  brebis  dévouées 
«  à  la  boucherie,  serons  jetez  en  toute  extrémité.  » 

Cette  réclamation ,  qui  contenoit  quelques  menaces, 
ne  désarma  point  la  sévérité  de  François  I.  Elle  aug- 
menta le  nombre  des  sectaires  par  l'intérêt  qu'inspi- 
rent  naturellement  des  hommes  proscrits  pour  des 
opinions;  et  les  esprits  les  plus  modérés  ne  purent 
s'empêcher  de  trouver  extraordinaire  que  le  Roi  ré- 
pandît en  France  le  sang  de  ses  sujets  égarés,  tandis 
que  la  politique  lui  faisoit  contracter  les  alliances  le? 
plus  intimes  avec  les  protestans  d'Allemagne. 

Les  cruautés  exercées  contre  l'intention  de  ce 
prince  ,  lorsqu'en  1 545  ,  le  président  d'Oppède  ,  agis- 
sant au  nom  du  parlement  d  Aix  ,  se  transporta,  suivi 
dune  armée,  dans  les  vallées  de  Cabrières  et  de  Mérin- 
dol ,  excitèrent  l'indignation  des  catholiques  même 
flétrirent  à  jamais  la  mémoire  du  magistrat  qui  les 
avoit  ordonnées,  et  donnèrent  à  des  hommes,  qui  se 
croyoient  irrévocablement  proscrits,  le, courage  du 
désespoir.  Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que  mourut 
François  I  [i54y]- 

La  cour  de  son  fils  Henri  II  renfermoit  plusieurs 
seigneurs  très-favorables  aux  idées  nouvelles,  mais 
qui  dissimuloient  avec  soin  leurs  sentimens  :  les  pour- 
suites dirigées  contre  les  protestans,  n'atteignirent 
doue .  pendant  les  dix  premières  années  de  <  e  règne 
que  des  personnes  obscures.  La  confiance  du  prin< 
partageoit entre  les  Cuise  et  les  Montmorency  qu'il  est 
nécessaire  d<-  Dure connoître ,  parce  <|u  ils  auront  une 
grande  part  aux  troubles  que  nous  avons  à  retracer. 

François  due  de  Guise,  et  Charles,  connu  sous  le 
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nom  de  cardinal  de  Lorraine ,  étoient  fils  de  Claude 
de  Lorraine,  qui  s'étoit  fait  naturaliser  français  sous 
Louis  XII ,  et  qui ,  ayant  rendu  de  grands  services  à 
l'Etat,  non-seulement  étoit  parvenu  à  marier  sa  fille 
à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse ,  allié  de  sa  nouvelle  patrie , 
mais  avoit  obtenu  de  François  I ,  l'érection  de  la  terre 
de  Guise  en  duché ,  et  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne. Les  deux  frères  avoient  acquis  un  grand  crédit 
auprès  de  Henri  II  :  le  duc,  par  sa  belle  défense  de 
Metz,  attaqué  vainement,  en  i55-2,  par  Charles-Quint 
à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommes  ^  le  cardi- 
nal ,  par  ses  talens  dans  l'administration ,  son  zèle 
contre  les  protestans ,  et  ses  égards  pour  la  belle  du- 
chesse de  Valentinois.  La  puissance  des  Guise  étoit  ba- 
lancée parle  connétable  de  Montmorency,  dontles  trois 
fils  donnoient  les  plus  grandes  espérances  :  aussi  com- 
plaisant pour  la  favorite  que  ses  rivaux ,  le  connétable 
avoit  plus  de  part  qu'eux  à  l'attachement  du  Roi  ;  mais, 
moins  habile  dans  l'intrigue,  il  ne  profitoit  pas  de 
tous  les  avantages  de  sa  position  :  général  de  grande 
réputation,  quoique  souvent  malheureux,  son  carac- 
tère chevaleresque  avoit  plus  d'un  rapport  avec  celui 
de  Henri  IL 

Ce  fut  cet  esprit  romanesque  et  entreprenant ,  au- 
tant que  le  désir  d'éloigner  un  concurrent  redoutable, 
qui  lui  inspira,  en  i55y  ,  l'idée  de  conseiller  au  Roi 
d'envoyer  le  duc  de  Guise  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples ,  que  le  pape  Paul  IV  promettait  de  favo- 
riser. François  de  Guise  partit  volontiers  pour  cette 
expédition  brillante,  persuadé  que  sonfrèrele  cardinal 
étoit  capable  de  soutenir  seul  les  intérêts  de  sa  maison. 

Mais  ,  pendant  son  absence,  la  France  éprouva  un 
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gran^  revers.  Le  connétable  perdit  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  contre  les  généraux  de  Philippe  II ,  et  resta 
prisonnier  entre  leurs  mains,  ainsi  que  l'amiral  de 
Coligny  et  le  maréchal  de  Saint-André.  Le  Hoi  étant 
alors  entièrement  occupé  des  moyens  de  réparer  cette 
défaite  ,  les  protestans  crurent  le  moment  favorable 
pour  intimider  le  gouvernement,  et  obtenir  une  sorte 
de  tolérance-,  iis  indiquèrent done  une  assemblée  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  située  en  face 
du  collège  Duplessis  :  plusieurs  seigneurs,  plusieurs 
grandes  dames  osèrent  s'y  rendre;  une  foule  de  peuple 
v  assista;  et  Je  prêche  eut  lieu  publiquement.  Cette 
levée  de  boucliers,  dans  un  moment  si  critique,  irrita 
profondément  Henri  II.  et  lui  inspira  une  sévérité 
qui  n'étoit  pas  dans  son  caractère.  Jl  lit  arrêter  pres- 
que tous  ceux  qui  avoient  eu  l'imprudence  de  le  bra- 
ver; et,  conseillé  par  le  cardinal deLorraine,  il  se  hâta 
île  rappeler  le  duc  de  Guise,  afin  de  l'opposer  aux 
étrangers  et  aux  protestans. 

Le  duc  justifia  toutes  les  espérances  que  le  monar- 
que avoit  fondées  sur  lui  :  à  peine  arrive  ;i  Paris,  il 
se  met  à  la  tête  <.\l>  troupes  découragées ,  a  l'audace 
d'attaquer  Calais  qui  étoil  au  pouvoir  des  Anglais  de- 
puis le  règne  malheureux  de  Philippe  de  Valois,  s'en 
empare  en  déployanl  les  talens  d'un  grand  général,  et 
rend  a  la  France,  dans  le  cours  de  la  même  année, 
les  villes  de  Ham,  deGuines,et  de  Thion\  ille|  1 558]. 
(  ucci  inattendus  augmentent  sa  faveur  qui  n'es! 
plus  balancée  pai  le  connétable,  toujours  prison- 
nier des  Espagnols  ;  et  il  en  profite  en  habile  homme, 
pour  faire  épouser  au  jeune  dauphin]  rançQÎs,  sa  nièce, 
la  belle  Marie  Stuart,  qui ,  ayant  perdu  son  père  Ja< 
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qnes  V,  presque  au  moment  de  sa  naissance,  portoif 
depuis  cette  époque  le  titre  de  reine  d'Ecosse. 

La  présence  du  général  que  la  voix  publique  pro- 
clament le  sauveur  de  la  France,  et  dont  les  catholi- 
ques exaltoient  l'héroïsme,  suffit  pour  contenir  les 
protestans ,  déjà  puissans  en  nombre  ;  et  Henri  II ,  les 
croyant  abattus,  ne  craignit  pas  de  publier  un  édit 
par  lequel  il  condamnoit  à  mort  tous  ceux  qui  persis- 
teraient dans  l'hérésie. 

Cependant  des  négociations  furent  entamées  avec 
l'Espagne  et  l'Angleterre  :  et  le  connétable  se  trouva 
chargé  de  traiter  pour  la  France.  Impatient  de  sortir 
de  prison,  il  accorda  presque  tout  ce  que  les  étran- 
gers demandèrent,  et  consentit  à  signer  le  traité  dé- 
savantageux de  Cateau-Cambrésis,  malgré  tous  les 
efforts  que  les  Guise  firent  pour  s'y  opposer  [i55o,]. 
De  retour  en  France,  il  trouva  sa  faveur  intacte,  et 
le  Roi  parut  avoir  oublié  ses  fautes  récentes,  pour  ne 
se  souvenir  que  de  ses  anciens  services. 

Ses  conseils  modérés  auroient  peut-être  calmé  la 
haine  que  Henri  II  portoit  aux  protestans  :  mais  une 
scène  violente,  qui  eut  lieu  dans  l'appartement  même 
du  monarque  ,  le  fit  persister  dans  son  inflexibilité. 
D'Andelot,  de  l'illustre  maison  de  Chatillon,  avoit 
embrassé  la  nouvelle  religion,  sans  aucune  vue  am- 
bitieuse, et  avec  cette  ardeur  que  la  persécution  ne 
fait  qu'augmenter.  Cependant  il  ne  s'étoit  pas  encore 
déclaré  publiquement  ,  lorsque  le  Roi ,  l'ayant  fait 
appeler,  lui  dit  qu'il  avoit  lieu  de  le  soupçonner,  et 
le  somma  de  s'expliquer.  D'Andelot  ne  recula  point, 
convint  franchement  de  la  vérité,  et  déclara  qu  il 
aimoit  mieux  mourir  que  d'aller  à  la  messe  :  aveu 
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qui  lui  auroit  coûte  la  vie ,  sans  son  alliance  avec  les 
Montmorency  (0.  D'Andelot  avoit  deux  frères,  le  cé- 
lèbre amiral  de  Coligny ,  et  le  cardinal  de  Chatillon  : 
ils  abandonnèrent  aussi  la  religion  catholique,  l'un 
par  ambition,  l'autre  pour  épouser  une  femme  qu'il 
aimoit  :  mais,  moins  hardis  que  d'Andelot,  ils  ne  se  dé- 
clarèrent que  lorsque  la  guerre  civile  fut  sur  le  point 
d'éclater. 

Le  parlement  de  Paris  ne  poursuivant  pas  les  pro- 
testansaugré  de  l'impatience  duRoi,  ce  prince  fit  as- 
sembler toutes  les  chambres  dans  la  salle  de  Saint- 
Louis,  et  s'y  transporta,  escorté  d'une  garde  nom- 
breuse. Il  feignit  de  vouloir  consulter  la  compagnie 
sur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  avec  les  hérétiques, 
et  ordonna  au  premier  président  de  recueillir  les 
voix.  Plusieurs  conseillers  opinèrent  pour  qu'on  sus- 
pendit les  punitions  jusqu'à  la  décision  définitive  du 
concile  de  Trente ,  qui  étoit  alors  interrompu.  Le 
Roi  ,  très- irrité,  reprocha  au  parlement  sa  conni- 
vence avec  les  sectaires  ,  et  fit  arrêter  cinq  conseil- 
lers ,  parmi  lesquels  se  trouvoit  Anne  Dubourg , 
conseiller-clerc ,  neveu  d'un  chancelier  de  France. 
Ce  coup  d'autorité  excita  beaucoup  de  murmures: 
non- seulement  les  protestans,  mais  les  catholiques 
même  trouvèrent  monstrueux  qu'un  Roi  seful  abaissé 
à  un  tel  stratagème,  el  qu'il  eûl  ainsi  attenté  a  la  li- 
berté des  magistrats,  dont  l'unique  torl  étoil  d'avoir 
donné,  Bnivanl  leur  conscience  ,  mi  avis  qui  leur 
avoit  été  demandé. 

Au    milieu   des   projets    sinistres    qu'il    formoit , 

(i)  Louise  de  Montuioicni  \  ,  sœur  da  connétable  .  eloit  la  nv 
cVAndelot. 
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Henri  II  lit  célébrer  une  fête  à  l'occasion  du  mariage 
de  Marguerite,  sa  sœur,  avec  le  duc  de  Savoie.  Il 
y  périt,  en  rompant  une  lance  avec  Montgommery , 
et  laissa  un  trône ,  déjà  ébranlé  par  les  discordes 
religieuses  ,  à  un  jeune  homme  de  seize  ans  ,  en- 
tièrement dominé  par  la  nièce  des  Guise. 

Tout  changea  de  face  à  la  conr  :  le  connétable  en 
fut  éloigné  ,  et  les  oncles  de  Marie  Stuart  devinrent 
les  uniques  maîtres.  Catherine  de  Médicis  ,  mère  du 
Roi  ,  n'avoit  eu  jusqu'alors  aucun  crédit  -,  toute  la 
faveur  avoit  été  pour  la  duchesse  de  Yalentinois  , 
maitresse  de  son  époux.  Quoique  dévorée  d'ambi- 
tion ,  elle  fut  obligée,  sous  le  nouveau  règne,  de 
céder  à  l'ascendant  de  sa  belle-fille  ,  et  n'obtint  que 
l'éloignement  de  l'ancienne  favorite,  qui  fut  persé- 
cutée par  les  Guise  qu'elle  avoit  vus  si  long-temps 
à  ses  pieds.  La  toute-puissance  de  ces  deux  ministres, 
qu'on  regardoit  comme  étrangers  à  la  France,  irrita 
les  princes  du  sang,  et  la  haute  noblesse.  Antoine 
de  Bourbon  ,  chef  de  cette  famille ,  devenu  roi  de 
'Navarre ,  par  son  mariage  avec  Jeanne  d'Albret,  étoit 
d'un  caractère  foible  et  incertain  :  le  prince  de  Coudé, 
son  frère  ,  avoit  plus  de  résolution  ;  mais  ses  qualités 
héroïques  étoient  quelquefois  ternies  par  une  impé- 
tuosité vague  qui  l'empêchoit  de  donner  de  la  suite 
à  ses  desseins  ;  les  Montmorency  et  les  Coligny  par- 
tageoientle  mécontentement  de  ces  deux  princes,  ci 
tnéditoient  avec  eux  la  ruine  des  ministres. 

Les  Guise,  peu  effrayés  de  cette  opposition,  vou- 
lurent cependant  se  concilier  la  faveur  publique,  en 
rendant  les  sceaux  au  chancelier  Olivier .  renomme 
par  ses  vertus  :  mais  ils  ne  lui  accordèrent  qu'une 
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(bible  pari  de  l'autorité.  Le  parlement  eut  ordre  de 
recommencer  les  poursuites  contre  Dubourg ,  dont  le 
procès  avoit  clé  interrompu  par  la  mort  de  Henri  II; 
et  les  partis,  déjà  Termes,  y  prirent  la  part  la  plus 
active.  Dubourg,  accusé  d'hérésie,  récusa  le  prési- 
dent Minard  qu'il  regardoit  comme  son  ennemi  :  la 
récusation  ne  l'ut  pas  admise:  el  quelques  jours  après. 
Minard  fut  assassine  dans  la  "\  ieille  rue  du  Temple  . 
entre  cinq  et  six  heures  du  soir ,  au  moment  où  il 
rentroit  dans  sa  maison  .  en  revenant  du  Palais 
[  12  décembre  i5r>o,J.  Ce  crime,  attribué  naturelle- 
mentaux  protestans,  hâta  la  condamnation  de  Dubourg 
qui  mourut  avec  courage  ;  et  il  fut  regardé  par 
partisans  comme  un  martyr. 

Alors  le  ministère  crut  pouvoir  ne  plus  garder  au- 
cun ménagement  avec  les  protestans  :  il  fit  rendre 
plusieurs  édits  portant  que  les  assemblées  clandes- 
tines étoient  interdites  sous  peine  de  mort  .  et  que  les 
maisons  dans  lesquelles  on  oseroit  les  tenir  seroient 
rasées.  Les  protestans,  réduits  aux  dernières  extré- 
mités, firent  consulter,  à  Genève  les  pins  femeui  doc- 
teurs de  leur  religion  .  à  la  tête  desquels  étoienl  Cah  in 
et  Théodore  de  Bèze  ;  et  Pasquier  dit  qu'il  lui  tenu 
dans  cette  ville  un  concile  qui  décida  que,  pendanl 
la  jeunesse  d'un  Roi,  il  es/  loisible  au  sujet  étavoir 
recours  aux  <m)u:s  pour  garantir  ses  frères  du  sup- 
plice >  .  <)n  \oii  <pic.  dans  l'horrible  lutte  qui  se 
préparoil .  les  catholiques  ne  furent  pas  les  premiei 
.1  proclamer  des  maximes  séditieuses  .ni  nom  d'une 
religion  «pu  les  désavoue. 

Les  princes  du  sang  et  le-  seigneurs  catholique 

I  !  ■  ijoicr  .  lit.  j.  lettre  i 
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trouvant  un  parti  tout  formé,  s'unirent  aux  protcs- 
tans  pour  renverser  les  ministres.  Ils  tinrent  des  as- 
semblées,  d'abord  à  Vaugirard,  ensuite  dans  la  ville 
de  Nantes ,  où  ils  résolurent  de  s'emparer  du  Roi  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ;  et  La  Renaudie,  espèce  d'a- 
venturier, qui  avoit  souvent  parcouru  les  provinces 
comme  fugitif,  devint  le  chef  apparent  de  la  con- 
juration. Le  projet  fut  d'exécuter  cet  attentat  à  Blois 
où  François  II  devoit  aller  passer  les  premiers  jours 
du  printemps  de  l'année  i56o. 

Les  Guise ,  instruits  au  mois  de  mars  du  danger 
qu'ils  couroient ,  se  hâtèrent  de  conduire  le  Roi  au 
château  d'Amboise ,  plus  propre  à  être  garanti  d'un 
coup  de  main  ,  et  ils  appelèrent  la  noblesse  à  la  dé- 
fense du  monarque.  Ces  mesures  ne  découragèrent 
point  les  conjurés  qui  avoient  levé  secrètement  des 
troupes  dans  tout  le  royaume  -,  s'étant  présentés  de- 
vant Amboise ,  ils  furent  défaits  ,  et  presque  tous 
pendus  ou  jetés  dans  la  Loire.  Une  abolition  générale 
fut  ensuite  publiée  ,  mais  la  haine  des  vainqueurs  les 
empêcha  de  -l'observer-,  et  le  chancelier  Olivier  ,  qui 
avoit  fait  de  vains  efforts  pour  rétablir  la  paix,  mou- 
rut de  douleur  en  accablant  de  reproches  le  cardinal 
de  Lorraine.  On  voit  que  ,  dès  le  commencement  de 
cette  lutte,  les  intérêts  politiques  s'étoieht  mêlés  aux 
intérêts  religieux,  ce  qui  devoit  la  rendre  plus  longue 
et  plus  désastreuse  que  s'il  n'eût  été  question  isolé- 
ment que  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  objets.  Les 
Guise  ne  poursuivirent  cependant  ni  les  Bourbons, 
ni  les  seigneurs  mécontens ,  quoiqu'ils  connussent 
leurs  trames.  Ils  attendoient  un  moment  plus  favo- 
rable pour  consommer  leur  perle. 
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Catherine  de  Médicis  ,  jusques-là  éloignée  des  af- 
faires, trouva  le  moyen  d'exercer  une  grande  influence 
sur  la  nomination  du  nouveau  chancelier.  Michel  de 
l'Hôpital ,  fils  d'un  des  officiers  du  connétable  de 
Bourbon ,  proscrit  avec  son  père  lorsque  ce  prince 
leva  l'étendard  de  la  révolte,  élevé  en  Italie  dans  la 
science  approfondie  du  droit  et  des  belles-lettres  . 
étoit  revenu  en  France ,  avant  la  mort  de  François  I , 
ets'étoit  fait  d'illustres  amis,  parmi  lesquels  on  re- 
marquoitle  chancelier  Olivier,  auquel  il  devoît  suc- 
céder. Ses  talens,  ses  hautes  vertus,  son  caractère 
noble  et  ferme  ,  firent  croire  à  Catherine  qu'elle 
pourroit  avec  succès  l'opposer  au\  Guise.  Elle  leur 
fit  agréer  sa  nomination,  en  leur  persuadanl  qu'un 
homme  ,  qui  n'avoit  par  lui-même  aucune  consis- 
tance, seroit  entièrement  à  leur  disposition. 

L'Hôpital  trouva  le  conseil  déterminé  à  détruire 
les  protestans  et  à  établir  L'inquisition.  Ne  pouvant 
Lutter  ouvertement  contre  les  oncles  du  Roi ,  il  essaya 
d'écarter  cette  institution  funeste  par  une  disposition 
temporaire  qui  sembloil  s'en  rapprocher,  mais  qui 
étoit  loin  d'en  avoir  les  inconvéniens.  Ce  lui  dans 
cette  intention  <|u  il  lit  pendre  ledit  de  Romorantin 
par  lequel  la  connoissance  du  crime  d'hérésie  étoil 
attribuée  aux  évoques.  Le  parlement ,  comme  I»*  chan- 
celier s'y  étoit  attendu,  lit  beaucoup  «le  modifica- 
tions à  L'édit,  ii  en  écarta  entièrement  Le  danger,  en 
rvanrt  aux  laïcs  le  droit  de  se  pourvoir  devant  Le 
juge  ro)  al. 

Quelque  temps  après,  dans  l<-  désir  bien  louable, 
mai.  ii  n  p.  i  ible  à  réaliser ,  de  concilier  les  catholiques 
avec  les  protestans ,  d  lit  indiquer  à  Fontainebl 
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une  assemblée  de  notables  qui  fut  présidée  par  le 
Roi.  A  peine  eut-il  prononcé  un  discours  plein  d'é- 
loquence sur  les  moyens  d'établir  une  paix  durable , 
que  l'amiral  de  Coligny ,  se  déclarant  ouvertement  le 
chef  de  la  nouvelle  religion  ,  présenta  ,  au  nom  des 
protestans,  une  requête  par  laquelle  ils  demandoient 
une  tolérance  entière,  et  la  liberté  d'avoir  des  temples. 
Le  duc  de  Guise  l'interrompit ,  et  fit  observer  que 
cette  requête  nétoit  revêtue  d'aucune  signature  : 
«  elle  sera  bientôt,  répondit  l'amiral,  signée  par  dix 
r  mille  personnes.  —  Et  moi  ,  répliqua  impétueuse- 
«  ment  le  duc ,  j'en  présenterai  une  contraire  que  cent 
«  mille  hommes ,  dont  je  suis  le  chef,  signeront  de 
«  leur  propre  sang.  »  Ainsi  ce  fut ,  dans  cette  assem- 
blée réunie  pour  la  paix,  que  les  deux  véritables  chefs 
des  partis  qui  divisoient  la  France  ,  osèrent  se  défier, 
et  firent  un  appel  public  à  leurs  partisans.  L'Hôpital , 
qui  ne  parvint  point  à  les  rapprocher  ,  obtint  cepen- 
dant que  les  Etats-Généraux  ,  dont  il  espéroit  plus  de 
modération  ,  seroient  tenus  à  Orléans  ,  et  que,  jusqu'à 
cette  époque  ,  les  poursuites  contre  les  protestans  se- 
roient suspendues. 

Ces  états  où  les  Guise  étoient  assurés  d'avoir  la  majo- 
rité, étoient,  à  l'insu  du  chancelier ,  un  piège  qu'ils  ten- 
doient  aux  Bourbons  et  aux  seigneurs  mécontens.  Le 
ministère  espéroit  les  y  attirer,  et  se  venger  de  la  conju- 
ration d'Amboise,  dont  il  savoit  qu'ilsétoient  les  vérita- 
bles chefs  (0.  Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé:  les  Bourbons 
et  leurs  adhérens  se  rendirent  à  Orléans,  après  quel- 
ques hésitations-,  et  le  Roi,  qui  avoit  rempli  la  ville 

(i)  «  Tout  ceci,  dit  Pasquicr  ,  c'est  un  jeu  couvert  :  ceux  qui  ont  plus 
»  de  sentiment,  jugent  que  c'est  pour  y  attraper  les  mitions.  )> 
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de  troupes  dévouées  ,  fit  arrêter  le  prince  de  Coudé  , 
et  garder  à  vue  le  roi  de  Navarre  [novembre  i56o]. 
Christophe  de  Thon,  président  du  parlement  de  Paris, 
et  quelques  conseillers  formèrent  une  commission 
chargée  de  juger  le  prince  qu'on  regardent  comme  le 
plus  coupable.  François  II  fut  alors  attaqué  d'une  ma- 
ladie grave,  et  Condé  ,  sûr  qu'il  se  sauveroit  en  ga- 
gnant du  temps,  insista  pour  être  jugé  par  le  parle- 
ment ,  garni  de  pairs,  et  toutes  les  chambre  assem- 
blées. De  Thon  passa  outre ,  disant  que  tel  étoit  le 
vouloir  et  le  commandement  exprès  du  Roi ,  seul 
distributeur  et  ordonnateur  de  lu  justice.  Le  prince 
alloit  être  condamné,  lorsque  le  Pioi  mourut  le  5  dé- 
cembre i56o,  à  l'âge  de  17  ans.  Quelques  historiens 
disent  que  Coudé  fut  condamné  ,  et  que  la  morl  de 
François  II  suspendit  son  supplice.  L'opinion  de  l'his- 
torien de  Thon,  fils  du  premier  président,  est  que 
l'arrêt  fui  dressé  el  non  signé. 

A  l'avènement  de  Charles  IX,  âgé  de  dix  ans,  il  se 
fit  dans  le  conseil,  une  révolution  aussi  complète 
qu'après  la  morl  de  Henri  II.  Les  Guise  furent  obligés 
de  quitter  le  ministère ,  Marie  Stuart,  partageanl  leur 
disgrâce,  partil  bientôl  pour  l'Ecosse,  e1  Catherine 
Ai'  Médieis  s'empara  de  l'autorité.  Elle  sembla  la  par- 
tager ;i\<v  le  roi  de  Navarre,  auquel  l<-s  états  don- 
nerez le  titre  «le  lieutenant-général ,  mais  la  Reine- 
mère  se  réserva  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques 
el  séculières .  ainsi  que  des  finances ,  ce  qui  l;i  rendit 
maîtresse  absolue  de  la  cour.  La  plupart  des  histo- 
riens ont  dit  que  la  régence  lui  fut  ;il<u-s  confiée  pour 
tout  le  temps  de  la  minorité  «lu  Roi  :  ils  se  trompenl  : 
ette  princes  c  ne  prit  le  titre  de  régente  que  depuis 
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la  mort  de  Charles  IX ,  jusqu'au  moment  où  Henri  III 
revint  de  Pologne.  Montmorency,  que  la  crainte  avoit 
retenu  à  Chantilly  ,  arriva  bientôt  à  Orléans  ,  reprit 
ses  fonctions  de  connétable ,  et  congédia  les  troupes 
que  les  Guise  avoient  rassemblées. 

Cependant  le  prince  de  Condé  refusa  de  sortir  de 
prison,  avant  d'être  jugé.  Il  fallut  que  le  parlement 
de  Paris  s'occupât  de  cette  affaire  dans  les  premiers 
jour  de  l'année   i56i.  Autant  on  avoit  montré  d'a- 
charnement pour  le  perdre ,  autant  on  montra  d'ar- 
deur ,  non  pas  pour  l'absoudre ,  mais  pour  le  décla- 
rer innocent.   Peu  satisfait  de  ce  triomphe,  Condé 
avoit  témoigné  le  plus  violent  ressentiment  contre  le 
duc  de  Guise:  Catherine  résolut  de  les  réconcilier. 
Quelques  femmes  très-séduisantes ,  dont  elle  com- 
mençoit  à  s'entourer ,  négocièrent  im  arrangement , 
et  les  deux  rivaux  consentirent  à  une  entrevue  ,  dont 
les  formes  étoient  convenues  d'avance.  Le  prince  ,  en 
voyant  le  duc,  déclara  que  celui  qui  avoit  été  cause 
de  sa  prison  ,  étoit  un  malhonnête  homme  :  Guise  ré- 
pondit qu'il  en  tomboit  d'accord ,  mais  que  cela  ne  le 
regardoit  pas  :  ils  s'embrassèrent  ensuite.  Les  deux 
partis  répandirent  une  multitude  de  commentaires  sur 
les  termes  de  cette  prétendue  réconciliation.  Les  pro- 
testans  soutenoient  que  le  duc  avoit  fait  au  prince  une 
réparation  éclatante  ;  les  catholiques  disoient  au  con- 
I  raire  que  la  réponse  de  leur  chef  étoit  pleine  de  sagesse, 
puisque  nul  n'avoitété  cause  de  cet  emprisonnement 
que  celui  qui  l'avoit  rendu  nécessaire,  en  commettant 
un  crime  de  lèse-majesté.  \  oilà  quel  étoit ,  et  quel  de- 
voit  être  toujours  le  résultat  des  efforts  apparens  de 
Catherine  pour  obtenir  des  rapprochemens  impossibles. 
t.  i.  S 
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Les  états  quittèrent  bientôt  Orléans,  et  vinrent 
terminer  leurs  travaux  à  Pantoise.  Rassemblés  pour 
détruire  les  protestans,  ils  cédèrent  a  1  impulsion 
de  la  cour,  et  les  favorisèrent.  Le  chancelier  de 
l'Hôpital  profila  des  derniers  momens  de  leur  réu- 
nion à  Orléans  pour  faire  adopter  la  célèbre  or- 
donnance sur  les  matières  ecclésiastiques  .  et  sur 
l'administration  de  la  justice.  La  France  eût  été  trop 
heureuse  si  Ton  avoit  pu  s'occuper  uniquement  (li- 
ces utiles  objets. 

.Mais  les  passions  étoienl  plus  enflammées  que  ja- 
mais,  et  le  duc  de  (iuise,  quoique  éloigné  des  affaires, 
avoit,  par  l'affectation  qu'il  mettoil  a  protéger  la  reli- 
gion catholique,  la  plus  grande  influence  sur  l'immense 
majorité  de  la  nation.  Les  protestans,  non  contensdu 
triomphe  qu'ils  avoienl  obtenu,  et  de  la  tolérance 
dont  ils  jouissoient .  présentèrent  y\\u-  requête  au  Roi 
pour  obtenir  une  église  séparée.  Cette  requête,  ayant 
été  renvoyée  au  parlement,  les  deux  partis  s'y  trou- 
vèrent en  présence.  Deux  opinions  se  formèrent  :  l'une 
d'obliger  les  protestans  qui  ne  voudraient  pas  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise .  a  sortir  du  royaume  avec  per- 
mission de  vendre  leurs  biens,  l'autre  d'accéder  à  leur 
requête  :  elles  furent  débattues  avec  chaleur.  Le  duc 
de  Guise  el  l'amiral,  <|ui  siégeoienrt  parmi  les  pairs. 

di  putèrent  vivement,  se  firent  des  défis,  et  mul- 
tiplièrent les  appel>  a  leurs  partisans.  Enfin  on  alla 
crutin,  et  il  se  trouva  que  la  première  opinion 
l'emportoil  de  trois  voix.  Les  partisans  du  due  hriom- 
phoient  :  mais  leurs  adversaires  observèrent  que  tn 
voix  ne  Buffisoienl  pas  pour  décider  une  si  grande 
question,  qu'il  étoit  impossible,  sans  mettre  la  Fran 
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su  feu ,  d'exécuter  un  tel  bannissement ,  et  que  ,  d'un 
autre  côté ,  il  étoit  absurde  de  penser  qu'un  si  grand 
nombre  d'hommes  consentissent  à  changer  de  religion 
pour  obéir  à  un  arrêt  du  parlement.  A  ces  mots,  le  due 
de  Guise  s'écria  qu'il  falloit  se  soumettre  à  la  majo- 
rité ,  et  que  son  épée  ne  tiendi  oit  jamais  aujour- 
reau  quand  il  seroit  question  de  sortir  effet  à  cet 
an  et.  Ces  paroles  sinistres  par  lesquelles  il  faisoit  un 
appel  à  la  force  ,  ranimèrent  ses  partisans  ,  et  exaspé- 
rèrent ses  ennemis. 

Le  connétable ,  qui  s'étoit  d'abord  déclaré  pour  les 
protestans ,  et  qui  même  avoit  pris  part  à  la  con- 
juration d'Amboise  ,  craignant  alors  pour  la  religion 
catholique  ,  se  rapprocha  du  duc  de  Guise ,  entraîna 
le  maréchal  de  Saint-André ,  l'un  des  principaux  chefs 
militaires  ;  et  cette  association,  qui  inspira  beaucoup 
d'inquiétude  aux  mécontens  ,  fut  appelée  par  eux 
triumvirat.  Le  roi  de  Navarre  continua  encore  quel- 
que temps  de  suivre  le  système  du  chancelier  et  de 
la  cour.  Le  prince  de  Condé  ,  aigri  profondément 
contre  les  Guise  ,  resta  en  apparence  à  la  tête  des 
protestans ,  dont  Coligny  étoit  le  véritable  chef. 

Catherine  ,  trompée  dans  l'espoir  qu'elle  avoit  eu 
d'obtenir  de  chaque  côté  des  concessions  ,  se  fit  ap- 
porter le  scrutin  du  parlement ,  et  ordonna  qu'on 
le  brûlât  en  sa  présence  :  «  Je  ne  veux  pas ,  dit-elle, 
'<  que  la  liberté  dont  quelques  uns  ont  usé,  leur  puisse 
«  être  préjudiciable  en  un  changement  de  règne.  » 
Paroles,  qui  furent  d'autant  plus  admirées  ,  qu'elles 
faisoient  un  contraste  frappant  avec  la  conduite  que 
son  époux  Henri  II  avoit  tenue  quelques  années  au- 
paravant ,  dans  une  occasion  toute  semblable.  Elle 

3. 
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profita  de  ce  moment  de  faveur  pour  contenter,  comme 
le  dit  un  auteur  du  temps ,  les  uns  et  les  antres  par 
fonne  de  neutralité.  Le  3i  juillet  i56r,  elle  fit  en- 
registrer au  parlement  un  édit  par  lequel ,  sans  accor- 
der entièrement  aux  protestans  la  liberté  de  con- 
science ,  elle  les  mettoit  à  l'abri  des  poursuites.  Cet 
acte  législatif  auquel  on  donna  le  nom  d'édit  de  juillet, 
défendoit  les  assemblées  publiques  et  secrètes  ,  mais 
interdisoit  au  magistrat  toute  recherche,  de  sorte  qu'on 
toléroit  d'un  côté ,  ce  qu'on  sembloit  condamner  de 
l'autre.  Il  n'y  avoit  de  peine  que  contre  ceux  qui  se 
permettroient  des  injures  à  l'occasion  de  la  religion  : 
cette  peine  étoit  la  mort  :  singulière  manière  de  rap- 
procher deux  partis.  Du  reste  ,  cet  édit  ne  devoit  être 
exécuté  que  jusque  à  l'issue  d'une  conférence  ou  col- 
loque,  qui  étoit  indiquée  entre  les  prélats  catholiques 
et  les  ministres  protestans. 

Ce  colloque,  dont  Catherine  et  l'Hôpital  atlendoieni 
les  effets  les  plus  heureux,  fut  l'objet  de  graves  dis- 
cussions parmi  les  catholiques.  Le  cardinal  de  Tournon 
soutenoit  qu'il  ne  pouvoil  être  que  funeste  à  la  vraie 
religion  :  «  On  révoquera  en  don  le  ,  disoit-il ,  et  on 
«  remettra  en  question  les  articles  de  foi  qu'on  doit 
«  tenir  pour  arrêtés  :  les  ministres  protestans  seronl 
«  placés  sur  la  même  ligne  que  les  prélats,  et  se 
<c  croiront  dès  lors  leurs  égaux.  »  Ces  raisons  ne  pré- 
valurent pas.  Le  cardinal  de  Lorraine,  chargé  «le 
porter  la  parole  au  nom  «les  catholiques,  se  crut  sûr 

de  la  victoire,  H   ne  voulut  pas  perdre  celle  occasion 

de  confondre  ses  ennemis;   Le  colloque  s'ouvrit   à 
Poissy  !<■  <)  septembre  i56i  .  ru  présence  du  jeune 

Roi  ,   de  sa  mère  cl  de  toute  la  cour.  Théodore  d< 
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Bèze ,  élève  et  ami  de  Calvin ,  y  parla  pour  les  pro- 
testans  avec  beaucoup  d'éloquence  :  une  longue  persé- 
cution donnoit  à  sa  cause  un  intérêt  que  l'amour  des 
nouveautés  augmentait  encore  :  mais  le  cardinal  de 
Lorraine  et  les  théologiens  catholiques  réfutèrent 
victorieusement  ses  paradoxes -,  et,  en  le  pressant  sur 
sa  croyance  ,  ils  le  forcèrent  d'avouer  que  sa  doctrine 
sur  la  présence  réelle  différoit  entièrement  de  celle 
des  protestans  d'Allemagne.  Ce  fut  là  Tunique  fruit  de 
ce  colloque  qui  se  termina  bientôt ,  et  dont  les  suites 
justifièrent  les  pressentimens  du  cardinal  de  Tournon. 
Les  protestans,  ayant  été  autorisés  à  parler  en  pu- 
blic et  devantleRoi ,  feignirent  de  croire  qu'ils  étoient 
reconnus  par  le  gouvernement.  Ils  demandèrent  hau- 
tement des  temples  5  et,  profitant  de  l'indécision  de 
l'autorité  ,  ils  s'emparèrent  de  quelques  églises  dans 
les  villes  de  Meaux  ,  de  Blois  et  de  Montauban  ;  les 
magistrats,  enchaînés  par  l'édit  de  juillet ,  ne  purent 
leur  opposer  aucune  résistance  :  le  prince  de  Condé 
et  Coligny ,  très  en  faveur  à  la  cour ,  les  soutinrent  -, 
et  le  roi  de  Navarre  ,  qui  n'avoit  qu'une  ombre  d'au- 
torité ,  voulut  en  vain  jouer  le  rôle  de  médiateur. 

Il  ne  manquoit  plus  au  triomphe  des  protestans  que 
d'avoir  des  temples  à  Paris.  Après  avoir  fait ,  non  sans 
beaucoup  de  troubles,  plusieurs  tentatives  pour  en 
établir  ,  soit  dans  les  faubourgs ,  soit  à  l'hôtel  de  la 
comtesse  de  Sénigan,  ils  parvinrent  pendant  le  mois 
d'octobre  à  en  avoir  deux  ,  l'un  à  Popincourt ,  l'autre 
au  faubourg  Saint-Marceau.  Une  foule  de  peuple  s'y 
portoit  :  les  uns  y  étoient  attirés  par  leur  penchant  pour 
la  religion  nouvelle  ,  les  autres  par  esprit  de  contra- 
diction ,  le  plus  grand  nombre  par  curiosité.  Les  pro- 
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vinces  suivirent  l'exemple  de  la  capitale  ;  et  il  y  eut 
peu  de  villes  où  le  culte  protestant  ne  fût  publique- 
ment établi.  Quelques  prélats ,  parmi  lesquels  on  re- 
marqua Caraccioli  ,  évêque  de  Troyes ,  et  Guillard , 
évêque  de  Chartres  ,  embrassèrent  le  parti  qui  sem- 
bloit  victorieux.  Le  duc  de  Guise  ,  le  cardinal  son 
frère  ,  et  le  maréchal  de  Saint-André  eurent  1  air  de 
céder  à  Forage  ,  s'éloignèrent  de  la  cour  :  Coligny 
parut  y  avoir  la  principale  influence. 

Toute  la  France  étoit  en  fermentation ,  et  des  trou- 
bles sérieux  ne  tardèrent  pas  à  éclatera  Paris.  On  étoit 
au  mois  de  novembre,  à  l'époque  de  l'Avent,  et  les 
prédicateurs  des  deux  partis  faisoient  retentir  les 
chaires  d'invectives.  Jean  deHans,  religieux  minime, 
se  distingua  surtout  du  côté  des  catholiques  par  l'ar- 
deur de  son  zèle  -,  il  prêchoit  deux  fois  par  jour  et  at- 
tiroit  une  foule  innombrable  d'auditeurs,  irrités  du  si- 
lence des  lois  et  de  1  inexécution  de  ledit  de  juillet. 
Sur  les  plaintes  des  protestans  il  fut  arrêté  chez  lui  de 
grand  matin  par  le  prévôt  des  maréchaux  dellsle  de 
France,  et  conduit  à  Saint-Germain  où  étoit  le  Roi. 
Aussitôt  la  fureur  s'emparedes  catholiques  ,  ils  s'ar- 
ment et  envoient  à  la  cour  les  plus  notables  bourgeois 
pour  réclamer  le  prisonnier  qu'on  n'ose  leur  refuser. 
Hans  rentre  à  Paris  en  triomphe  ,  escorté  par  les  com- 
pagnies de  la  garde  bourgeoise  à  pied  et  à  cheval  :  le 
lendemain  on  fait  à  Saint- Barthélémy  une  procession 
générale  pour  remercier  Dieu  de  son  retour  :  il  re- 
monte en  chaire,  témoigne  sa  reconnoissan<  < 
libérateurs  et  leur  fait  entendre  que  le  gouvernemnii 
dontil  a  reconnu  Jafoiblcssecéder;i;i m \  plus  opiniâtres. 
protestans,  irrités  de  ee  triomphe  de  leai 
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•îemis,  poussèrent  plus  loin  leurs  prétentions.  Jusque- 
là  ,  par  une  sorte  de  respect  pour  l'ancienne  religion , 
ils  n  avoient  ouvert  les  prêches  que  les  jours  ouvra- 
bles :  ils  voulurent  célébrer  leur  culte  les  dimanches 
et  fêtes ,  sous  le  prétexte ,  disoient-ils  ,  que  le  peuple 
étoit  affamé  de  la  pamle  de  Dieu.  La  cour  loin  de 
mettre  aucune  opposition  à  leur  désir ,  établit  à  Paris 
un  guet  perpétuel  à  la  tête  duquel  un  protestant  fut 
placé.  Des  scènes  terribles  suivirent  bientôt  cette  me- 
sure. Un  des  nouveaux  temples  étoit  situé  près  de 
l'église  Saint-Médard  :  le  lendemain  du  jour  de  Noël, 
pendant  que  le  ministre  Malo  prêchoit ,  les  cloches  de 
cette  paroisse  se  firent  entendre  et  interrompirent  le 
sermon  :  les  auditeurs  envoyèrent  prier  les  catho- 
liques de  cesser  de  sonner ,  et  ceux-ci  déclarèrent 
qu'ils  ne  pouvoient  déroger  à  leurs  usages.  Alors  les 
protestans  se  précipitent  dans  Saint-Médard ,  on  s'y 
bat  avec  fureur ,  les  autels  sont  renversés  ,  les  images 
foulées  aux  pieds,  plusieurs  hommes,  plusieursfemmes, 
plusieurs  enfanssont  tués  ou  blessés.  Le  commandant 
du  guet  arrive  avec  sa  troupe  ,  prend  le  parti  des  pro- 
testans ,  les  aide  a  écraser  les  catholiques  ,  arrête  ces 
derniers  par  troupes  et  les  plonge  dans  les  prisons. 
Des  plaintes  sont  portées  au  parlement  qui  ,  suivant 
Je  svstème  de  la  cour ,  commet  pour  informer  un  con- 
seiller catholique  et  un  conseiller  protestant  :  les  deux 
partis  récusent  celui  qui  n'est  pas  de  sa  religion  et 
l'affaire  n'est  pas  jugée. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital ,  effrayé  des  dangers  qui 
menaçoient  la  France  ,  convoqua  au  commencement 
de  l'année  i5Ô2  une  assemblée  composée  de  conseil- 
lers pris  dans  chacun  des  parlemens  du  royaume.  Il 
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ouvrit  lui-même  ce  grand  conseil  le  3  janvier,  et  posa 
ainsi  les  questions  sur  lesquelles  on  avoit  a  délibérer: 
«  La  nouvelle  secte,  dit-il,  a  fait  d'immenses  progrès, 
«  malgré  les  édits  de  François  J  ,  de  Henri  JI  et  de 
a  François  II  :  les  punitions  les  plus  sévères,  loin  de 
«  l'abattre,  n'ont  fait  que  la  rendre  plus  redoutable. 
«  Notre  jeune  Roi  désire  de  trouver  les  moyens  de 
«  pacifier  toutes  choses.  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
«  appelés  pour  établir  un  système  de  gouvernement 
«  et  non  un  système  de  religion.  Le  Roi  entend  que 
«  Ton  discute  tranquillement  ,  soit  qu'on  persiste  à 
«  vouloir  que  les  protestans  quittent  la  France,  soit 
«  qu'on  demande  que  les  diiw  religions  subsistent 
«  sous  le  même  prime  avec  amitié  et  fraternité.   >• 

Ce  dernier  avis  ,  qui  étoil  celui  du  chancelier,  pré- 
valut et  devint  le  fondement  de  ledit  i\u  i;  janvier. 
Les  principales  dispositions  de  cet  édil  Eurent  (pie  les 
protestans  rendroienl  les  églises  dent  ils  s'étoienl  em- 
parés; qu'ils  pourraient  s'assembler  hors  des  \  LHea  pour 
l'exercice  de  leur  culte  ;  que  les  officiers  du  Roi  au- 
raient le  droit  d'assister  à  ces  assemblées  .  et  qu'il  n'y 
seroit  fait  aucun  réglemenl  sans  leur  approbation  :  «pu1 
les  enrôlëmens  el  les  contributions  étoienl  interdits  : 
qu'a  l'égard  des  charités,  les  ministres  ne  pourroienl 
en  exiger,  mais  recevroienl  seulement  i\rs  dons  vo- 
lontaires; qu'enfin  les  protestans  observeroienl  les 
lois  politiques  reçues  dans  l'église  romaine  à  l'égard  des 
fêtes  el  pour  lesdegrés  île  con  a  i  çuinité  el  d  affinité. 
Défenses  lurent  faites  aux  protestans  de  prêcher  contre 
l.i  messe,  et  défense  aux  catholiques  de  les  injurier. 

Tous  les  parlemens  reçurent  ledit,  excepté  ceux  de 
i   et  d  \i\.  i  i  parl<  menl  de  Paris  chargea  !"  pi 
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sident  de  Thou  et  le  conseiller  Faye  de  porter  ses  re- 
montrances à  la  cour.  L'Hôpital  leur  répondit  :  «  Vos 
x   raisons  sont  très-spécieuses  :  elles  ont  été  débattues  , 

approfondies  et  rejetées  au  grand  conseil.  Cette  ques- 
c  don,  il  faut  L'avouer,  est  du  nombre  de  celles  qui 
(  peuvent  être  résolues  de  deux  manières  également 

plausibles.  Je  conviens  que  le  fondement  d'un  Etat 
x  est  limité  de  la  religion  :  mais  les  choses  sont  ar- 
(  rivées  à  un  tel  point  que,  si  vous  n'acceptez  pas 

<  ledit  ,  il  faut  ou  faire  passer  tous  les  protestans  au 
(  fil  de  l'épée  ou  les  bannir.  Le  premier  parti  est 
(  inexécutable  ,  attendu  leurs  forces  et  leur  nombre; 
(  et  quand  il  le  seroit ,  qui  oseroit  conseiller  au  Roi 

<  de  souiller  ses  mains  innocentes  dans  le  sang  de  ses 
(  sujets  ?Le  second  n'est  pas  plus  praticable  ;  et  si  on 
(  le  prenoit,  on  auroit  autant  d'ennemis  désespères 
(  que  de  bannis.  Quant  à  ledit  de  juillet  dont  vous 
t  réclamez  l'exécution  ,  ce  seroit  entraîner  les  protes- 
c  tans  à  l'athéisme  que  de  les  forcer  à  fréquenter  les 

<  églises  ,  et  de  les  priver  de  l'exercice  de  leur  reli- 
gion. Il  a  donc  été  trouvé  bon  d'établir  deux  églises 

(  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  ait  réunis  dans  une  même 
(  volonté.  Il  faut  céder  à  la  nécessite  et  tolérer  ce 
c  scandale  ,  pour  en  éviter  un  plus  grand.  Si  nous 
(  nous  trompons  en  cela ,  c'est  à  l'imitation  des  na- 
1  lions  voisines  qui,  en  pareille  occasion,  ont  été  con- 
«  trahîtes  de  faire  de  même.   » 

La  question  de  savoir  si  le  culte  protestant  seroit 
légalement  établi  en  France  ,  lut  de  nouveau  mise  en 
délibération  au  parlement  de  Paris.  Lorsqu'on  l'avoil 
agitée  l'année  précédente,  le  parti  catholique  ne  l'avoit 
emporté  que  de  trois  voix  :  cette  fois  il  l'emporta  de 
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vingt-quatre.  Cependant ,  après  trois  jussions  ,  ledit 
fut  enregistré  le  16  mars  i562. 

Cette  concession  importante,  en  exaspérant  les  ca- 
tholiques ,  fut  loin  de  satisfaire  les  protestans.  Le  roi 
de  Navarre,  qui,  pendant  quelque  temps,  s'étoit  borne 
au  rôle  de  médiateur,  se  déclara  hautement  pour  l'an- 
cienne religion,  tandis  que  Jeanne  d'Albret,  son  épouse, 
embrassoitla  nouvelle ,  et  y  faisoit  élever  leur  fils  qui 
fut,  depuis  ,  Henri  ÎV.  Antoine  de  Bourbon  et  le  ma- 
réchal de  Saint-André,  de  concert  avec  le  connétable 
qui  craignoit  comme  eux  le  résultat  du  système  de  la 
cour ,  résolurent  de  rappeler  le  duc  de  Guise  ,  retiré 
depuis  long-temps  dans  ses  terres  de  Champagne.  \u 
même  moment  le  TCoi  et  sa  mère  quittèrent  Saint-Ger- 
main pour  aller  habiter  Fontainebleau. 

François  de  Guise  partit  de  Joins  ille  dans  Lesderniers 
jours  de  février.  S'étant  arrêté  le  premier  mars  dans 
la  petite  \  ille  de  \  assy  .  quelques  uns  de  ses  gens  pri- 
rent dispute  avec  des  protestans  qui  alloienl  au  prêche. 
Guise  accourut  pour  calmer  ce  trouble  ,  il  fui  bli 
et  ses  domestiques  furieux,  ayant  dispersé  leurs  adver* 
saiiTs.cn  tuèrent  inhumainement  un  grand  nombre. 
Les  deux  partis  se  reprochèrent  d'avoir  engagé  le 
combat,  et  tel  fut  le  commencement  d'une  guerre  qui 
de  voit  faire  couler  des  flots  de  sang. 

Cependant  le  duc,  dont  la  blessure  étoil  lég< 
arriva  bientôt  à  Paris  où  il  fut  reçu  comme  en  triomphe 
par  le  prévôt  des  marchands  et  leséchevins.  I  ,e  priace 
de  Coude,  a  ta  tête  dc>  protestans .  occupoil  le  fau- 
bourg Saint-Jacques.  <  ms'attendoit  .1  un  choc  terrible? 
mais  les  chefs  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'en  venir  au* 
mains  dans  une  grande  \  ille  .  donl  ils  auroienl  <•■ 
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sioné  la  ruine  entière  ;  et  les  fêtes  de  Pâques  offrirent 
le  plus  singulier  mélange  de  pratiques  de  piété  et  de 
dispositions  militaires  :  on  alloit  aux  églises  et  aux 
temples  ,  armé  de  toutes  pièces  ,  souvent  on  se  battoit 
dans  le  chemin  ;  les  prédicateurs  et  les  ministres  ton- 
noient  dans  les  chaires  :  les  coups  de  canon  et  de  pis- 
tolet y  dit  un  auteur  contemporain ,  nous  seivoicui 
de  cai Mon.  Les  chefs,  décidés  à  ne  pas  engager  une 
action  générale,  quittèrent  la  ville ,  et  donnèrent  l'or- 
dre à  leurs  partisans  des  provinces  de  venir  les  join- 
dre en  armes.  Au  milieu  de  cette  horrible,  confusion, 
on  conseilloit  à  la  Reine-mère ,  de  quitter  Fontai- 
nebleau ,  et  de  se  retirer  à  Orléans  ,  ville  fortifiée ,  où 
elle  auroit  pu  attendre  la  fin  des  troubles  :  elle  s'y  re- 
fusa ,  dans  la  crainte  d'augmenter  la  puissance  des  ca- 
tholiques ,  aux  mains  desquels  elle  se  trouvoit.  Le 
roi  de  Navarre  la  conduisit  malgré  elle  à  Melun  ,  où 
l'on  prétend  qu'elle  pria  le  prince  de  Condé  de  venir 
l'enlever  :  sur  quelques  mouvemens  de  ce  prince,  elle 
fut  amenée  à  Paris  avec  ses  enfans  ;  et  la  présence  du 
Roi  dans  sa  capitale  parut  donner  un  triomphe  com- 
plet aux  catholiques. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  la  cour  [4  avril]  ,  le 
connétable  détruisit  les  prêches  de  Popineourt  et  du 
faubourg  Saint-Jacques,  ce  qui  fit  croire  au  peuple 
que  les  protestans  étoient  entièrement  abattus.  Les 
bourgeois  demandèrent  la  guerre  à  grands  cris  ,  et  se 
persuadèrent  que  la  victoire  seroit  facile.  Le  chan- 
celier de  l'Hôpital  ,  gémissant  de  voir  que  tous  ses 
efforts  pour  la  paix  avoient  été  vains,  proposa  de  nou- 
veau dans  le  conseil  des  moyens  de  conciliation  qu'il 
vouloit  soutenir  par  une  force  imposante.  Le  conné- 
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table  lui  répondit  durement  :  «  Ce  n'est  pas  à  gens  à 
«  longue  robe  d'opiner  sur  le  fait  de  la  guerre. — 
«  Quoique  (elles  gens  ,  lui  répliqua  l'Hôpital  avec 
«  fermeté,  ne  sachent  pas  conduire  les  armes,  si  ne 
«  laissent-ils  pas  de  connoître  quand  il  en  faut  user.  » 
Il  est  certain  que  les  vertus  de  l'Hôpital  le  trom- 
poient  sur  la  véritable  situation  de  la  France  ,  el  que 
Catherine  se  servoit  de  cette  disposition  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins  secretsqui  consistoienl  à  aigrir 
les  partis,  afin  de  les  dominer  plus  sûrement.  «  Le 
«  chancelier ,  dit  Pasquier ,  ne  peul  trouver  bon  que 
«  l'on  prenne  maintenant  les  armes  :  mais  il  ne  eon- 
«  sidère  pas  que  ,  quand  il  s'agit  de  la  mutation  iYuno 
«  religion  .  chacun  y  court  comme  an  feu  pour  em- 
«  pescher  la  nouvelle  :  l'on  estime  que  c'est  pécher 
«  contre  le  Saint-Esprit,  de  vouloir  en  cecj  ménager 
«  toutes  les  propositions  politiques,  ci  qu'il  faut  ha- 
«  sarder  l'Etat  pour  le  garantir  dun  plus  grand  hasard 
o    qui  frappe  au  corps  et  à  l'âme  .  et  -  à  peu  dire,  que 

«  c'esl  une  vraie  folie   que  d'j    vouloir  apporter  at- 
«  trempance  (0.  » 

Les  deux  partis  levèrenj  des  années  :  le  roi  dr  Na- 
varre paroissoil  commander  les  catholiques  .  et  i  étoil 
Je  duc  de  Cuise  qui  in  étoit  le  véritable  chef.  Il  en 
étoil  de  même  chez  les  protestans,  ou  Coligny  diri- 

geoit  tout    sous  le   nom    du    prince    de   Coude    Le    i  i 

avril  .  <  inq  jours  après  la  destruction  ^\r>.  prêches  de 
Paris,  l'amiral  forma  une  association ,  qu'il  ne  voulu! 
pas  appeler  ligue ,  mais  qui  en  avoil  imh  les  cai 
ici'-,  l'.n  i  ri  .i.ic.  les  protestans  jurèrenl  de  vivre 
ei  de  mourir  en  emble  .  ci  de  ne  point  rompre  leui 

i    !..  ttrei  de  Pâwjuiei  .  livre  \  .  l<  un  i  '■ 
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union  jusqu'à  la  pleine  majorité  du  Roi  (0.  Ainsi 
les  protestans  donnèrent  les  premiers  l'exemple  d'une 
grande  association  politique,  isolée  du  gouverne- 
ment; et  ce  fut  sur  ce  modèle  que  s'établit  depuis  la 
fameuse  ligue  catholique. 

Tandis  qu'on  se  préparoit  à  la  guerre  ,  on  publia 
des  manifestes  ,  on  eut  l'air  d'essayer  des  rapproehe- 
mens  :  mais  l'exaltation  croissoit  tous  les  jours.  Pen- 
dant l'Octave  de  la  fête-Dieu  ,  le  cardinal  de  Lorraine 
parut  dans  les  chaires  des  principales  églises  de  Paris  ; 
il  y  prêchoit  alternativement  avecHans ,  ce  fougueux 
minime  qui  avoit  fait  tant  de  bruit  l'année  précédente. 
La  présence  d'un  prince  de  l'église  ,  et  celle  de  l'ora- 
teur qui  étoit  encore  l'idole  des  Parisiens  ,  augmen- 
toient  l'enthousiasme  des  zélés  catholiques ,  et  réveil- 
loient  la  langueur  des  plus  indiflerens. 

La  guerre  s'alluma  bientôt  dans  tout  le  royaume  : 
les  protestans  tuoientles  prêtres,  pilloient  les  églises, 
brisoient  les  images  ,  détruisoient  les  tombeaux  -,  les 
catholiques  ne  leur  faisoient  aucun  quartier.  Chaque 
parti  appela  les  étrangers  à  son  secours  -,  et  l'on  vit 
entrer  en  France  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Es- 
pagnols. Les  protestans  ,  maîtres  de  Rouen  ,  livrèrent 
aux  Anglais  le  port  du  Havre. 

Orléans,  ville  située  sur  la  Loire,  au  centre  du 
royaume  ,  fut  pendant  tout  le  temps  des  guerres  ci- 
viles ,  celle  que  les  deux  partis  regardèrent  comme  la 
plus  importante  ,  après  la  capitale  ,  et  qu'ils  se  dispu- 
tèrent le  plus  opiniâtrement.  Le  prince  de  Coudé  s'en 
empara  par  surprise.  Le  roi  de  Navarre  ,  avant  d'es- 
sayer de  la  reprendre,  mit  le  siège   devant  Rouen  , 

(i)  Lettres  de  Pasquicr,  livre /j,  lettre  iG. 
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afin  d'intercepter  les  communications  des  protestons 
avec  le  Havre:  il  y  fut  blesse,  en  apparence,  peu  dan- 
gereusement dans  les  premiers  jours  d'octobre  •.  la 
ville  fut  prise  d'assaut  le  26.  et  il  y  mourut  le  17  du 
mois  suivant,  entouré  des  filles  d'honneur  de  la  Reine- 
mère,  qui,  dit-on,  l'empêchèrent  de  suivre  le  régime 

ère  qu'on  lui  avoit  prescrit.  Son  fils,  âgé  de  onze  ans, 
étoit  avec  Jeanne  d'Albret ,  sa  mère  .  dans  le  Bëarn  , 
et  v  recevoit ,  loin  de  la  cour,  cette  éducation  mâle 
qui  devoit  faire  de  lui  le  pins  grand  homme  de  guerre 
'le  son  temps. 

Le  commandement  de  l'armée  catholique  pass 
connétable  5  et  le  due  deGuise,  qui  n'avoil  accepté 
que  le  titre  de  capitaine  de  gendarmes  .  en  étoit  le 
véritable  chef.  Cette  année  livra  bataille  aux  prol 
tans  le  ig  décembre  [ires  de  Dreux.  La  victoire  fut 
disputée  avec  acharnement,  el  demeura  enfin  aui 
catholiques  :  par  unr  combinaison  singulière  de  la 
fortune,  les  deux  chefs  apparens,  le  connétable  el  le 
prince  de  Condé,  furenl  faits  prisonniers  ;  et  les  deux 
armées  se  trouvèrent  entièrement  à  la  disposition  de 
<  ruise  et  de  Coligny. 

Le  due  de  (  ruise .  reçu  avec  transport  par  les  Pari- 
siens .  d<\  int  le  maître  de  la  cour .  et  feignit  de  fa 
quelques  tentatives  pour  la  paix  :  elles  lurent,  comme 
il  s'y  attendoil .  rejetées  par  Colignj .  Tandis  que 
lui-ci  étoit  allé  en  Normandie  pour  recevoir  les  se rs 

mis  par  les  Anglais .  et  qu'il  avoil  I 
d'ÂndeloI   le  commandement    d'Orléans,  le  due  en 
fit  le  siège  à  la  fin  de  îè\  rier   1  >6  >.   Ku  moménl  <>u  il 

■  P03 oil  a  ni.  de  prendre  bientôt  ta  place .  1!  fut 
lâchemenl  assassiné  par  Poltrol  qui  avoit  <■!«■  au  ser- 
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vice  do  Coligny.  Sa  mort  fut  magnanime  et  chré- 
tienne :  il  laissoit  trois  fils  auxquels  il  donna  vaine- 
ment des  conseils  pacifiques. 

Cette  mort ,  qui  désola  les  catholiques ,  sans  les  dé- 
courager, leva  cependant  les  plus  grands  obstacles 
qui  s  opposoienl  à  la  paix.  Le  connétable  et  le  prince 
de  Condé  ,  ennuyés  d'être  prisonniers ,  la  désiroient. 
Elle  fut  conclue  à  Amboise  le  19  mars  par  les  soins  de 
la  Reine-mère  et  du  chancelier.  Ce  premier  traité  que 
la  cour  fit  avec  les  protestans  armés ,  commande  l'ou- 
bli de  toutes  les  injures  reçues  pendant  les  troubles, 
casse  tous  les  arrêts  rendus  contre  les  protestans  ,  re- 
connoît  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  comme  bons 
et  fidèles  sujets,  leur  alloue  tout  l'argent  qu'ils  ont 
levé  sur  les  peuples  ,  désigne  dans  chaque  ressort 
de  présidial,  Paris  excepté,  une  ville  où  les  protes- 
tans exerceront  publiquement  leur  culte  ,  autorise  les 
seigneurs  haut  justiciers  à  ouvrir  chez  eux  des  prêches 
où  ils  pourront  admettre  leurs  vassaux,  et  donne  la 
même  faculté  aux  seigneurs ,  ayant  simples  fiefs  ,  avec 
défense  néanmoins  d'en  faire  profiter  d'autres  per- 
sonnes que  leurs  familles.  Ce  fut  là  ce  que  Catherine 
de  Médicis  appela  prendre  les  deux  partis ,  dune 
même  balance,  en  sa  protection  et  sauve-garde. 

Il  falloit  payer  les  frais  de  la  guerre  :  la  Reine  \ 
pourvut  en  faisant  vendre  pour  trois  millions  des 
biens  de  l'église.  Cette  mesure  entièrement  nouvelle 
en  France,  éprouva  de  grandes  difficultés  de  la  pari 
des  parlemcns.  «  C'est  une  chose,  d'il  Pasquier,  à  quoi 
«  on  n'eût  seulement  osé  penser  dix  ans  auparavant 
«  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour  les  huguenots  . 
«  lesquels  estiment  qu'en  affaiblissant  le  cierge,  leur 


48  [l563]    INTRODUCTION 

«  cause  s'en  fortifie.  La  plupart  d'entre  eux  court  à 
«  l'envi  aux  acquisitions  de  ce  bien(0.  »  H  regarde 
ces  ventes  comme  le  comble  du  malheur.  «  Je  dé- 
«  sire  .  dit-il  dans  une  autre  Lettre  ,  que  le  Roi  main- 
«  tienne  l'Eglise,  non-seulement  au  spirituel,  ains  au 
k  temporel .  car  combien  qu'elle  ait  pris  commence- 
«  ment  d'une  pauvreté  obstinée,  si  est-ee  tourner  cette 
«  proposition  en  abus,  quand  nous  faisons  fonds  or- 
«  dinaire  de  la  vente  du  bien  de  l'église,  pour  sub- 
«  venir  au  deffroy  de  nos  opinions  i-1 

Les  protestans  rougissoient  d'avoir  livré  aux  An- 
glais un  des  ports  les  plus  importans  de  la  Normandie  : 
ils  se  réunirent  aux  catholiques  pour  recouvrer  l'- 
Havre .  et  ce  fui ,  sous  le  règne  de  (Munies  l\  .  la  seule 
action  militaire  où  les  Français  ne  tournèrent  pas  leurs 
armes  contre  eux-mêmes. 

\  peine  la  paix   fut-elle  conelue  .   que  la  duel 

de  Guise,  Anne  d'Est,  \im  avec  ses  enfans $  se  jeter 
aux  pieds  du  Roi  ,  pour  obtenir  vengeance  de  I  .uni- 
rai qu'elle  acensoil  de  la  morl  de  son  époux  :  elle 
présenta  en  même  temps  requête  au  parlement.  Co- 
ligny  .  ><>it  qu'il  dédaignai  d'entrer  dans  les  détails 
de  sa  justification  .  soi!  qu'il  eût  des  reproches  à  se 
Paire  .  ne  satisfit  par  sa  réponse  ni  Bes  amis ,  ni  ses  ac- 
cusateurs. •  H  a  envoyé,  dit  Pasquier ,  un  manifl 
s  par  lequel  il  n'avoue  pas  franchement  avoir  con- 
•  Mil  ,i  «  ette  morl .  mais  aussi  s'en  défend-il  si  firoi- 
«  dément  que  ceux  qui  bu  veuillent  bien  souhaite- 

«    roieul  .   ou  que  du  tout  il  se   lui  lu  ,  OU   qu  d  se  fût 

mieux  défendu  "' .  »    Le  Roi,  m  le  parlement   ne 

i     Lcttrei  de  Pasquier ,  lirre   j  .    leltri  f<l<  ni ,  livri 
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donnèrent  suite  à  cette  affaire  qui  entretint  une  grande 
fermentation  dans  les  esprits.  Anne  d'Est ,  encore 
jeune  ,  se  remaria  quelque  temps  après  avec  le  duc  de 
Nemours ,  dont  elle  eut  un  fils  que  nous  verrons  fi- 
gurer dans  la  ligue. 

Catherine  cependant  affectoit  de  tenir  une  balance 
égale  entre  les  partis.  Le  prince  de  Condé  étoit  fêté 
à  la  cour,  et  la  légèreté  de  son  caractère  lui  faisoit 
contracter  des  liaisons  avec  les  beautés  faciles  qui  en- 
touroient  la  Reine  :  d'un  autre  côté  ,  le  jeune  prince 
de  Joinville  ,  devenu  duc  de  Guise  ,  fut  mis  en  pos- 
session de  la  charge  de  grand-maître  de  la  maison  du 
Roi  qu'avoit  eue  son  père  -,  le  duc  de  Mayenne  son 
frère  devint  grand-chambellan  ,  et  le  duc  d'Aumale 
leur  cousin  obtint  la  charge  de  grand-veneur.  Les 
plaintes  des  catholiques  firent,  vers  la  fin  de  i563  , 
apporter  quelques  changemens  au  traité  d'Amboise  j 
aucun  seigneur  ne  put  faire  exercer  le  culte  protes- 
tant dans  des  terres  nouvellement  acquises  de  l'Église  : 
les  moines  et  religieuses  qui  étoient  rentrés  dans  le 
monde  et  s'étoient  mariés ,  furent  obligés  ,  sous  peine 
de  punition  corporelle,  de  revenir  dans  leurs  cou- 
vens.  Il  fut  défendu  aux  étrangers  de  remplir  en 
France  les  fonctions  de  ministres  protestans.  Ces  mo- 
difications dans  un  traité  ,  faites  sans  le  consentement 
des  parties  intéressées ,  irritèrent  les  protestans ,  et 
excitèrent  des  troubles  dans  les  provinces. 

Cela  n'empêehoit  pas  Catherine  de  Médicis  de  don- 
ner ,  comme  si  elle  eût  été  dans  la  paix  la  plus  pro- 
fonde ,  des  fêtes  aussi  brillantes  que  voluptueuses  : 
elle  se  flattoit  d'endormir  dans  les  plaisirs  l'activité 
des  chefs  de  parti.  Co  fut  au  commencement  de  l'an- 
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née  1 564  ^  qu'elle  jeta  les  fondemens  du  palais  des 
Tuileries,  et  qu'elle  prit  la  résolution  de  faire  voir 
le  jeune  Charles  ES  aux  peuples  des  provinces.  Pen- 
dant ee  voyage,  qui  dura  plus  de  deux  ans  ,  la  cour 
parut  faire  pencher  la  balance  en  faveur  des  catho- 
liques: les  places  des  protestans  furent  démantel* 
et  leur  cul  le  interdit  dans  tous  les  lieux  où  passoil  le 
Roi.  On  conduisit  d'abord  le  monarque  a  Nancy  où 
il  vit  sa  sœur  aînée  mariée  au  due  de  Lorraine  ;  puis  il 
prit  la  route  du  midi,  et  eut  à  Bayonne  uuo  entrevue 
avec  Elisabeth  ,  la  seconde  et  la  plus  malheureuse  de 
ses  sœurs ,  qui  avoit  épousé  quelque  temps  aupara- 
vant le  roi  d'Espagne  Philippe  II.  Il  y  eut  dans  cette 
dernière  ville,  où  les  deux  cours  résidèrent  long- 
temps, des  fêtes  superbes  5  el  Ion  remarqua  quel»1 
due  d'Albe,  intime  eonlidenl  de  Philippe ,  avoit  de 
longues  conférences  avec  la  Reine-mère.  Ces  confé- 
rences eurent  probablement  pour  objet  les  moyens  de 
réprimer  les  protestans  en  France  et  dans  les  Pays- 
Bas  :  mais  ou  a  eu  tort  d'affirmer,  sans  aucune  preui  e, 
«pie  le  massacre  de  la  St.-Barthélemy ,  exécuté  sept 

ans   après,     v    avoil    été    résolu,    l-es    protestans 

larmèrenl  de  cette  intimité  qui  paroissoil  régner  entre 
les  deux  couronnes  :  Catherine  ne  négligea  rien  pour 
les  rassurer. 

I  ne  issi  mblée  de  notables  fut  convoquée  à  Moulin-;, 
pour  le  mois  de  février  «le  l'année  1  ~><i(i.  (le  l'ut  aloi  - 
que  le  chancelier  lit  la  célèbre  ordonnance,  qui  porte 
le  nom  de  cette  ville.  Comme  celle  d'Orléans ,  eHe  eut 
pour  obje)  la  réforma  don  de  la  justice*,  el  elle  fui 
long-temps  I  unique  règle  de  la  jurisprudence  pour  les 
.  Ainsi ,  au  milieu  (|.  civiles, 
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l'Hôpital  méditoit  et  promulguoit  les  plus  sages  lois 
que  la  France  eût  connues  jusqu'alors.  Pour  rassurer 
les  protestans  ,  la  Reine  fit,  dans  cette  assemblée ,  dé- 
clarer l'amiral  innocent  de  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  ,  et  il  fut  enjoint  aux  princes  de  cette  maison 
d'aimer  les  Coligny.  «  M.  le  chancelier  ,  dit  un  auteur 
«  contemporain  ,  fait  ce  qu'il  peut  et  non  pas  ce  qu'il 
«  désirerait ,  parce  qu'il  souhaiterait  que  toutes  choses 
«  s'entretinssent  de  même  balance,  à  bon  escient  et 
«  sans  dissimulation  entre  ces  sourdes  divisions  ,  afin 
«  de  n'exciter  nouveaux  troubles.  » 

Les  cruautés  que  le  duc  d'Albe  exerça  en  1567  sur 
les  protestans  des  Pays-Bas  effrayèrent  les  protestans 
français ,  et  renouvelèrent  leurs  soupçons  sur  les  con- 
férences de  Bayonne.  Les  mesures  qu'ils  virent  prendre 
à  la  cour  furent  loin  de  les  rassurer  :  on  enrégimentoit 
les  bourgeois  de  Paris ,  on  augmentoit  la  garde  du 
Roi ,  et  l'on  appeloit  six  mille  Suisses  sous  la  con- 
duite de  Louis  Piiffer  de  Lucerne.  Ils  demandèrent 
des  explications  :  on  leur  répondit  qu'on  prehoit  des 
précautions- contre  le  duc  d'Albe  et  les  Espagnols, 
prétexte  évidemment  absurde ,  et  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter leurs  inquiétudes.  Aussitôt  le  conseil  de  l'as- 
sociation protestante  dépêche  des  courriers  à  toutes  les 
églises  ,  avec  l'ordre  de  se  trouver  en  armes  le  16  sep- 
tembre ,  jour  de  St. -Michel.  Les  préparatifs  se  font 
dans  le  plus  grand  secret  ;  quelques  jours  auparavant, 
Coligny  ,  dans  ses  terres ,  ne  sembloit  occupé  que  de 
soins  domestiques  :  l'insurrection  éclate  partout  le  jour 
fixé  ,  el  le  prince  de  Coude  se  met  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  réunie  comme  par  enchantement  dans  la  ville  de 
Saint-  Valerv . 

\- 
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ClrarlefrîX  étoit  à  Monceaux  avec  le  connétable,  le 
cardinal  de  Lorraine  ,  le  duc  de  Nemours  et  une  mul- 
titude déjeunes  femmes,  compagnes  inséparables  de 
la  Reine:  on  n'avoit  pas  eu  la  précaution  d  appeler  des 
troupes;  et  le  prince  de  Coudé,  s'étant  avancé  avec 
cinq  cents  chevaux  jusqu'à  Rosoy  en  Brie,  pouvoit 
enlever  le  Roi.  Le  connétable  ,  avec  le  peu  d'hommes 
dont  il  peut  disposer,  s  empresse  de  conduire  la  cour 
à  Meaux  ;  les  femmes  effrayées  ne  s'y  trouvent  pas 
encore  en  sûreté  :  il  n'y  a  qu'un  cri  pour  se  réfugier  à 
Paris.  Dans  ce  moment  de  crise,  Piiffer  arrive  avec 
les  Suisses  ,  de  la  fidélité  desquels  il  répond  :  ils  for- 
ment un  bataillon  carré,  reçoivent  au  milieu  d'eus  le 
Roi  et  sa  cour  craintive,  et  l'ordre  du  départ  est 
donné   à   quatre   heures  du   malin    |  ag  septembre  |. 
Pendant  la  route,  le  prince  deCondé  essaye  en  vain 
d'entamer  avec  sa  cavalerie  ce  bataillon  qui  se  borne 
a  lui  présenter   un   rempart  de  piques  :    Charles  l\. 
âgé  île  j;  ans.  indigné  de  se  voir  poursuivi  par 
sujets ,  veut  les  charger  avec  les  seigneurs  qui  l'en- 
lourent  :  on  s'y  oppose:  et    il  arrive  a  Paris  a  quatre 
heures  du  soir,  accablé  de  fatigues,  dévoré  par  la 
faim,  et  livré  a  un  profond  ressentiment  contre  les 
proteslans. 
Les  Parisiens  le  reçurent  avec  ail  .   mais 

leur  joie  ne  fut  pas  longue  .  e.ir  .  dès  la  nuit  mi i\  aille. 

ils  virent  les  ennemis  mettre  le  feu  aux  moulins  de 
Montmartre  :  cet  incendie  s'étant  communiqué  à  quel- 
ques maisons  voisines,  on  crut,  dans  plusieurs  quar- 
tiers, que  L'ennemi  avoit  pénétré  dans  la  ville.  Le  len- 
demain "ii  s'arme  en  tumulte,  on  prend  les  résolu- 
tions les  plu  i  \  iolentes  :  et  il  est  ordonné  ,  bous  peins 
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de  mort,  de  porter  au  chapeau  la  croix  blanche  :  la 
Reine  essaie  encore  de  traiter-,  elle  envoie  vers  le 
prince  l'Hôpital  et  Morvilliers  :  la  négociation  n'a  au- 
cun résultat,  et  les  deux  partis  sont  plus  animés  que 
jamais. 

L'amiral  ,  d'Andelot  ,  La  Rochefoucault ,    Mont- 
gommery  ,  Genlis  ,  Mouy  ,  le  vidame  de   Chartres 
étoient  venus  joindre  le  prince  de  Condé  avec  des 
troupes  ;  ils  s'emparèrent  de  Saint-Ouen,  d'Aubervil- 
liers  ,  d'Argenteuil  et  de  Charenton  :  leurs  partisans, 
dans  les  provinces  ,  surprirent  la  Rochelle  et  Orléans; 
plusieurs  villes  se  déclarèrent  pour  eux  ;  et  la  guerre 
se  fit  d'une  manière  encore  plus  cruelle  qu'à  la  pre- 
mière prise  d'armes.  Cependant  presque  toute  la  no- 
blesse de  France  vint  au  secours  du  Roi ,  et  le  con- 
nétable prit  le  commandement  de  l'armée  catholique. 
Ce  général,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  sortit  de 
la  ville  le  10  novembre  pour  en  faire  lever  le  blocus, 
et  livra  bataille  aux  protestans  entre  Saint-Denis  et 
la  Chapelle.   On  combattit  avec  acharnement  ;  et  le 
connétable  fut  blessé  à  mort ,  au  moment  où  la  vic- 
toire se  déclaroit  pour  lui.  Son  courage  ne  l'aban- 
donna pas  ;  et  l'on  pourra  en  juger  par  cette  anecdote 
qui  ne  se  trouve  dans  aucun  historien  moderne.  Lors- 
qu'il se  sentit  blessé  ,  il  se  fit  couvrir  d'un  voile,  afin 
de  ne  pas  répandre  l'effroi  dans  l'armée  :  pendant  que 
ses  domestiques  le  portoient  du  côté  de  Paris ,  un 
gendarme  demanda  qui  c'étoit  :  c'est  Montmorency  , 
répondit  un  homme  de  l'escorte  :  tu  mens ,  lui  cria 
le  vieux  guerrier;  Montmorency  combat  dans  la 
-plaine.  Les  protestans  se  vantèrent  d'avoir  remporté  la 
victoire;  ilsprouvèrentquelabatailleavoilétédumoins 
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indécise,  en  levant  le  blocus  quelques  jours  après* 
Catherine,  jalouse  de  l'autorité  .  ne  lil  point  nom- 
mer de  connétable  :  elle  confia  en  apparence  le  com- 
mandement de  l'armée  au  duc  d'Anjou  ,  son  second 
fils,  et  renoua  des  négociations  avec  les protestans. 
Ils   étoient  découragés,   parce   qu'ils  n'avoient  pu  , 
comme  ils   s'en   étoient  flattés,   enlever  le  Roi,  et 
s'emparer  de  Paris  ;  et  les  Allemands ,  dont  ils  avoient 
imploré  le  secours  ,  mettoient  a  leurs  services  un  prix 
exorbitant.  L'étal  de  leurs  affaires  les  détermina  donc 
à   la   paix,  et  elle  fut  conclue  à  Longjumeau,  le   27 
mars  i568.  Ils  forent  obligés  de  rendre  les  villes  qu'ils 
avoient  surprises;  mais  ils  obtinrent  l'entière  exécu- 
tion de  Pédil  de  janvier. 

Épuisés  par  les  dépenses  qu'ils  a\  oient  laites  ,  ils 
se  dispersèrent,  et  allèrent  habiter  leurs  elùleauv.  . 
jusqu'à  ce  qu'il  se  présentai  des  circonstances  plus 
favorable..  Condé  se  retira  a  Noyers,  d'Andelot  en 
Bretagne,  La  Rochefoucault  à  Ângoulême,  Genlis  en 
Picardie,  Monlgominerv  en  Normandie,  la  eour  ne 
désarma  point,  et  résolut  de  les  Surprendre  pendant 
(pi  ils  étoient  ainsi  hors  d'étal  de  se  secourir  mutuel- 
lement. Tous  les  passages  furent  gardés  avee  soin  . 
afin  (pi  ils  ne  pussent  se  réunir. 

Ces  moyens  étoienl  très-propres,  di1  Pasqnier,  à 
le>  soumettre,  mais  .  ajoute-t-il,  comme  il  advient 
ordinairement  <]m-  les  affaires  de  France  m 
jamais  qu'à  demi  ,  il  se  trouva  que  les  protestans 

u  avoient    pas    encore    rendu   toutes    les   villes,  loi 

<pi  ils  furenl  instruits  du  soit  qu'on  leur  préparoit. 
Ils  refusèrent  alors  (!<•  remettre  au  pouvoir  du  Roi 
Montaubân  .  Sancei  re  et  la  Rochelle. 
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La  Reine,  prenant  pour  prétexte  celte  infraction  du 
traité  ,  résolut  de  faire  arrêter  Condé  à  Noyers.  L'a- 
miral ,  instruit  à  temps,  vint  trouver  ce  prince,  pro- 
tégea sa  fuite-,  et,  après  avoir  couru  mille  dangers, 
en  traversant  la  France ,  ils  arrivèrent  heureusement 
à  la  Rochelle,  qui  devint  alors  le  chef-lieu  du  pro- 
testantisme. Leur  parti  acquit  de  nouvelles  forces  , 
par  l'adhésion  de  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albrel, 
qui  vint  se  joindre  à  eux,  avec  son  jeune  fils.  Jusque- 
là  ,  cette  princesse  ,  zélée  protestante  ,  avoit  gardé 
une  sorte  de  neutralité  :  elle  porta  dans  le  parti  quelle 
emhrassoit  d'immenses  ressources  et  un  courage  ca- 
pable de  supporter  tous  les  revers. 

Au  moment  où  cette  troisième  guerre  civile  s'al- 
luma ,  le  chancelier  de  l'Hôpital  quitta  la  cour.  Les 
deux  partis  furentcontraintsd'honorer  ses  vertus,  dont 
la  France  alors  n'étoit  pas  digne.  Entraîné  dans  un 
système  funeste  par  les  artifices  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  il  y  porta  une  loyauté  et  une  franchise  qui  l'a- 
veuglèrent quelquefois  sur  les  véritables  projets  de 
cette  Reine.  Il  conserva  long-temps  cette  illusion  des 
grandes  âmes  qui  consiste  à  croire  que  la  raison  et  la 
justice  peuvent  reprendre  leur  ascendant  sur  les 
hommes  ,  dans  des  temps  de  factions.  S'il  ne  parvint 
point  à  réaliser  ses  bienfaisantes  conceptions,  il  pro- 
fita du  moins  du  rang  auquel  il  fut  élevé  pour  com- 
poser ces  belles  ordonnances  qui  font  un  contraste  si 
frappant  avec  l'époque  à  laquelle  elles  furent  promul- 
guées. Son  penchant  pour  La  tolérance  l'empêcha  peut- 
être  de  remarquer  qu'il  n'y  auroit  jamais  dû  y  avoir 
en  France  un  parti  catholique  ,  et  que  ,  si  le  pouvoir 
suprême  eût  soutenu  la  religion  avec  sagesse,  mo- 
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dération  et  fermeté ,  l'ambition  et  d'autres  passions 
funestes  ne  se  seroient  pas  couvertes  de  ce  voile.  En 
effet ,  lorsque  des  discordes  religieuses  ou  politiques 
commencent ,  une  des  opinions  qui  partagent  la  so- 
ciété ,  a  presque  toujours  la  justice  pour  elle  ;  le  gou- 
vernement doit,  sous  peine  de  se  perdre  ,  l'embrasser 
tôt  ou  tard,  n'en  prendre  que  ce  qui  est  bon.  en 
écarter  toute  exagération  et  toute  violence  5  et  alors 
les  partisans  de  cette  opinion,  loin  de  former  une 
faction,  deviennent  les  plus  fermes  appuis  de  l'auto- 
rité. C'est  ce  que  nous  verrous  la  ire  a  Henri  l\  ;  et 
ce  que  n'auroit  pu,  dans  la  position  où  il  .se  trouvoit, 
exécuter  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  qui  doit  être  con- 
sidéré plutôt  comme  un  grand  magistrat  que  comme 
un  grand  politique. 

Le  due  d'Anjou  fut  chargé  parla  Reine  sa  mère  du 
commandement  de  l'armée  qu'elle  envoya  contre  les 
protestans:  le  maréchal  de  Tavannes  devoil  guider  son 
jeune  courage.  La  rigueur  de  l'hiver  empêcha  d'abord 
toute  opération  importante  :  le  i3  mars,  les  catho- 
liques remportèrent  près  de.larnae  une  \ ieloiro  com- 
plète sur  leurs  adversaires  :  el  le  prince  de  ('.onde  lui 
tué  de  sang-froid,  après  le  combat,  par  Montesquiou. 
Coligny,  devenu  chef  des  protestans,  sauva  par  son 

habileté'   l'armée    vaincue    et    la   conduisît  à  Cognac. 

Là  .  un  spectacle  aussi  noble  que  touchant  .  rendil  à 
cette  armée  toul  son  courage.  Jeanne  d'Àlbret  \  arriva. 
ayanl  avec  elle  son  fils  âgé  de  seize  ans,  qui  portoit 
alors  le  nom  de  prince  de  Béarn,  et  le  fils  de  l'infortuné 
prince  de  Coudé- .  qui  avoit  \\n  an  de  moins  :  l'aspect 
de  cette  Reine  .  aussi  intrépide  que  belle  .  la  \  ue  «les 
i\  princes ,  dernière  espérance  du  parti,  excitèrent 


AUX    (ECONOMIES    ROYALES.    [iSGcy-lS^l]  5? 

parmi  les  protestans  l'attendrissement ,  l'admiration 
et  tous  les  sentimens  héroïques. 

Cependant  l'amiral  fit  en  vain  le  siège  de  Poitiers , 
où  s'étoit  enfermé  le  jeune  duc  de  Guise,  qui  l'accu- 
soit  du  meurtre  de  son  père.  Ayant  été  obligé  de  lever 
ce  siège  ,  il  fut  encore  battu  à  Montcontour  par  le  duc 
d'Anjou  [3  octobre].  La  naissance  d'un  nouveau 
parti  de  catholiques  mécontens  qui  favorisa  secrète- 
ment Coligny  ,  la  jalousie  que  conçut  Charles  IX 
des  victoires  de  son  frère ,  sauvèrent  les  protestans 
qui  reparurent  en  force  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Ils  passèrent  la  Loire ,  dévastèrent  le  pays 
situé  entre  cette  rivière  et  l'Yonne ,  et  menacèrent 
même  les  environs  de  Paris. 

La  Reine ,  suivant  sa  coutume ,  eut  recours  aux 
négociations;  et  la  paix  fut  de  nouveau  conclue  à 
Saint-Germain,  le  8  août  1570.  Les  protestans  obtin- 
rent plus  qu'ils  n'avoient  jamais  osé  espérer;  on  con- 
firma tous  les  avantages  qui  leur  avoient  été  accordés 
par  les  traités  précédens ,  leur  culte  fut  entièrement 
libre ,  ils  purent  aspirer  à  toutes  les  charges  de  l'Etat  : 
il  leur  fut  permis  de  récuser  six  juges  dans  les  tribu- 
naux; on  leur  donna  quatre  villes  de  sûreté  ,  la  Ro- 
chelle ,  Montauban  ,  Cognac  et  la  Charité. 

Cette  paix  parut  beaucoup  plus  solide  que  les  pré- 
cédentes, et  le  mariage  de  Charles  IX  avec  Elisabeth, 
seconde  fille  de  l'empereur  Maximilien II,  ramena  les 
plaisirs  à  la  cour  :  mais  cette  alliance  effraya  les  pro- 
testans, qui  regardoient  la  maison  d'Autriche  comme 
leur  ennemie  la  plus  redoutable.  Catherine  les  ras- 
sura, moins  par  ses  protestations  accoutumées  ,  qu'en 
leur  proposant  d'unir  Marguerite  de  Valois ,  sa  troi- 
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sième  fille,  avec  le  jeune  prince  de  Béaro  :  i 
leur  fît  croire  aussi  que  le  projet  de  Charles  IX  étoil 
de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne  :  el .  afin  de  les  con- 
firmer dans  cette  opinion,  elle  demanda  pour  le  duc 
d'Anjou,  déjà  célèbre  ^ar  deux  victoires,  la  main 
d'Elisabeth  reine  d\Angleterre. 

Au  commencement  de  1072,  la  reine  de  Navarre, 
son  fils,  l'amiral  et  les  principaux  seigneurs  protestons 
furent  appelés  à  Paris  ,  soit  pour  la  conclusion  du  ma- 
riage du  jeune  prince,  soit  pour  les  préparatifs  de  la 
guerre  qu'on  méditait.  Le  conseil  suprême  de  l'asso- 
ciation se  réunit  à  la  Rochelle,  et  tout  le  monde 
s'accorda  pour  conjurer  l'amiral  de  ne  passelivn 
ses  ennemis.  Coligny,  donl  la  résolution  étoit  déjà 
prise  .  leurrépondit  :  «  Si,  lorsque  je  me  suis  trouvé 
«  dans  la  disgrâce  du  Roi .  j'ai  obtenu  <!<•  grands  avan- 
«  tages  sur  nos  ennemis ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'étanl 
«  près  de  lui  avec  une  étincelle  de  faveur  ,  je  ne 
«  vienne  aisémenl  a  bout  d'exécuter  tons  mes  projets. 
«  .le  nv  suis  plusieurs  lois,  ajouta-t-il,  conformé  à 
«  vos  opinions  ,  quoique  la  mienne  lui  opposi 
«  agisses  aujourd'hui  de  même  avec  moi ,  ci  fiez-vous 
<■  a  ma  Longue  expérience'  '  .  •  Il  n'y  eut  plus  rien 
à  répliquer,  ci  presque  toute  la  noblesse  protestante 
lii  igea  sur  Paris  où  le  sort  le  plus  affreux  l'attendoit. 

Les  historiens  varient  beaucoup  sur  les  caus<  3  du 
massacre  de  la  St.-Barthélemy  :  voici  les  conjectui 

plus  vraisemblables.  H  n'est   pas  probable  qu'il 
ail  été  médité,  dès  l'année   i~>t>~>.  à  l'entrevue 
onne  :  rien  ne  prouve  mm  plus  qu'il  ait  ci 

I  1  *.i v. j n i.-i  ,  qui  le  tenoil  d'on  ': 

•  11  pi  0  tel  tan 
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avant  l'arrivée  des  protestans.  Coligny  ,  établi  à  Paris, 
où  sa  grande  réputation  l'avoit  précédé,  fut  goûté 
par  Charles  IX  ,  auquel  il  développa  ,  dans  plusieurs 
entretiens,  ses  vastes  projets  pour  rabaissement  de 
l'Autriche.  Cette  intimité  effraya  Catherine  qui  ré- 
solut de  perdre  Coligny  :  elle  rappela  les  Guise  et 
leur  mère ,  et  leur  dit  que  l'occasion  étoit  venue  de 
se  venger  :  en  même  temps  elle  ne  négligea  rien 
pour  donner  à  son  fils  des  soupçons  que  sembloient 
en  quelque  sorte  justifier  les  propos  indiscrets  de  la 
jeune  noblesse  protestante ,  qui  croyoit  que  Coligny 
avoit  acquis  plus  d'empire  sur  le  Roi  que  Catherine 
elle-même. 

Vers  le  même  temps  [  10  juin  ],  Jeanne  d'Albret 
mourut  après  une  courte  maladie;  et,  quoique  les 
médecins  attestassent  que  sa  mort  avoit  été  naturelle, 
les  protestans  soutinrent  qu'on  l'avoit  empoisonnée  , 
et  portèrent  leurs  soupçons  sur  la  Reine-mère ,  ce 
qui  la  confirma  dans  le  dessein  de  se  défaire  de  Co- 
ligny. Le  prince  de  Béarn  qui  prit  alors  le  titre  de 
roi  de  Navarre,  ne  parut  point  partager  ces  soupçons: 
profondément  affligé  delà  perte  de  sa  mère ,  il  épousa, 
sous  les  plus  tristes  auspices,  Marguerite  de  Valois 
qui  ,   dit-on  ,   aimoit  éperelument    h-  jeune   due  de 
Guise  [  18  août].  Quatre  jours  après,  ce  même  duc, 
auquel  sa  maîtresse  venoit  d'être  enlevée ,  et  qui  avoit 
été  nourri  dans  le  désir  de  venger  son  père  ,  aposta 
un  assassin  qui  blessa  Coligny  d'un  coup  d'arquebuse, 
au  moment  où  il  sortoit  du  Louvre. 

Le  Roi ,  instruit  de  cet  assassinat ,  se  livra  aux  em- 
portemens  les  plus  eiïrayans  ,  et  jura  qu'il  puniroil  le 
meurtrier.  Alors  il  fallut  que  sa  mère,  qui  craignoit 
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d'être  compromise  dans  les  poursuites  ,  se  déterminât 
à  lui  avouer  la  part  qu'elle  avoil  prise  à  ce  crime. 
Connoissant  les  menaces  que  fàisoient  imprudemment 
les  protestans  de  venger  leur  chef,  elle  résolut  de 
profiter  du  caractère  craintif  et  violent  de  son  fils, 
pour  abattre  d'un  seul  coup  tout  le  parti.  Elle  appelle 
donc  près  de  lui  le  garde-des-sceaux  de  Birague,  les 
maréchaux  de  Retz  et  deTavannes.  el  le  duc  d'Anjou, 
le  duc  de  Nevers.  Elle  s'unit  à  eux  pour  lui  persuader 
qu'il  n'est  plus  possible  de  garder  la  neutralité,  que 
les  affaires  sont  parvenues  au  point  où  un  coup  d'Etat 
est  indispensable,  et  que  les  protestans  ne  se  bor- 
nent plus  à  imputer  l'assassinat  de  l'amiral  à  elle  et 
aux  Guise,  mais  qu'ils  l'en  accusent  lui-même. 
Charles  I\.  se  trouvant  conduit  par  la  politique  de 
sa  mère  ,  entre  deux  précipices ,  se  jette  dans  celui  où 
le  crime  l'entraîne ,  et  prononce  le  massacre  ^\r>,  pro- 
testans. 

Les  détails  de  l'horrible  nuit  du  r>  ï  août  se  trouvent 
dans  les  OEconomies  royales:  ainsi  Ton  nous  dis- 
pensera de  les  rappeler  ici  :  il  a  suffi,  pour  le  plan  que 
nous  avons  adopté,  d'en  indiquer  les  causes. 

Le  même  ordre  lui  expédie  dans  les  pio\ince 

presque  partout  exécute  :  cependant ,  des  le  commen- 
cement de  l'année  suivante  |  i.".-.5|.  les  protestai) 
relevèrent,  el  tVIontauban  donna  le  signal  de  la  ré- 
volte. Ils  avoienl  perdu  Colign)  :  ils  étaient  privés 
du  roi  de  Navarre  el  ^\^\  jeune  prince  de  Condé, 
que  Charles  l\  avoil  forcés  d'abjurer  leur  culte; 
mais,  dans  les  guerres  précédentes,  des  généraux 
habiles  s'étoient  formés  parmi  eux.  Les  premiers 
efforts  de  la  cour  se  dirigèrent  (outre  la  Rochelle 
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dont  le  siège  fut  confié  par  la  Reine  au  duc  d'Anjou. 
Ce  fut  alors  que  le  brave  La  Noue  fut ,  quoique  pro- 
testant, charge  par  le  Roi  du  commandement  de  cette 
ville.  Il  sut  concilier  ses  devoirs  envers  le  monarque 
et  envers  les  Rochelois ,  et  devint  le  principal  mé- 
diateur delà  paix  conclue'  au  mois  de  juillet  i5^3  , 
lorsque  le  duc  d'Anjou  fut  appelé  au  trône  de  Po- 
logne. Ce  quatrième  traité  n'est  qu'une  répétition 
des  traités  précédens.  La  santé  chancelante  de  Char- 
les IX,  que  les  remords  dévoroient;  le  départ  pro- 
chain du  nouveau  roi  de  Pologne ,  les  dispositions 
bienveillantes  que  montroit ,  pour  les  protestans  , 
le  duc  d'Alençon ,  troisième  fils  de  Catherine  ,  leur 
faisoient  espérer  des  concessions  plus  importantes. 

Charles  IX  ,  jaloux  de  son  frère ,  et  voulant  être 
bientôt  délivré  de  la  vue  importune  d'un  successeur, 
pressa  son  départ.  Le  roi  de  Pologne ,  en  passant  â 
Nancy ,  y  vit  la  princesse  Louise  de  Vaudemont , 
nièce  du  duc  de  Lorraine ,  en  devint  amoureux  ,  et 
regretta  plus  vivement  de  quitter  la  France  (0.  Lui 
seul  avoit  contenu  les  protestans  et  les  catholiques 
mécontens  qui  s'étoient  unis  ensemble. 

Aussitôt  après  son  départ ,  la  fermentation  éclata. 
Catherine ,  pour  l'étouffer  ,  fit  arrêter  le  duc  d'Alen- 
çon ,  le  roi  de  Navarre  ,  et  les  maréchaux  de  Mont- 
morency et  de  Cossé.  Condé  se  sauva  en  Allemagne  , 
où  il  négocia  pour  les  protestans  français  -,  et  Mont- 
morency d'Anville  ,  maître  absolu  dans  son  gouver- 
nement de  Languedoc ,  les  prit  sous  sa  protection. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances ,  qui  annonçoient  de 

(i)  On  dit  qu'il  étoit  en  même   temps  fort  épris  de  la  princesse  de 
Conde  (Marie  de  Clèves). 
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nouvelles  calamités  ,  que  Charles  IX  mourut  au  châ- 
teau de  Vincennes ,  le  3o  mai  iojf,  âgé  de  24  ans. 
La  Reine-mère  fut  solennellement  reconnue  régente 
jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de  Pologne,  qui  prit  le  nom 
de  Henri  III. 

C'est  à  présent  que  nous  allons  voir  Catherine 
de  Médicis  déployer  toute  sa  politique.  Contrainte 
par  le  caractère  impétueux  de  Charles  IX  ,  ellcn'avoit 
pas  été  entièrement  maîtresse  depuis  qu'il  étoit  sorti 
de  l'enfance.  Désormais  d'accord  avec  celui  de  ses 
fils  qui  lui  étoit  le  plus  cher,  elle  espéroit  conserver 
long-temps  l'autorité;  et  son  espoir  semhloil  d'au- 
tant plus  fondé  que  tous  les  chefs  de  parti  .qui  avoient 
eu  tant  d'influence  sous  les  deux  règnes  précédons, 
étoient  morts  assassinés  ou  dans  les  batailles.  Les 
trois  iils  de  François  de  Cuise,  chefs  du  parti  catho- 
lique ,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  et  le 
duc  d'ÀlenÇOn,  chefs  <lu  parti  protestant,  étoient 
dans  l'adolescence,  et  ne  pouvoient  de  long-temps 
inspirer  de  l'inquiétude  à  une  femme  qui  se  croyoit 
consommée  dans  la  politique,  parce  qu'elle  avoit 
épuisé  toutes  les  combinaisons  de  l'intrigue. 

En  attendant  son  Iils,  elle  ménagea  tous  les  partis, 
el  cependant  ne  mil  en  liberté,  ni  le  roi  de  Navarre, 
ni  le  duc  d'Alençon,  ni  les  deux  maréchaux, 
prétexte  qu'il  n'appartenoil  qu'à  Henri  III  de  pro- 
noncer sut  leur  soit.  Quand  elle  sul  qu'il  étoil  ar- 
rivé a  Turin,  vers  la  fin  du  mois  d'août  i~>~\  .  elle 
partit  pour  Lyon.  Ce  fui  en  Piémonl  que  ce  prince 
commit  lc^  premières  fautes  qui  détruisirent  les 
pérances  qu'on  avoit  fondées  sur  lui.  Il  recul  froide- 
ne  ait  d'Anville.  chef  des  catholique  -  méconti  n  .  «pu 
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étoit  allé  le  trouver,  et  perdit  cette  occasion  de  sépa- 
rer des  protestans  ce  parti  à  peine  encore  formé. 
Cédant  aux  sollicitations  du  duc  de  Savoie,  il  lui 
remit  Pigneroi  ,  Savillan  et  la  vallée  de  Pérouse  , 
seules  places  cpii  restassent  à  la  France  depuis  les 
guerres  d'Italie ,  et  ne  se  réserva  (pie  le  marquisat 
de  Saluées,  qu'il  étoit  désormais  impossible  de  dé- 
fendre. 

Après  avoir  ainsi  livré  des  conquêtes  qui  avoient 
coûté  tant  de  sang,  il  arriva  le  5  septembre  au  pont 
de  Beauvoisin  ,  où  il  fut  salué  par  le  roi  de  Navarre 
et  le  duc  d'Alençon,  qu'il  mit  sur-le-champ  en  liberté. 
Lorsqu'il  fut  auprès  de  Catherine  ,  il  eut  avec  elle  de 
longues  conférences  ,  dont  personne  ne  pénétra  le 
secret,  et  qui  firent  naître  une  inquiétude  générale. 
La  mère  et  le  fils  résolurent  de  ne  confier  au  conseil 
d'Etat  que  les  affaires  courantes ,  et  d'avoir  un  conseil 
privé  où  se  traiteraient  les  questions  de  haute  poli- 
tique. Ce  conseil,  qui  devoit  être  présidé  par  le  Roi 
et  par  sa  mère  ,  fut  composé  de  Birague  ,  qui  étoit 
devenu  chancelier  ,  de  Cheverny  ,  de  Bellièvre,  de 
l'Aubespine ,  évêque  de  Limoges ,  de  René  de  Ville- 
quier  et  du  jeune  Villeroy.  Ce  dernier  ,  dont  la 
Reine-mère  avoit  distingué  les  talens  ,  commençoit  sa 
carrière  ministérielle  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

On  flatta  les  diverses  factions  :  on  promit  au  duc 
d'Alençon  le  trône  de  Pologne  ,  au  roi  de  Navarre 
la  lieutenance  générale  du  royaume  ,  qu'avoit  eue 
son  père;  et  les  Guises  durent  concevoir  les  plus 
grandes  espérances,  lorsqu'ils  virent  le  Roi  disposé 
;i  épouser  la  jeune  princesse  Louise  ,  nièce  du  duc 
de  Lorraine  ;  mais  l'amour  plus    que   la  politique 
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formoit  ce  dernier  lien  :  Catherine  s'y  étoit  long- 
temps opposée,  dans  la  crainte  de  donner  trop  d'as- 
cendant aux  catholiques.  Elle  n'y  consentit  qu'en 
apprenant  la  mort  du  cardinal  de  Lorraine,  quelle 
regardoit  comme  le  chef  le  plus  redoutable  de  ce 
parti  (0. 

Le  couronnement  et  le  mariage  de  Henri  III  eurent 
lieu  en  même  temps  à  Rheims ,  au  mois  de  février 
i5j5 ,  et  il  vint  à  Paris  au  mois  d'avril  suivant.  Sans 
s'inquiéter  de  la  situation  du  royaume ,  où  la  guerre 
civile  exerçoit  de  nouveau  ses  ravages,  i!  commença 
cette  vie  molle  et  voluptueuse  ,  dont  les  plus  grands 
désastres  ne  purent  jamais  entièrement  le  tirer.  Ca- 
therine croyoit  pouvoir  retenir  par  les  menus  liens 
son  fils  le  duc  d'Alençon  ,  ei  le  jeune  roi  de  Navarre, 
qui,  en  effet,  paroissoient  n'être  occupes  qu'à  répondre 
aux  avances  et  à  se  disputer  les  lionnes  grâces  des 
femmes  de  la  cour;  mais  ces  deux  princes,  dont  l'un 
n  avoit  que  les  vices  de  sa  famille,  el  l'autre  se  iai- 
soil  déjà  remarquer  par  les  qualités  les  plus  solides 
et  les  plus  brillantes  ,  éloienl  vivement  sollicités  de 
se  mettre  a  la  tête  «les  protestans.  Le  «lue  il  Uençon, 
voyant  qu'on  I  avoit  trompé  eu  lui  promettant  le 
trône  de  Pologne,  s'échappa  île  la  cour,  le  [5  ^<  |>- 
tembre ,  et  parvint,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Dreui  , 
ou  il  fut  reconnu  chef  di'>  protestons  et  dis  catho- 
lique -  mécontens  ,  qui  prenoienl  le  nom  de  poli- 
tiques. Cette  évasion,  qui  dérangeoit  tous  les  plans 
de  Catherine,  la  détermina  sur-le-champ  a  faire 
der  a  \  ue  !<■  un  de  Navarre. 

(i)  Le  cardinal  de  Lorraine  monrnl   i    Lvigoon  à  le  fuît" 
m  de  i"  uteoa  .  "h  jI  avoit  utiau  pi<  •!    aoe. 
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Cependant  Henri  III  confia  le  commandement  des 
troupes  aux  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne,  bien  ré- 
solu de  les  arrêter  dans  leurs  victoires ,  et  de  ne  pas 
leur  laisser  prendre  trop  d'ascendant.  Ils  obtinrent  , 
près  de  Dormans ,  un  avantage  assez  considérable 
sur  les  troupes  du  duc  d'Alençon  ,  et  le  duc  de  Guise 
fut  blessé  dans  ce  combat.  Aussitôt  la  cour ,  voyant 
le  vif  intérêt  qu'on  prenoit  à  ce  jeune  prince ,  parla 
de  faire  la  paix  :  les  maréchaux  de  Montmorency  et 
et  de  Cossé  furent  mis  en  liberté,  et  chargés  de  né- 
gocier. Ils  n'obtinrent  qu'une  suspension  d'armes  de 
six  mois. 

Pendant  qu'on  négocioitàParis  pour  la  paix  défini- 
tive ,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1 5^6,  le  roi  de 
Navarre,  indigné  de  son  oisiveté,  et  averti  des  projets 
qu'on  formoit  contre  lui  par  deux  femmes  dont  il 
étoitaimé,  mademoiselle  de  Dayelle,  jeune  provençale, 
et  madame  de  Carnavalet,  résolut  de  se  retirer  dans 
son  gouvernement  de  Guyenne.  Il  profite  d'une  par- 
tie de  chasse  pour  se  dérober  à  son  escorte ,  arrive 
dans  la  ville  xl'Alençon ,  et  de  là  passe  dans  le  midi 
de  la  France ,  où  il  embrasse  de  nouveau  la  religion 
dans  laquelle  il  avoit  été  élevé.  Bientôt  il  rallie  tous 
les  protestans  ^  le  duc  d'Alençon  ,  dont  on  connoissoit 
le  caractère  perfide  ,  est  abandonné ,  même  par  les 
catholiques  ,  et  le  prince  de  Condé  est  désormais 
l'unique  rival  du  jeune  Henri. 

Condé  avoit  réussi  dans  ses  négociations  près  des 
princes  protestans  d'Allemagne  :  il  étoit  entré  en 
France  avec  des  reîtres  ,  malgré  la  résistance  (pic  lui 
avoit  opposée  en  Bourgogne  le  duc  de  Mayenne,  et 
il  avoit  pénétré  jusque  dans  le  Bourbonnois. 
t.  i.  5 
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Au  milieu  de  cette  confusion,  Catherine  parvint 
facilement  à  diviser  les  trois  chefs  du  parti  protes- 
tant :  ils  se  prêtèrent  aux  propositions  avantageuses 
qui  leur  lurent  laites  ;  et,  dans  la  vue  d'empêcher  les 
Guise  de  s'agrandir,  on  résolut  d'accorder  à  la  reli- 
gion nouvelle  plus  quelle  n'auroit  osé  désirer.  Ledit 
de  pacification,  du  14  mai,  mit  sur  la  même  ligne 
les  deux  religions,  et  établit  dans  chaque  parlement , 
une  chambre  mi-partie  pour  connoilre  des  causes  des 
protestans  (0.  Huit  villes  de  sûreté  leur  furent  don- 
nées. L'apanage  du  due  d'Âlençon  fut  augmenté  ,  et 
le  prince  de  Coudé  obtint  le  gouvernement  de  la 
Picardie,  province  la  plus  catholique  de  la  France. 
Les  états-généraux  furent  promis  dans  six  mois.  Par 
cette  paix,  qui  ne  contentoil  pas  entièrement  les 
protestans,  et  qui  désespéroil  les  catholiques,  le  Roi 
et  sa  mère  auroient  voulu  exciter  les  deux  partis  a  se 
détruire  mutuellement.  Ils  désiroient  ,  dit  d'Avila, 
qu'une  faction  c//<i(j/ni/  l'autre^  espérant  qu'ils 
resteroient  arbitres  et  maîtres. 

Cependant  la  Picardie  frémissoil  d'avoir  un  gou- 
verneur protestant.  Les  Cuise  profitèrent  de  cette 
disposition  pour  jeter  les  fondemens  dune  ligue, 
combinée  sur  le  modèle  de  la  grande  association  des 
protestans*  Jacques  d'Humières,  gouverneur  de  iv 
ronne ,  d'un  caractère  ardent  et  ambitieux,  leur  pa- 
rut propre  a  réaliser  ce  dessein.  Ils  lui  persuadèrent 
qu'il  ne  pourroit  conserver  son  gouvernement  ious 
un  prince  protestant ,  lièrent  ainsi  son  intérêt  per* 
onnel  a  la  cause  commune,  ci    le  déterminèrent  à 

1    (  !«  ebambi  e  1  <  l  lient  compoiéei  de  cotueillen  dei  deux 
en  nombre  1 
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être  pour  quelque  temps  le  chef  apparent  de  cette 
confédération.  Voici  l'acte  qui  fut  présenté  à  la  signa- 
ture de  ceux  qu'on  y  enrôla. 

«  Au  nom  de  la  sainte  Trinité ,  la  confédération 
«  des  princes ,  seigneurs  et  gentilshommes  catho- 
«  liques  ,  doit  être  faite  et  se  fera  : 

«   i°.  Pour  rétablir  la  loi  divine  en  son  vrai  état. 

«  20.  Pour  conserver  le  roi  Henri  III,  et  les  rois 
«  Très-Chrétiens  qui  lui  succéderont ,  suivant  les 
«  articles  qui  lui  seront  présentés  aux  états  qui  vont 
«  s'ouvrir. 

«  3°.  Enfin  pour  remettre  les  provinces  ,  et  autres 
«  états  qui  dépendent  du  royaume  ,  aux  mêmes 
«  droits,  franchises  et  libertés  qu'ils  avoient  au  temps 
«  de  Clovis. 

«  En  cas  qu'il  y  ait  empêchement ,  opposition  aux 
«  choses  susdites,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
«  et  de  quelque  part  qu'ils  viennent  ,  les  confédérés 
«  seront  tenus  d'employer  tous  leurs  biens  et  leurs 
<c  propres  personnes  jusqu'à  la  mort,  pour  punir  ceux 
<c  qui  en  seront  auteurs. 

«  Si  ceux  de  l'union  sont  persécutés  pour  ce  sujet 
«  par  quelque  personne  que  ce  puisse  être  ,  ils  seront 
«  tenus  d'employer  leurs  biens  et  leurs  vies  à  se  ven- 
«  ger  ,  et  d'y  procéder  par  les  voies  de  justice  ou  par 
«  celles  des  armes  ,  sans  acception  de  personne. 

«  Si  quelques  uns ,  après  s'être  obligés  par  sér- 
ie ment  à  cette  union  ,  s'en  veulent  départir  sous 
«  quelque  excuse  ou  prétexte ,  tels  parjures  seront 
«  maltraités  en  leurs  corps  et  en  leurs  biens  par  toutes 
«  les  voies  imaginables ,  comme  ennemis  de  Dieu. 
«  rebelles  et  perturbateurs  du  repos  public. 

5. 
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«  Ceux  de  la  li^ne  jureront  de  rendre  prompte 
«  obéissance  et  fidèle  service  au  chef  qui  sera  nom- 
«  mé  ,  de  le  suivre  partout ,  de  l'assister  de  leur 
«  conseil  et  de  leur  aide,  tant  pour  la  conservation 
«  de  l'union  que  pour  la  ruine  de  ceux  qui  vou- 
«  dront  s'y  opposer,  sans  avoir  égard  aux  personnes, 
«  ni  en  faire  acception.  En  cas  qu'ils  s'en  séparenl 
a  ou  faillent,  ils  seront  punis  par  l'autorité  du  chef, 
«  et  suivant  son  ordre  auquel  tout  confédéré  sera 
•(  tenu  de  se  soumettre. 

«  Tous  catholiques  seront  sommés  d'entrer  dans 
«  la  ligue. 

«  Défenses  sont  faites  a  ceux  de  l'union  d'émou- 
«  voir  aucun  différent  entre  eux  .  sans  la  permission 
k  du  chef,  au  jugemenl  duquel  on  se  remettra  «I 
«  toute  contention ,  tant  de  robe  (pic  d'épée.  Tous  les 
a  confédérés  seront  tenus  de  prêter  le  sermenl  suivant. 

«  Je  jure  à  Dieu  créateur ,  touchanl  le  texte  de  l'évan- 
«  gile ,  et  sous  peine  d'excommunication  el  dedam- 
«  nation  éternelle,  quejesuis  entre''  dans  eetie  sainte 
a  ligue  catholique,  suivanl  la  forme  de  l'écril  qu'on 
«.  vient  dénie  lire  5  et  que  je  lai  l'ait  fidèlement  el 
«  sincèrement  en  intention  ,  ou  de  commander  ou 
h  d'obéir  el  de  sen  ir  .  comme  il  me  sera  enjoint  :  el 
«  promets,  sur  ma  vie  ci  sur  mon  honneur,  de  m'y 
'<  conserver  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  saut;, 
«  sans  m  ni  séparer  pour  quelque  commandement , 

prétexte,  excuse  eu  sujel  qui  se  puisse  présenti 

Cette  a  isociatioD  .  dont  le  due  de  Guise,  le  duc  de 
Mayenne  el  le  cardinal  leur  frère  se  déclarèrent  bien- 
tôt les  chefs,  s'étendit  a  Paris  el  dans  le-,  provinces 
voisines  des,  lieux  occupés  par  les  prêtes  tans.  Henri  l!l 
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la  favorisa  sans  y  penser.  Il  çroyoit  faire  excuser  son 
goût  pour  les  plaisirs  par  rétablissement  d'une  mul- 
titude de  confréries  pieuses  :  les  catholiques  s'y  réu- 
nissoient  légalement;  ils  se  concertoient  ensemble  sur 
les  affaires  publiques,  et  resserroient,  en  adhérant  à 
lacté  dePéronne  ,  les  liens  qui  les  unissoient.  Cepen- 
dant la  ligue  ne  prit  de  grands  développemens  que 
huit  ans  après ,  à  l'époque  de  la  mort  du  duc  d'Alençon, 
et  lorsque  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  se 
trouva  être  de  la  religion  nouvelle. 

Le  dernier  traité  ne  put  être  exécuté,  parce  que  la 
Picardie  refusa  de  recevoir  le  prince  de  Condé  pour 
gouverneur.  Les  protestans  reprirent  les  armes  ,  et , 
sans  qu'il  y  eût  de  guerre  déclarée,  la  plus  grande 
anarchie  régna  dans  les  provinces  qu'ils  occupoient. 
Le  roi  de  Navarre,  préludant  à  sa  grandeur  future, 
s'empara  de  presque  toute  la  Guyenne  :  il  se  faisoit 
déjà  chérir  par  sa  loyauté ,  sa  douceur  et  sa  modéra- 
tion :  tolérant  pour  les  catholiques  ,  il  témoignoit 
beaucoup  d'égards  au  clergé  de  cette  religion  :  il  la 
rétablit  même  dans  le  Béarn  où  samère  l'avoitaholie. 
Les  talens  précoces  qu'il  déployoit  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans ,  le  firent  reconnoître  pour  généralissime  par 
le  parti  protestant,  et  le  prince  de  Condé  fut  son 
lieuienant  général. 

Conformément  à  sa  promesse,  le  Roi  ouvrit  àBlois 
les  états -généraux  le  10  novembre  i5;6.  Presque 
tous  les  députés  avoient  été  nommés  sous  l'influence 
des  Guise  :  Pierre  d'Espinac  ,  archevêque  de  Lyon, 
que  nous  verrons  bientôt  l'un  des  principaux  chefs  de 
de  la  ligue,  présida  le  clergé  ;  le  baron  de  Senecey, 
la  noblesse,  et  Pierre  Versoris,  le  tiers-état.  Une  des 
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premières  propositions  que  fit  Versons,  dans  la  chambre 
qu'il  présidoit ,  fut  qu'on  suppliât  le  Roi  de  ne  souffrir 
en  France  que  la  religion  catholique.  Le  célèbre 
écrivain  Bodin  ,  l'un  des  députés  ,  demanda  que  la 
violence  ne  fût  pas  employée  pour  rétablir  l'unité 
religieuse  :  mais  sa  voix  fut  étouffée  par  la  majorité  , 
et  les  trois  ordres  s'unirent  pour  porter  au  pied  du 
trône  la  proposition  de  Versons.  Henri  III  l'éluda  ; 
et,  afin  de  gagner  du  temps  ,  il  envoya  l'archevêque 
de  Vienne  vers  le  roi  de  Navarre  ,  avec  Tordre  d'es- 
sayer de  le  convertir.  «  J'ai  toujours  cru ,  répondit 
«  le  jeune  prince  ,  que  la  religion  où  je  suis  né  étoit 
«  la  bonne.  Si  des  hommes  habiles  me  font  connoître 
«  mon  erreur,  non  par  la  violence,  mais  par  de 
«  bonnes  raisons,  je  me  corrigerai,  et  ferai  en  sorte 
k  que  mes  amis  se  corrigent.  » 

Cette  réponse,  rapportée  au  mois  de  février  1577, 
irrita  les  étals  qui  menacèrent  le  Roi.  Alors,  eng 
dans  un  défilé  dont  il  ne  pouvoil  sortir  que  par  la 
ruse,  il  prit  le  singulier  parti  de  se  déclarer  chef  de 
la  ligue,  d'ordonner  que  la  formule  en  seroil  publiée 
solennellement  ,  et  de  la  faire  recevoir  comme  loi 
fondamentale  du  royaume.  On  le  pressa  de  <~c  mettre 
à  la  tête  des  troupes  peur  aller  exterminer  les  pro- 
testans.  Cétoil  là  où  il  attendoil  les  catholiques  :  il 
leur  d'il   que  la   guerre  ne  se  laisoil   pas  sans  argent  . 

ei  qu'il  avoil  besoin  ,  pour  une  entreprise  si  impor- 
tante, de  deux  millions  de  ducats.  Cette  somme  exor- 
bitante effraya  les  députés  qui  craignirent  d'être 
désavoués  par  leurs  commettans.  Ils  furent  alors  les 
premiers  a  demander  «prou  renouai  les  négociations. 
Le    étal  irèrent  5  el  Henri  III .  qui  s'étoil  joud 
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d'eux ,  conserva  quelques  débris  de  sa  puissance  ; 
mais  perdit  tonte  espèce  de  considération. 

Cependant,  Catherine  avant  tenté  vainement  de 
négocier  avec  les  protestans ,  Henri  III  fit  attaquer 
les  provinces  qu'ils  occupoient,  par  le  duc  d'Alençon 
et  par  le  duc  de  Mayenne ,  et  envoya  contre  la  Ro- 
chelle, une  flotte  commandée  par  Lansac.  Les  pro- 
testans furent  battus  presque  partout ,  et  demandèrent 
à  traiter.  Le  Roi  parut  leur  dicter  des  lois  dans  la 
pacification  du  mois  de  septembre  iSj-j.  Il  les  priva 
de  plusieurs  avantages  qui  leur  avoient  été  accordés 
par  l'édit  du  14  mai  i5^6  -,  et  en  même  temps,  comme 
s'il  eût  voulu  leur  fournir  les  moyens  de  recommencer 
la  guerre ,  il  leur  abandonna  un  plus  grand  nombre 
de  places  de  sûreté.  Il  étoit  si  fier  de  cet  accord,  qu'il 
se  plaisoit  à  l'appeler  son  traité. 

Mais  cet  arrangement,  qui  déplaisoit  également 
aux  deux  partis ,  n'eut  pas  même  un  commencement 
d'exécution.  Le  roi  de  Navarre  ne  désarma  point ,  et 
l'anarchie  continua  de  dévorer  les  provinces.  Catherine 
fit  plusieurs  voyages  vers  les  principaux  chefs  du  parti 
protestant  :  en  1 5^8  ,  elle  conduisit  au  roi  de  Navarre 
sa  jeune  épouse  Marguerite  de  Valois-,  et  l'année  sui- 
vante, elle  conclut,  dans  la  ville  de  Nérac,  un  traité 
qui  fut  favorable  aux  protestans  ,  parce  que  Pibrac  , 
l'un  des  négociateurs  pour  le  Roi ,  homme  grave  et 
d'un  âge  avancé  ,  eut  la  foiblesse  de  devenir  amoureux 
de  la  reine  de  Navarre. 

Pendant  ces  troubles ,  Henri  III  s'étoit  efforcé  de 
se  rendre  indépendant  des  deux  partis.  Il  avoit  nommé 
maréchaux  de  France,  Armand  de  ttiron,  Jacques  de 
Matignon  ,  et  Jean  d'Aumont ,  ennemis  des  Guise  ,  el 
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entièrement  dévoués  à  sa  personne.  Ayant  fait  donner 
le  chapeau  de  cardinal  au  chancelier  de  Biragne ,  il 
avoit  confié  les  sceaux  à  Chevernv  ,  plus  jeune  et 
plus  habile.  Peut-être  auroit-i  Iréussidans  ses  projets 
s'il  n'eût  accordé  sa  confiance  qu'à  de  tels  hommes  : 
mais  l'espoir  de  jouir  d'une  longue  paix  le  plongea 
dans  la  mollesse  :  plusieurs  jeunes  favoris  s'emparèreni 
de  lui  ;  et  il  donna  un  nouvel  aliment  aux  murmure-. 
en  leur  prodiguant  les  trésors  de  la  France.  L'un  d'eux, 
François  dO  ,  devint  surintendant  des  finances  : 
Joyeuse,  d'Épernon,  Quélus,  Maugiron,  Saint-Mai- 
grin  parvinrent  aux  premières  dignités  :  la  mort  vio- 
lente des  trois  derniers  n'éclaira  point  le  Roi  sur  Le 
précipice  qu'il  creusoit  sous  ses  pas  :  il  crut  apaiser 
.les  protestans  en  leur  accordant  une  entière  tolérance, 
e1  calmer  les  catholiques  en  affectant  de  partager  leurs 
désolions   les   plus  minutieuses  :  les  uns  le  traitèrent 

de  perfide .  les  autres  le  regardèrent  comme  uu  h\  po- 
crite. 

Leurs  chefs  profilèrent  de  cette  disposition  :  les 
Guise,  prodigues  de  leurs  biens,  multipliant  les 
libéralités,  se  montrant  affables  avec  toul  le  monde, 
augmentèrent  leurs  partisans.  Le  roi  de  Navarre  el  le 
prince  de  Condé  méditèrent  de  grands  projets,  el 
convoquèrent  à  Mazères,  une  assemblée  <>u  il  lui 
décidé  que  le  roi  de  Navarre  s'empareroil  de  Cari 
sous  le  prétexte  qu'autrefois  Charles  IX  avoil  promis 
cette  ville  en  douaire  a  Marguerite  de  Valois  $  et  que  le 
prince  de  Condé  se  transpoi  teroit  en  Picardie  ,  dont  le 

uvernement  lui  avoitété  donné  au  mois  de  mai  1  ><>. 

(  '    deux  entreprises,  qui  furent  exécutées  à  la  lin 
de  1  ..;•)  el  au  <  ommencemenl  de  1  Ï80 ,  e al  de 
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résultats  différens.  Le  prince  de  Conclu  ,  après  avoir 
surpris  la  Fère ,  vit  toute  la  province  soulevée  contre 
lui ,  ne  put  résister  à  Matignon  qui  vint  la  secourir  , 
et  fut  obligé  de  se  sauver  en  Angleterre.  Le  roi  de 
Navarre  s'empara  de  Cahors  ;  mais  ,  y  étant  entré  avec 
trop  peu  de  monde,  les  habitans,  zélés  catholiques, 
se  soulevèrent  :  harcelé  par  eux  ,  il  soutint  leurs  ef- 
forts désespérés  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  ,  et 
ne  dut  son  salut  qu'à  son  courage.  Cette  action  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  l'un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
de  Henri  IV  ,  est  décrite  dans  les  OEconomies  royales. 

Le  duc  d'Alencon  ,  dont  Catherine  avoit  amusé 
l'ambition ,  en  lui  faisant  espérer  la  main  d'Elisabeth 
reine  d'Angleterre ,  et  qui  étoit  parti  pour  aller  la 
demander  ,  revint  alors  en  France  ,  peu  satisfait  de 
son  voyage.  Sa  mère  l'envoya  près  du  roi  de  Navarre, 
qui  avoit  réussi  dans  tout  ce  qu'il  avoit  entrepris 
personnellement,  mais  dont  les  combinaisons  avoient 
manqué  en  Languedoc ,  en  Dauphiné  et  en  Picardie. 
Les  deux  princes  s'accordèrent  sur  les  conditions  d'une 
nouvelle  paix  qui  eut  pour  fondement  le  traité  du 
mois  de  septembre  1577  ,  avec  les  modifications  de 
Nérac. 

Henri  III  et  Catherine ,  faisant  alors  pencher  la 
balance  en  faveur  des  proteslans  ,  ne  craignirent  pas 
d'adopter  sérieusement  les  plans  que  Coligny  avoit 
proposés  à  Charles  IX  ,  et  dont  ils  avoient  empêché 
l'exécution  parle  massacre  delà  St. -Barthélémy.  Sans 
considérer  que  Philippe  II,  roi  d'Espagne  ,  pouvoit 
user  de  représailles ,  en  se  mettant  à  la  tête  des  ca- 
tholiques de  France,  ils  résolurent  étourdiment  de 
démembrer  les  États  de  ce  prince.  Pour  dédommager 
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le  duc  d'Alenoon  de  la  perte  de  ses  espérances  en  An- 
gleterre, ils  l'autorisèrent  a  m'  mettre  à  la  tète  îles 
flamands  révoltes,  et  à  recevoir  d'eux  la  couronne 
ducale.  Catherine,  de  son  côté  ,  fit,  comme  héritière 
de  Robert  fils  d'Alphonse  III,  valoir  ses  droits  sur  le 
Portugal,  dont  Philippe  venoit  de  s'emparer,  après 
la  mort  du  roi  Sébastien;  et  elle  envoya  Strozzi  avec 
une  flotte  pour  s'emparer  de  l'île  deTercère.  Ces  deux 
entreprises  téméraires,  qui  ne  dévoient  avoir  aucun 
succès,  excitèrent  les  réclamations  du  Pape  et  du  roi 
d'Espagne.  Henri  III  répondit  froidement  qu'il  n'avoil 
pu  empêcher  sa  mère  de  défendre  ses  droits  sur  le 
Portugal,  et  que  le  due  d'AlençoD  étoit  parti  sans 
son  ordre. 

Ce  prince  .  trop  semblable  a  ses  parens  .  fut  d'abord 
reçu  avec  enthousiasme  dans  les  Pays-Bas,  où  il 
parut  en  i58i.  appuyé  d'un  parti  nombreux ,  ilauroit 
pu  s'y  établir,  et  devenir,  pour  Henri  111.  un  allié 
utile-,  mais  son  caractère  dissimulé  et  perfide  lut 
bientôt  connu  :  oblige'- .  en  [583  .  do  quitter  le  peuple 
qui  l'avoil  choisi  pour  prince,  il  revinl  en  France, 
consumé  de  mélancolie,  el  mourut  l'année  suivante 
i  (  .l.'ii.  au-Thierry  l'un  de  ses  apanages. 

Cette  mort  ranima  la  ligue  :  les  catholiques  virent 
avec  effroi  que  le  roi  de  Navarre  devenoit  héritier  de 
l.i  couronne,  car  il  n'étoil  pas  probable  que  Henri  111, 
marié  depuis  dix  ans .  eûl  jamais  des  enfans.  Ils  con- 
rèrenl  que  la  révolution  religieuse  prenoit  en 
France  la  même  ma  relie  qu'en  Angleterre  .  el  se  figu- 
rèreut  que  Henri  de  Bonrbon ,  succédanl  au  Roi  , 
adopteroil  le  même  système  qu'Eli6abeth  aprèi  la 
moi  i  de  Marie.  Les  <  ruise  .  éloigna     de    aflî 
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les  favoris,  redoublèrent  ces  craintes  en  faisant  fabri- 
quer une  multitude  d'estampes  dans  lesquels  étoient 
représentés  les  tourmens  auxquels  étoient  livrés  les 
catholiques  anglais.  Plusieurs  prédicateurs,  parmi  les- 
quels on  remarquoit  Guillaume  Rose,  depuis  évéque  de 
Senlis  ,  Jean  Prévost ,  curé  de  Saint-Severin  ,  Jean 
Boucher  ,  curé  de  Saint-Benoist ,  le  moine  Poncet  , 
et  quelques  jésuites,  les  servirent  merveilleusement. 

Ce  fut  alors  que,  dans  toutes  les  villes  et  principa- 
lement à  Paris ,  on  vit  adhérer  à  la  formule  de  Pé- 
ronne  un  grand  nombre  de  magistrats  ,  déchevins  , 
de  chefs  de  compagnies  bourgeoises  et  d'ecclésiasti- 
ques :  le  danger  ,  qu'on  eroyoit  pressant,  y  entraînoit 
les  esprits  jusque-là  les  plus  sages  et  les  plus  modé- 
rés. D'Avila  dit  que  la  ligue  se  composoit  de  deux 
sortes  de  personnes  :  les  grands  du  royaume  et  la 
classe  inférieure.  Plusieurs  des  premiers  s'yjetéient 
par  dépit  ,  par  amour  des  nouveautés  ,  et  par  l'es- 
poir d'augmenter  ,  à  la  faveur  des  troubles ,  leurs  ri- 
chesses etleurs  dignités.  «  Quant  à  la  classe  inférieure. 
«  c'étoient  la  plupart  ,  continue  d'Avila  ,  des  hommes 
«  de  probité ,  de  bon  naturel  ,  affectionnés  à  la  reli- 
«  gion  catholique  et  grands  ennemis  des  huguenots. 
«  Or  d'autant  que  les  uns  crovoient  véritablement 
<(  que  la  religion  romaine  s'en  ailoit  élre  perdue  ,  el 
«  que  les  autres  ne  désiroient  rien  tant  que  la  ruine 
k  de  l'hérésie,  ils  contribuèrent  avec  ardeur  à  la  ligue, 
«  non-seulement  par  leurs  propres  personnes ,  mais 
«  encore  par  leurs  soins  qu'ils  employoient  de  toute 
«  leur  âme  pour  induire  le  peuple  à  cette  union.  » 

Les  Guise  sentirent  que,  pour  rallier  les  catholiques 
de  toutes  les  opinions  ,  il  falloit  substituer  au  roi  de 
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Navarre  un  prétendant  à  la  couronne  de  France  qui  fût 
du  sang  royal.  Ils  jetèrent  donc  les  veux  sur  son  on- 
cle le  cardinal  (\r  Bourbon ,  troisième  frère  d'Antoine 
de  Bourbon  ,  vieillard  d'un  esprit  doux  et  foible  qui 
ne  devoil  être  qu'un  instrument  entre  leurs  mains ,  et 
ils  réclamèrent  la  protection  du  roi  d'Espagne  .  auquel 
Henri  111  avoit  donné  des  sujets  de  plaintes  trop  Ion- 
dés.  Philippe  II  leur  envoya  deux  ambassadeurs,  Jean- 
Baptiste  de  Taxis  et  don  Juan  de  Morée ,  et  les  con- 
férences s'ouvrirent  à  Joinville  ,  dans  le  commence- 
ment de  l'année  i585.  Là  fui  conclue  une  convention 
qui  attira  sur  la  France  de  plus  grands  malheurs  que 
ceux  qu'elle  avoit  jusqu'alors  éprouvés.  Elle  portoit 
que  si  Henri  1JJ  mouroil  sans  enfans  ,  le  cardinal  de 
Bourbon  lui  succéderoii  ;  que  tout  hérétique  relaps 
étoit  exclus  de  la  couronne  ,  et .  par  ce  nom  odieux  . 
on  désignoit  le  roi  de  Navarre  •.  que  ,  pour  empêcher 
que  pendant  la  \ie  du  Roi ,  les  protestans  ne  lui  pré- 
parassent la  voie,  la  ligue  tiendroil  une  armée  sur 
pied  -.  que  le  cardinal  de  Bourbon  ,  parvenu  au  trône, 
confirmeroil  la  paix  de  Cateau-Cambresis  faite  sous 
Henri  II;  qu'il  ne  souffriroil  en  France  d'autre  reli- 
gion que  la  catholique ,  qu  il  feroil  au\  prolo  la  us  une 
guerre  d'extermination  .  qu'il  recevroit  le  concile  de 
Trente,  et  qu'il  aideroil  l'Espagne  à  recouvrer  les 
Pays-Bas.  \  ces  conditions,  Philippe  II  promettoit 
de  donner  a  la  ligue  5o,ooo  écua  par  mois,  et  des 
troupe  . 

Cette  alliance .  qui  fui  bientôt  publique,  porta  la 
consternation  dans  la  cour  de  Henri  III.  Catherinede 
Médicis ,  qui  vieilli  oit  .  n  \  avoil  plus  qu'un  foible 
crédit.  Le  Koi  étoit  entièrement  livré  à  ses  jeunes  fer 
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voris.  Il  les  assembla,  ainsi  que  ses  ministres  ,  et  de- 
manda leur  avis  sur  la  position  diftieile  où  il  se  trou- 
voit.  Le  chancelier  deCheverny,  le  maréchal  de  Retz 
et  d'Epernon  lui  conseillèrent  de  s'unir  au  roi  de 
Navarre  pour  étouffer  la  ligue  dans  sa  naissance. 
Villeroy  et  les  autres  favoris ,  craignant  que  le  pape 
Grégoire  XIII ,  qui  jusque-là  n'avoit  écouté  qu'avec 
réserve  les  propositions  dès  Guise,  ne  se  déclarât 
pour  eux  ,  pensèrent  qu'il  falloit  satisfaire  aux  récla- 
mations fondées  de  la  ligue.  Le  Roi  n'adopta  aucun 
de  ces  deux  partis,  et  se  contenta  d'envoyer  d'Epernon 
près  du  roi  de  Navarre  pour  l'engager  à  se  convertir  : 
il  lit  en  même  temps  avec  son  épouse  des  neuvaines 
pour  obtenir  du  ciel  des  enfans  ;  et ,  croyant  avoir 
ramené  les  Parisiens  par  ces  démonstrations,  quis'ac- 
cordoient  peu  avec  ses  mœurs,  il  se  flatta  de  pouvoir 
combattre  la  ligue  sans  le  secours  des  protestans. 

Au  mois  de  mars ,  les  Guise  publièrent  un  mani- 
feste au  nom  du  cardinal  de  Bourbon.  Comme  dans 
toutes  les  pièces  de  ce  genre  ,  où  des  rebelles  annon- 
cent qu'ils  vont  prendre  les  armes  contre  leur  Roi  , 
ils  affectèrent  le  plus  grand  respect  pour  le  souverain 
et  pour  sa  mère  ,  rappelèrent  le  serment  que  les  rois 
prêtent  à  leur  sacre  de  maintenir  la  religion  catho- 
lique ,  témoignèrent  la  crainte  que  cette  religion 
n'éprouvât  en  France  le  même  sort  qu'en  Angleterre, 
et  finirent  par  demander  que  le  peuple  fût  soulagé 
qu'on  réformât  les  dépenses  de  la  cour,  et  que  les 
états-généraux  s'assemblassent  tous  les  trois  ans. 

Henri  III  répondit  aussitôt  à  ce  manifeste  ,  et  jus- 
tifia son  administration  par  des  raisons  très-spécieuses. 
11  se  plaignit  qu'étant  à  la  fleur  de  l'âge  ,  ainsi  que  son 
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épouse  ,  on  prétendit  qu'il  n'aurait  point  de  postérité. 
Il  termina  cette  pièce,  écrite  avec  soin  .  et  qu'on  at- 
tribue à  Villeroy  ,  par  ces  paroles  remarquables  :  «  Il 
«  est  peu  séant,  et  même  défendu  à  un  sujet  déjuger 
«  les  actions  de  son  Roi  ,  quand  ce  ne  serait  pour 
a  autre  chose  que  le  sujet  ne  sait  pas  bien  souvent 
«  les  secrets  mot  ils  des  commandemens  du  Roi  ,  qui 
«  sont  quelquefois  plus  pressans  ,  el  de  plus  grande 
«  efficace  que  ceux  qui  sont  appareils ,  et  connus  de 
«    tout  le  monde.   » 

Mais  il  falloit  alors  des  effets  plutôt  (pie  des  parole- . 
et  Henri  111  n'étoit  nullement  préparé  à  la  guerre.  Ce- 
pendant .  tandis  que  les  Guise  s'emparaient  de  plu- 
sieurs viilcs  (le  la  Champagne  ,  de  la  Bourgogne  ,  de 
l'Orléanais  et  du  Berry  ,  le  Roi  parvinl  à  s'assurer 
de  Lyon  où  devoit  passer  un  secours  qu'il  avoit  de- 
mandé aux  Suisses.  Dans  le  même  temps  .  Paris  où  il 
faisoil  sa  résidence,  se  déclarait  entièrement  contre 
lui.  I  n  comité,  composé  ^\u  président  de  Veuilrj  ,  de 
Chapelle-Marteau  .  de  Bussy-le-Clerc  e1  de  quelques 
autres  chefs  du  peuple  ,  s'yétoil  secrètement  formé, 
armoil  ses  partisans ,  et  avoil  le  projet  d'enlever  le 
Roi.  Nicolas  Poulain,  lieutenant  i\u  prévost  de  Plsle 
de  France  ,  admis  dans  ce  comité  .  avertit  heureu 
niciii  le  monarque  du  danger  qu'il  courait.  Son  em- 
barras <l<\  mi  extrême  :  il  perdoil  sa  capitale  s'il  en 
sortoit  :  s  il  restoil   sa  \  ie  el  sa  liberté  étoienl  exposées. 

Pasquier  peinl  très-bien  .  dans  une  de  ses  lettres . 
la  position  où  la  politique  «le  ce  malheuroux  prince 
l'avoil  placé.  Les  protestansetleur  chef  soutiendront- 
ils  le  Moi  .'  .   il  n  \   ;i   pas  d'apparence  .   dit-il     vou 
"  ne  saune/,  oster  de  I  opinion  de  quelques-uns  <pnl 


AUX    0EC0N0MIES    ROYALES.    [l585]  79 

«  ne  s'entende  avec  la  ligue ,  et  que  c'est  un  jeu  coû- 
te vert  pour  surprendre  les  protestons  ,  vu  qu'au  mi- 
ce  lieu  d'un  festin  et  d'un  mariage  ,  estant  venus  en 
«  cette  ville,  ils  y  furent  traités  de  la  façon  que  Ton 
«  sait.  Henri  III  se  livrera-t-il  à  la  ligue  ?  il  ne  le  peut, 
«  ayant  été  mortellement  offense.  Se  tiendra-t-ii  tran- 
«  quille  ?  il  recevra  la  loi  du  vainqueur.  Aux  autres 
«  troubles,  ajoute  Pasquier,  l'objet  des  deux  religions 
«  nous  rendoit  à  cœur  ouvert  ennemis  les  uns  des 
«  autres  :  en  la  querelle  qui  se  présente  aujourd'hui  , 
«  je  ne  sais  si  le  Roy  se  peut  assurer  qui  est  des  siens. 
«  Tel  fait  contenance  de  garder  les  portes  de  Paris 
«  pour  lui,  les  garde  pour  son  ennemi  (0.   » 

Henri  III  fut  long-temps  dans  l'indécision  sur  le 
parti  qu'il  prendroit  -,  enfin ,  d'après  les  conseils  de 
Bellièvre  et  de  Viileroy,  il  se  décida,  bien  malgré  lui, 
à  traiter  avec  la  ligue.  Catherine  de  Médicis  fut  char- 
gée d'aller  trouver  les  Guise  à  Épernay  :  elle  essaya 
vainement  de  détacher  d'eux  le  cardinal  de  Bourbon  , 
et  fut  enfin  obligée  de  leur  accorder  une  grande  partie 
de  ce  qu'ils  désiroient.  Viileroy  et  d'Epernon  furent 
envoyés  à  Nemours  pour  mettre  la  dernière  main  au 
traité  qui  fut  conclu  le  7  juillet,  et  qui  détruisoit 
toutes  les  concessions  qu'on  avoit  précédemment  faites 
aux  protestans.  D'après  ce  traité,  toute  autre  religion 
que  la  catholique  étoit  interdite  dans  le  royaume  ries 
ministres  protestans  dévoient  en  sortir  dans  un  an  -, 
s'ils  étoient  arrêtés  après  l'expiration  de  ce  délai  ,  ils 
dévoient  être  punis  de  mort.  Le  Roi  s'engagooit  à  dé- 
clarer incessamment  la  guerre  au  roi  de  Navarre.  Les 
Guise,  outre  leurs  gouvernemens ,  obtenoienl  encore 

(l)  Lettres  de  Pasquier,  livre  u  ,  lettre  a. 
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plusieurs  villes ,  en  Champagne ,  en  Bourgogne  ,  en 
Picardie  et  en  Bretagne. 

Pendant  la  négociation,  Henri  III  n'avoit  cessé 
d'entretenir  des  relations  avec  le  roi  de  Navarre,  el 
Favoit  prié  de  ne  pas  le  juger  d'après  ses  actions  ex- 
térieures. Cela  n'empêcha  pas  Henri  de  Bourbon  d'as- 
sembler, même  avant  la  conclusion  du  traité,  Les 
protestans  à  Bergerac  [  iojuin].  Il  publia  une  dé- 
claration par  laquelle  il  soutint  qu'il  ne  pouvoit  cire 
considéré  comme  hérétique  .  puisqu'il  ne  demandoit 
qu'à  être  instruit  :  il  rappela  qu'il  avoit  toujours  pro- 
tégé le  culte  catholique  dans  les  \  illes  de  son  obéis- 
sance: il  compara  sa  conduite  a  celle  des  Guise,  ces 
prétendus  défenseurs  du  peuple,  el  retraça  leur  ty- 
rannie sous  le  règne  de  François  11.  Enfin,  par  un 
mouvement  chevaleresque  qui  étoil  dans  son  carac- 
tère ,  il  défia  le  duc  a  un  combal  singulier  .  disanl 
qu'il  auroit  le  prince  île  Coudé  pour  second.  La  ligue 
ne  repondit  a  ce  défi  que  par  des  libelles-. 

Henri  111,  pressé  entre  les  deux  factions,  étoil 
plus  embarrassé  (pie  jamais.  ^  illeroy  lui  conseilloil 
d'exécuter  franchement  le  traité  du  7  juillet,  aimant 
mieux  qu'il  prît  ce  parti  que  de  n'en  adopter  aucun. 
Catherine  se  taisoit,  espérant  que  les  incertitudes  de 
sou  (ils  rétabliroienl  son  crédit.  Le  Roi  ne  voujoit, 
ni  fane  la  guerre,  de  peur  de  rendre  les  Guise  trop 
puissans,  ni  rompre  avec  eux  .  de  peur  d'être  obligé 
e  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre.  Il  vouloil 
maintenir  l<  -  deux  partis  ,  dans  l'espoir  de  les  dé- 
truire I  un  par  I  autre. 

Bientôt  la  discorde  se  mil  parmi  ses  favori     d  \.- 
p'i  non  •  "ii  eilloit  de  ne  pa  -  commence  r  les  h< 
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lités  ,  et  Joyeuse  ,  qui  avoit  épousé  une  princesse  de 
Lorraine,  se  montroit  zélé  ligueur.  Le  Roi,  affectant 
d'être  neutre  ,  alla  au  parlement  le  18  juillet,  pour  y 
faire  recevoir  un  édit  confirmatif  de  son  traité  avec 
la  ligue.  Il  avoit  dans  sa  voiture  le  cardinal  de  Bourbon 
qu'on  vouloit  lui  donner  pour  héritier  ;  et  Pasquier  ra- 
conte qu'il  lui  tint  ce  singulier  discours  :  «  J'ai  fait 
«  deux  édits  de  pacification  entre  mes  sujets  ,  l'un  , 
«  en  iS'j'j  ,  contre  ma  conscience  ,  par  lequel  j'ai  to- 
«  1ère  la  nouvelle  religion ,  et  toutefois  cet  édit  m'é- 
«  toit  très-agréable  parce  qu'il  assuroit  le  repos  géné- 
«  rai  :  présentement  j'en  vais  publier  un  autre  ,  selon 
«  ma  conscience  ,  mais  auquel  je  ne  prends  aucun 
«  plaisir ,  parce  que  je  prévois  qu'il  amènera  la  ruine 
«  universelle  de  mon  État  (0.  »  L'air  contraint  et 
mécontent  de  Henri  détruisit  tout  l'effet  qu'il  pouvoit 
se  promettre  de  cette  démarche ,  et  prouva  aux  li- 
gueurs qu'il  né  toit  pas  de  bonne  foi. 

Persistant  dans  cette  conduite  équivoque,  il  manda, 
le  1 1  août  au  Louvre,  les  députés  du  clergé,  les  prési- 
dens  du  parlement  et  le  prévôt  des  marchands.  Là , 
croyant  obtenir  le  même  effet  qu'aux  derniers  états 
de  Blois,  il  leur  déclara  qu'il  lui  falloit  de  l'argent  et 
des  troupes  j  ensuite  il  dit  ironiquement  au  prévôt 
que  ,  tant  que  dureroit  la  guerre  ,  les  rentes  de  l'Hô- 
tel-de-Ville  ne  seroient  pas  payées  ,  qu'on  alloit  mettre 
sur  la  ville  un  impôt  de  six  cent  mille  livres  ,  et  que 
la  guerre  coûteroit  quatre  cent  mille  écus  par  mois. 
Puis,  s'adressant  au  cardinal  de  Guise,  il  lui  dit  du 
même  ton  qu'il  fouilleroit  jusqu'au  fond  de  la  bourse 
du  clergé  ,  que  l'église  payeroit  tous  les  frais  ,  et  qu'il 

(1)  Pasquier,  livre  II,  lettre  10. 
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j&'avoit  pas  besoin  pour  cela  de  dispense  du  Pape.  Les 
députés  confondus  gardoient  le  silence  :  «  Il  falloit 
«  donc  me  croire  ,  poursuivit-il  en  courroux,  et  jouir 
«  de  la  paix  que  je  vous  avois  donnée.  Je  crains 
«  qu'en  pensant  détruire  le  prêche  ,  nous  ne  mettions 
«  la  messe  en  grand  danger.  »  Il  fit  néanmoins  des 
préparatifs  de  guerre  ,  eut  l'air  de  consulter  les  Guise 
sur  le  choix  des  généraux  ,  et  renouvela  la  tentative 
bien  vaine  de  convertir  le  roi  de  Navarre. 

Cependant  la  ligue  avoitfaitàRome  de  grands  pro- 
grès. Sixte-Quint  venoit  de  succéder  à  Grégoire  MU 
qui,  sur  de  faux  rapports ,  avoit  d'abord  applaudi  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ,  mais  qui,  depuis, 
s'étoit  tenu  en  garde  contre  les  insinuations  des  Guise. 
Le  nouveau  Pape  ,  abusé  par  Pellevé  et  par  le  jésuite 
Mathei ,  agens  de  la  ligne  ,  publia  le  9  septembre  une 
bulle  par  laquelle  il  déclarait  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  hérétiques  relaps,  excommuniés, 
incapables  de  toute  succession  ,  et  particulièrement 
cl  1 1  royaume  de  France.  Le  parlement  de  Paris  s'op- 
posa hautement  à  la  publication  de  celle  bulle,  qu'il 
regarda  comme  contraire  au\  libellés  de  L'Église  gal- 
licane :  le  Roi  n'osa  s'expliquer ,  et  se  contenta  de 
aire  qu'il  y  pcus eroii  :  elle  ne  fui  donc  ni  adoptée,  ni 
rejetée.    Les    Ligueurs  La  publièrent  dans   les  villes 
dont  ils  disposoienl  :  les  villes  du  roi  de  Navarre  la 
rejetèrent;  el  les  partisans  de  ce  prince  furent  .1 
hardis  [tour  afficher  sa  protestation  à  Rome  même, 
dans  la  miii  du  <j  novembre. 

La  guerre  commença  :  et  quoiqu'elle  se  fii  molle- 
ment ,  Le  peuple  en  supportoil  tous  Les  dé  elle 
se  continua  pendant  L'hiver  de  0S6;  et  Henri ID 
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conformément  à  ce  qu'il  avoit  dit  au  cardinal  de  Guise, 
fit  vendre ,  au  grand  scandale  des  catholiques ,  des 
biens  du  clergé  pour  près  de  deux  millions.  Le  roi 
de  Navarre  ,  craignant  délre  accablé ,  avoit  demandé 
des  secours  aux  princes  protestans  d' Allemagne  :  ces 
princes ,  avant  d'entrer  en  France ,  résolurent  d'en- 
voyer  à  Henri  III  une  ambassade  solennelle.  Lorsqu'il 
en  fut  instruit,  il  forma  tout  à  coup  le  plus  singu- 
lier projet;  et  crut  qu'il  lui  convenoit  ,  non-seule- 
ment d'abandonner  les  Guise,  mais  de  s'unir  au  roi 
de  Navarre,  afin  de  les  écraser.  Pour  rendre  cette 
union  plus  intime  ,  il  eut  l'idée  de  faire  épouser  à 
Henri  de  Bourbon  la  princesse  Christine ,  fille  de  la 
duchesse  de  Lorraine ,  que  Catherine  de  Médicis,  son 
aïeule ,  avoit  élevée  avec  soin ,  d'obtenir  par  là  sa 
conversion ,  et  de  le  déclarer  ensuite  hautement  son 
héritier.  Les  premiers  liens  qui  enchaînoient  le  roi 
de  Navarre  à  Marguerite  de  Valois  n'embarrassoient 
pas  le  Roi  ;  d'abord  il  y  avoit  eu  des  défauts  de  forme 
dans  le  mariage,  ensuite  la  conduite  plus  qu'équi- 
voque de  cette  princesse  dans  les  châteaux  de  Cariât 
et  d'Usson,  où  elle  avoit  été  alternativement  détenue, 
et  où  le  marquis  de  Canillac,  chargé  de  la  garder,  avoit 
passé  pour  son  amant ,  portoit  ses  parens  à  ne  prendre 
plus  à  elle  aucun  intérêt.  La  Reine-mère  fut  chargée 
de  cette  négociation  qui  déshonoroit  sa  propre  fille. 

Les  inquiétudes  qu'inspirèrent  aux  ligueurs  les  dé- 
marches de  Catherine ,  dont  ils  étoient  loin  cepen- 
dant de  pénétrer  l'objet ,  décidèrent  Henri  à  recevoir 
mal  les  ambassadeurs ,  ce  qui  étant  rapporté  au  roi 
de  Navarre ,  ne  put  que  lui  inspirer  des  soupçons  sur 
la  sincérité  de  la  cour.  Ce  fut  alors  que  les  Guise  éta- 

6. 
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blirent  à  Paris  le  conseil  des  Seize  [septembre  i58bj. 
C'étoit  un  comité  secret,  composé  de  députés  des  seize 
quartiers  de  la  capitale  :  on  y  remarquoit  Chapelle 
Marteau  et  le  président  de  Neuilly  (jui  avoient  été 
députés  aux  états  de  Blois,  Bussy-le-Clcrc  ,  llautman, 
Cromé,  La  Bruyère  (0  ,  Louchard  ,  Amelino ,  Émonot, 
Crucé  ,  etc.  Il  se  réunit  d'abord  au  collège  de  Fortet 
qui  fut  appelé  le  berceau  de  la  ligue 9  ensuite  au 
couvent  des  Jacobins,  puis  dans  d'autres  lieux  ,  afin 
d'échapper  à  la  surveillance.  Ces  précautions  n  em- 
pêchèrent pas  Henri  III  d'être  instruit  par  le  fidèle 
Nicolas  Poulain  ,  l'un  des  membres  du  comité ,  de  tout 
ce  qui  s'y  passoit  :  il  évita  ainsi,  pendant  quelque 
temps,  les  pièges  qui  lui  étoient  tendus,  soit  pour 
l'enlever  ,  soit  pour  le  faire  périr.  Le  (\\\c  de  Mayenne 
étoit  venu  à  Paris  pour  prêter  main  forte  aux  Seize  ; 
vovant  que  tous  leurs  desseins  étoient  découverts, 
il  résolut  de  se  retirer  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne  :  lorsqu'il  alla  tout  tremblant  au  Louvre 
prendre  congé  du  Roi ,  ce  prince  eut  l'imprudence  de 
lui  dire  ,  sans  le  faire  arrêter  :  «  Eh  quoi,  monsieur 
«.  le  duc,  vous  voulez  donc  abandonner  \  être  ligu< 

La  Reine-mère  joignit  enfin  !<•  roi  de  Navarre,  le 
18  octobre,  à  Saint-Bris,  entre  Cognac  et  Jarnac  :  elle 
lui  présenta  la  belle  princesse  (  Ihristine  :  mais  le  sou- 
venir de  la  Saint-Barthélémy  .  qui  aVoit  été  préparéo 
sous  de  semblables  auspices ,  l'empêcha  d'obtenir  ce 
qu  elle  désiroit.  Henri  de  Bourbon  lui  offrit  seulement 
de     •  i  "in  s  contre  la  l'une. 

(0  Ce  La  Bruyère,  qui  exerci  ensuite  I>  s  fonction!  <!<•  lieutenant 
çml  mm  fiiiilu.il..  !  s  u  fm  l'aïeul  du  célébra  La  Bruyère,  ta 
leur  dis  Caractères. 
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Le  Roi ,  instruit  que  cette  négociation  avoit  échoué, 
déclara,  le  premier  janvier  1587,  dans  la  cérémonie  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  qu'il  étoit  irrévocablement 
décidé  à  ne  plus  souffrir  en  France  d'autre  religion 
que  la  catholique.  Dans  le  cours  de  l'hiver ,  il  fit  ses 
dispositions  pour  la  guerre,  et  son  premier  soin  fut 
de  traiter  avec  les  cantons  pour  avoir  un  corps  de 
Suisses.  La  défense  de  la  Champagne  et  de  la  Bour- 
gogne ,  contre  les  étrangers ,  fut  confiée  aux  ducs  de 
Guise  et  de  Mayenne  qui  en  étoient  gouverneurs;  et 
Joyeuse  fut  chargé  de  conduire  une  armée  contre  le  roi 
de  Navarre.  Il  étoit  recommandé  à  Joyeuse  d'éviter  le 
combat,  et  le  Roi  espéroit  que  les  Guise  seroient 
battus  par  les  princes  allemands.  S'étant  réservé ,  pour 
lui  seul ,  le  commandement  des  Suisses  qu'il  atten- 
doit ,  et  d'un  corps  de  noblesse  dont  il  se  croyoit  sûr, 
il  avoit leprojet  deparoitre  avec  cette  armée,  à  la  fin 
de  la  lutte ,  et  d'accabler  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus ;  on  lui  entendoit  souvent  répéter  :  de  inimicis 
meis  y  vindicabo  inimicos  meos. 

Cependant  le  roi  de  Navarre ,  persuadé  que  les 
préparatifs  du  Roi  étoient  sérieux  ,  fit  sentir  aux 
princes  de  sa  maison  que ,  dans  cette  guerre ,  il  ne 
s'agissoit  plus  de  religion ,  mais  de  l'hérédité  de  la 
couronne ,  et  que  tous  les  Bourbons  dévoient  se  réu- 
nir pour  défendre  leurs  droits.  Le  prince  deConti  et 
le  comte  de  Soissons  ,  qui  étoient  jusqu'alors  restés 
du  côté  des  catholiques ,  le  joignirent  aussitôt  avec 
des  troupes. 

Il  y  avoit  donc  sur  pied  quatre  armées  à  peu  près 
d'égale  force.  Celle  de  Henri  III ,  à  laquelle  s'étoient 
réunis  huit  mille  Suisses ,  sembloit  garder  la  neutra- 
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lité  ;  celle  du  roi  de  Navarre  s'avançoit  pour  tendre 
la  main  au  secours  qu'araenoient  les  princes  allemands; 
celles  des  Guise  et  de  Joyeuse  se  préparoient  à  s'op- 
poser à  cette  jonction. 

Joyeuse  ,  qui  entreprit  les  premières  hostilités  ,  fut 
battu  près  de  la  Loire  par  le  roi  de  Navarre  :  il  revint 
en  poste  à  Paris  pour  obtenir  un  renfort  ;  mais  il 
trouva  d'Épernon,  son  rival,  plus  en  faveur  que  ja- 
mais, et  le  Roi  ne  craignit  pas  de  lui  dire  qu'il  étoit 
un  poltron.  Un  chagrin  presque  aussi  vif  l'avoit  at- 
tendu à  la  cour.  Epris  de  mademoiselle  de  Vitry, 
fille  d'honneur  de  la  Reine-mère  ,  il  s'étoil  aperçu  que 
l'attachement  de  cette  jeune  personne  n'avoit  pas  clé 
à  lépreuve  de  l'absence.  Trompé  dans  son  ambition 
et  dans  son  amour,  il  retourna  désespéré  à  son  année, 
qu'il  parvint  cependant  à  mettre  sur  un  pied  respec- 
table ;  et,  ne  cherchant  qu'a  réparer  la  honte  de  sa  der- 
nière défaite,  il  livra  bataille  au  roi  de  Navarre  | 
de  Coutras  [20  octobre].  Le  courage  héroïque  d'- 
Henri de  Bourbon  décida  bientôtdu  sort  de  ce  coin  liai 
Joyeuse  y  perdit  la  vie,  et  son  année  iiit  dispei 

Cependant  les  Guise  n'avoienl  pu  empêcher  l'armée 
allemande  de  traverser  la  Bourgogne  et  la  Champagne, 
et  de  se  diriger  vei  -  la  Charité-sur-Loire.  L'armée  du 
Roi  lui  ferma  le  passage,  et  clic  lui  obligée  «le  re- 
brousser chemin.  Elle  s'achemina  du  côté  de  la  Beauce, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  les  subsistances  donl  elle 
mamjuoit ,  et  d'inquiéter  Paris.  Le  Roi,  ne  faisant 
aucun  mouvemenl  pour  s'opposer  a  1  ette  mar<  he 
eh  1  1  1    rembianl  leur  h\  rei    a  <  apitale  ,   les 

<  rUÎ  nia  l.i  défense  de  cette  Ville,  et  scilUlcn1 

e  .-Ile  et  l'armée  ennemie. 
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Le  duc  de  Guise  ,  sentant  qu'il  falloit,  par  un  coup 
d'éclat ,  justifier  les  espérances  qu'avoienl  fondées  sur 
lui  les  catholiques ,  résolut  d'attaquer  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  les  Allemands  près  de  Montargis.  Le 
duc  de  Mayenne,  effrayé  de  la  témérité  de  cette  en- 
treprise, le  pria  d'y  bien  penser.  «  Je  ne  résoudrai 
«  point  en  toute  ma  vie,  lui  dit  Guise,  ce  que  je 
«  n'aurai  pu  résoudre  en  un  quart-d'heure  :  a  réponse 
qui  donne  une  idée  très-juste  du  caractère  de-ce  prince 
audacieux:  il  attaqua  les  Allemands,  les  défit;  et  cet 
avantage  balança  aux  yeux  des  étrangers  la  victoire 
de  Coutras.  Les  Allemands  néanmoins  n  étoient  pas 
détruits  ;  et  le  prince  de  Conti ,  qui  venoit  d'arriver 
au  milieu  d'eux,  avoit  ranimé  leur  courage.  Le  duc 
de  Guise  les  surprit  encore  à  Anseau,  près  de  Chartres, 
et  obtint  sur  eux  une  seconde  victoire.  Henri  III , 
craignant  alors  que  toute  la  gloire  de  la  campagne 
n'appartînt  aux  Guise  ,  se  décida  enfin  à  se  réunir  à 
eux  pour  chasser  les  étrangers  ;  pressés  de  tous  côtés, 
les  Allemands  se  rendirent,  et  furent,  contre  la  foi 
du  traité ,  presque  tous  exterminés  dans  leur  retraite. 

Le  a3  décembre  ,  le  Roi  fit  à  Paris  une  entrée  so- 
lennelle, comme  s'il  eût  remporté  de  grandes  vic- 
toires :  les  applaudissemens  ne  furent  que  pour  le  duc 
de  Guise  ,  auquel  on  attribuoit  le  salut  de  la  capitale. 
Un  événement  récent  exaspéroit  la  haine  des  catho- 
liques contre  lesprotestans.  Le  18  février  de  cette  an- 
née [1 587] ,  Marie  Stuart,  autrefois  reine  de  France,  et 
qu'on  y  avoit  vue  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté  ,  étoil  morte  sur  léchafaud  par  les  ordres 
d'Elisabeth ,  reine  d'Angleterre.  Cette  cruauté  exer- 
cée contre  une  tête  couronnée  avoit  dégrade  la  ma- 
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jesté  royale ,  même  aux  yeux  de  ceux  qui  en  étoient 
le  plus  indignés.  Le  due  de  Guise  partit  bientôt  pour 
Nancy  ,  où  toute  la  maison  de  Lorraine  se  rassembla  : 
il  y  fut  résolu  de  détrôner  Henri  111,  de  le  mettre 
dans  un  cloître ,  et  de  proscrire  tous  les  Bourbons , 
en  exceptant  néanmoins  le  cardinal ,  dont  on  avoit 
encore  besoin. 

De  retour  dans  son  gouvernement  de  Champagne  , 
le  duc  de  Guise  fit ,  au  nom  du  cardinal  de  Bourbon 
et  de  la  ligue  ,  une  requête  au  Roi ,  par  laquelle  il 
demandoit  que  ce  prince  chassât  de  son  conseil  tous 
les  hommes  suspects  ,  qu'il  lit  recevoir  le  concile  de 
Trente  ,  qu1  il  donnât  à  la  ligue  de  nouvelles  places  de 
sûreté,  et  que  les  biens  des  protestans  fussent  vendus 
pour  payer  les  frais  de  la  guerre.  Celte  requête  lut 
présentée  au  commencement  de  lévrier  i588.  Le  Roi, 
différant  d'y  répondre  .  le  peuple  l'ut  de  nouveau 
convaincu  qu'il  s'entendoit  avec  le  roi  de  Navarre: 
la  ligue  nenégligea  rien  pour  fortifier  cette  pré>  ention: 
elle  multiplia  les  libelles .  dans  lesquels  elle  accabloit 
d'injures  Henri  111 ,  et  combloit  de  louanges  le  dut  de 
Guise,  à] qui  elle donnoil  les  noms  pompeux  de  nou- 
veau .Moïse  ,  ei  de  second  (  îédéon.  Le  1 1 <> i  .  se  cro)  ant 
en  état  de  l>i  a\  ei  ses  ennemis  .  augmenta  les  dignités 
de  d'Épernon,  objet  de  leur  haine  .  et  lui  donna  la 
charge  d'amiral,  ainsi  que  le  gouvernement  de  .Nor- 
mandie. 

i  Seize,  de  concert  avec  le  due  de  Guise  .  ré- 
solurent de  nouveau  de  s'emparer  du  monarque,  pen- 
dant le  carême  .  au  momenl  oiï  il  suh  roit  les  proces- 
sions des  pénitens.  averti  par  L'infatigable  Poulain, le 
prince  ne  sortit  point  de  son  palais  ;  et  l<  ur>. 
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furieux  d'avoir  manqué  leur  coup  ,  appelèrent  le  duc 
à  Paris  ,  lui  promettant  le  secours  de  quarante  mille 
hommes.  Pendant  qu'il  se  disposoit  à  ce  voyage  ,  le 
roi  de  Navarre  perdit  le  prince  de  Condé  ,  son  digne 
émule ,  qui  mourut  subitement  à  Saint- Jean-d'Angely  , 
le  5  mars.  Sa  seconde  femme ,  Charlotte  de  La  Tré- 
mouille  ,  à  laquelle  il  étoit  uni,  depuis  deux  ans,  fut 
accusée  injustement  de  l'avoir  empoisonné,  et  n'obtint 
d'être  justifiée  que  six  ans  après. 

Henri  III  instruit,  par  Poulain,  des  projets  du  duc 
de  Guise,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Soissons,  redoubla 
ses  précautions.  Depuis  quelque  temps,  il  s'étoit 
formé  une  garde  particulière  de  quarante-cinq  gen- 
tilshommes ,  dévoués  aveuglément  à  ses  volontés  : 
cette  garde  eut  ordre  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  :  il 
envoya  en  même  temps  Bellièvre  près  du  duc  de 
Guise,  pour  lui  défendre  d'approcher  de  Paris  :  le  duc 
eut  l'air  de  céder,  mais  il  se  mit  en  route  aussitôt  que 
Bellièvre  fut  parti. 

Il  entra  dans  Paris  le  lundi  9  mai  ,  à  midi  ,  n'ayant 
à  sa  suite  que  sept  gentilshommes  :  mais  à  peine  fut-il 
parvenu  au  centre  de  la  ville ,  qu'il  se  vit  entouré  de 
plus  de  trente  mille  personnes.  On  le  regardoit  comme 
un  libérateur  ;  de  toutes  parts  on  crioit  :  vive  Guise  ! 
les  femmes  aux  fenêtres  lui  jetoient  des  fleurs  ,  les 
hommes  se  mettoient  à  genoux  devant  lui  ,  baisoient 
les  bords  de  son  manteau,  et  lui  faisoient  toucher 
leurs  chapelets.  Il  montroitun  visage  riant,  marchoit 
la  tête  nue ,  parloit  à  tout  le  monde  (0  :  suivi  d'un 

(1)  Un  auteur  presque  contemporain  s'exprime  ainsi  sur  cette  cir- 
constance de  la  vie  du  duc  de  Guise  :  «  La  France  etoit  folle  de  cet 
«  homme-là,  car  c'est  trop  peu  de  dire  amoureuse.  A  son  entrée  à  Paris, 
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immense  cortège,  il  alla  descendre  à  l'hôtel  de  la  Reine- 
mère  ,  situé  près  de  Saint-Eustache,  dans  le  lieu  où 
Ton  a  bâti  depuis  la  balle  au  blé.  Trois  heures  aupa- 
ravant Bellièvre  avoit  fait  espérer  à  Catherine  que  le 
duc  avoit  renoncé  à  son  projet.  Surprise  de  le  voir 
dans  son  appartement,  elle  le  reçut  toute  tremblante  , 
et ,  pendant  qu'il  saluoit  les  dames  ,  elle  se  pressa 
d'envoyer  avertir  le  Roi. 

Ce  prince  ,  connoissant  déjà  le  danger  qu'il  cou- 
roit,  tenoit  un  conseil  composé  du  chancelier,  de 
l'abbé  d'Elbène,  de  Villequier,  de  Bellièvre  et  du  co- 
lonel d'Ornano.  Les  opinions  étoient  partagées  :  l'abbé 
d'Elbène  soutenoit  qu'il  falloit  se  défaire  du  rebelle  , 
et  il  appuyoit  son  avis  de  ce  passage  de  1  écriture  : 
perçu tiam  pastorem  etdispcrgenturnves.  On  n'avoir 
encore  adopté  aucun  parti ,  lorsque  le  duc  de  Guise 
entra,  conduit  par  la  Reine-mère.  Le  Roi ,  le  voyant 
en  son  pouvoir,  lui  rappela  qu'il  lui  avoit  défendu  de 
venir  à  Paris.  Le  duc,  un  peu  déconcerté  .  à  la  vue 
de  la  garde  nombreuse  qui  remplissoil  le  Louvre,  ré- 
pondit qu'il  éloit  venu  pour  .confondre  toutes  les  ca- 
lomnies ,  pour  apporter  sa, tête,  h  pour  partager  le 
sort  de  ses  amis  qu'on  VOuloit  faire  périr.  Jl  ajouta 
cependant  qu'il  n'auroil  pas  entrepris  ce  voyage,  si 

les    ordres    de    sa    majesté    eussent    été    plus    précis. 

Henri  III,  furieux,  interpella  Belliè\  re,  et  lui  demanda 
s'il  u'a\  oit  pas  rempli  sa  mission.  Pendant  cette  expli- 
cation ,  qui  pouvoit  être  si  dangereuse  pour  le  due  de 
Guise  .  Catherine  s'approcha  de  I  oreille  de  .son  (ils, 
et  l'effraya   m  I,    dispositions  du  peuple  qu'elle  avoit 

crioit  non-aenlemenl    vive  <.m>t.-,  mai»  Boiaïutajilio  David.* 
■  atrelieo  *\ ,  page  1G0.) 
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eu  le  temps  de  remarquer.  Le  duc  profita  de  ce  mo- 
ment d'incertitude  pour  saluer  le  Roi ,  et  pour  se 
retirer  dans  son  hôtel ,  situé  à  l'extrémité  de  la  rue 
Saint- Antoine ,  où  s'établit ,  dès  ce  moment ,  la  place 
d'armes  des  ligueurs.  Il  y  appela  les  Seize,  et,  de 
concert  avec  eux,  il  fit  parvenir  ses  ordres  à  tous  les 
chefs  du  peuple. 

Le  mardi  10  mai ,  tout  Paris  étoit  sous  les  armes  : 
le  duc  ,  n'ayant  plus  aucune  crainte  ,  alla  au  Louvre  , 
accompagné  de  plus  de  quatre  cents  gentilshommes  , 
armés  sous  leurs  manteaux.  Après  le  dîner,  il  eut  un 
long  entretien  avec  HenrilH,  dans  le  jardin  de  la  Reine- 
mère  :  il  se  plaignit  hautement  de  ce  que  le  Roi ,  au 
lieu  de  faire  la  guerre  aux  protestans ,  tournoit  ses 
armes  contre  les  Parisiens  ;  il  insista  sur  la  nécessité 
de  changer  de  système ,  et  demanda  surtout  la  dis- 
grâce du  duc  d'Epernon.  Henri  lui  répondit  qu'un 
Roi  seroit  bien  malheureux  s'il  ne  pouvoit  honorer 
de  sa  confiance  des  personnes  de  son  choix  -,  que  ,  si 
la  guerre  ne  se  faisoit  pas  plus  vivement,  c'étoit  faute 
d'argent  ;  et  qu'il  ne  sedélioit  pas  des  Parisiens,  mais 
des  étrangers  qui  s'étoient  glissés  parmi  eux.  Ces 
étrangers  étoientles  partisans  du  duc  de  Guise  qui, 
de  toutes  tes  parties  du  royaume  ,  se  rendoient  dans 
la  capitale. 

Conformément  à  cette  idée,  que  le  duc  n'osa  com- 
battre, le  Roi  manda  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins,  et  leur  ordonna  de  visiter  les  maisons 
pour  y  arrêter  les  étrangers  :  ordre  dont  les  ligueurs, 
qui  étoient  les  maîtres  de  la  ville  ,  empêchèrent  fa- 
cilement l'exécution. 

Alors  Henri  UI  chargea  le  maréchal  de  Biron  de 
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faire  entrer  les  Suisses  clans  Paris  :  ils  arrivèrent  le 
jeudi  12  ,  à  deux  heures  du  matin.  Après  qu'ils  se  fu- 
rent réunis  aux  gardes  françaises,  le  Roi  monta  à 
cheval ,  passa  en  revue  ces  troupes  dévouées ,  et  leur 
commanda  ,  non-seulement  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, mais  de  ne  se  permettre  aucune  violence  contre 
le  peuple.  Biron  mit  neuf  cents  Suisses  à  la  place  des 
Innocens  ,  et  en  répartit  seize  cents  au  Marché-Neuf, 
au  Châtelet  et  à  l'Hôtel-de-Ville.  DO  plaça  les  gardes 
françaises  sur  le  pont  au  Change,  et  sur  le  pont  Saint- 
Michel.  Tous  ces  postes  furent  pris  de  grand  matin  , 
tambour  battant  ;  et  les  bourgeois,  réveillés  par  le 
bruit ,  furent  quelque  temps  sans  oser  sortir  de  leurs 
maisons. 

Le  duc  de  Guise,  instruil  que  les  troupes  ont  reçu 
Tordre  de  ne  point  se  battre,  envoie  de  tous  côtés  ses 
émissaires  -,  il  fait  répandre  que  ,  contre  les  privilèges 
de  la  ville,  on  veut  y  mettre  garnison  pour  ensuite 
la  livrer  au  pillage  :  un  jeune  courtisan  sert  merveil- 
leusement ses  desseins,  en  ayant  l'imprudence  de  dire 
sur  le  pont  Saint-Michel,  qu'il  n'y  aura  pus  femme 
de  bien  qui  ne  passe  par  lu  discrétion  <l  un  Suisse  (0. 
Ce  propos  étant  répandu,  la  fureur  s'empare  du  peuple, 
le  tocsin  sonne  dans  Les  églises,  dv^  chaînes  sont  ten- 
dues dans  toutes  les  rues,  el  la  dernière  barricadi 
posée  devanl  le  Louvre.  Les  Suisses  et  les  gardes 
françaises,  cernés  de  toutes  parts ,  ayanl  Tordre  de 
ne  point  faire  usage  de  leurs  armes,  placés  comme  dés 
statues  dans  leurs  dhTérens  postes,  sont  assaillis  par 
la  populace  :  elle  massacre  soixante  Suisses  :  el  bientôt 
ces  troupe-  sacrifiées  sonl  obligées  de  mettre  bas  les 

i    Parçaier,  J  i  -v  ■  <-  ra ,  lettre  j 
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armes.  Le  duc  de  Guise ,  qui ,  pendant  ce  désordre  , 
n'avoit  pas  quitté  son  hôtel ,  en  sort  ayant  à  la  main 
une  baguette  blanche  ;  à  son  aspect ,  le  calme  se  ré- 
tablit partout;  et,  content  d'avoir  montré  l'étendue 
de  sa  puissance,  il  renvoie  au  Roi  ses  soldats  désarmés. 

La  Reine-mère ,  à  qui  ce  prince  avoit  rendu  sa 
confiance  ,  depuis  qu'il  étoit  en  danger ,  fut  chargée 
de  traiter  avec  le  duc.  Le  peuple  lui  fit  quitter  sa 
Voiture ,  et  l'ayant  mise  dans  une  litière,  il  la  fit  passer 
sur  les  barricades,  qu'on  refusa  d'abaisser  devant 
elle.  Guise ,  ne  doutant  plus  de  sa  puissance  ,  éleva 
très-haut  ses  prétentions  :  il  demanda  la  lieutenance- 
générale  avec  la  même  autorité  qu'avoit  eue  son  père 
sous  François  II ,  la  déchéance  du  roi  de  Navarre  et 
de  ses  cousins  de  tous  leurs  droits  à  la  couronne  ,  le 
licenciement  des  quarante-cinq  gentilshommes  pré- 
posés à  la  garde  particulière  du  Roi ,  la  diminution 
des  impôts ,  et  l'exil  perpétuel  de  d'Epernon  et  des 
autres  favoris.  Il  exigea  en  outre  que  les  états-géné- 
raux fussent  incessamment  convoqués  à  Paris  pour 
confirmer  toutes  ces  concessions. 

Le  conseil  de  Henri  III  fut  partagé  sur  ces  proposi- 
tions monstrueuses.  Le  Chancelier  et  Villeroy  pen- 
soient  qu'il  falloit  céder  momentanément  à  l'orage , 
afin  d'éviter  des  maux  plus  grands  :  d'O  et  Rambouillet 
soutinrent  qu'il  valoit  mieux  périr  que  de  s'humilier 
à  ce  point.  Catherine  fit  adopter  un  avis  mitoyen  ; 
mais  tout  changea  la  nuit  suivante  :  le  Roi ,  instruit 
par  Poulain ,  que  le  Louvre  assiégé  du  côté  de  la 
ville,  devoit  l'être  bientôt  du  côté  de  la  campagne, 
résolut  de  quitter  la  capitale,  le  vendredi  i3.  Il  obtint 
de  sa  mère  qu'elle  iroit  négocier  avec  le  duc  de  Guise 
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pendant  que  ce  dessein  s'exéeuteroit  :  le  danger  ne  fit 
point  balancer  Catherine  qui ,  accablée  par  l'âge  et  les 
infirmités  ,  étoit  enchantée  qu'une  occasion  se  pré- 
sentât de  recouvrer  son  ancien  ascendant. 

Catherine  alla  donc  à  l'hôtel  de  Guise,  avec  les 
mêmes  obstacles  que  la  veille  5  elle  conféra  long-temps 
avec  le  duc ,  ne  lui  fit  que  de  foibles  objections ,  et 
sembla  disposée  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  désiroit. 
Pendant  la  conférence  ,  on  vint  les  avertir  du  départ 
du  Roi  :  «  Ah  !  madame  ,  s'écria  Guise ,  je  suis  mort  5 
«  tandis  que  votre  majesté  m'amuse  ici ,  le  Roi  va 
«  me  perdre.  —  Jignorois  tout ,  monsieur,  lui  ré- 
«  pondit  la  Reine  avec  sang- froid  :  le  Roi  ne  m'a 
«  parlé  de  rien  -,  c'est  sans  doute  une  résolution  qu'il 
«  a  prise  pendant  mon  absence.  »  Elle  remonta  dans 
sa  litière,  et  gagna  ,  au  milieu  de  mille  dangers,  le 
Louvre  où  elle  s'établit  avec  la  jeune  Reine  régnante, 
que  Henri  III  avoit  laissée  entre  les  mains  de  la 
ligue. 

Telles  furent  les  fameuses  journées  des  Barricades. 
«  Jamais,  dit Pasquier ,  ne  fut  si  furieuse  débauche 
«  du  peuple  que  celle  de  jeudi  e1  de  vendredi,  cai 
«  les  religieux  mesmes  quittant  leurs  frocs,  sYioimi 
«  armés  devant  leurs  monastères,  el  I»-  samedi  1  \  du 
«  même  mois,  toutes  choses  se  trouvèrent  si  mimes 
«  que  vous  eussiez  dit  que  c'estoil  un  songe.  Les 

porics  de  la  ville,  fermées  par  deui  jours,  lurent 
h  Lors  ouvertes , le  commerce  ordinaire  remis,  ave( 
«  toute  la  modestie  que  l'on  pouvoil  désirer  au  peuple, 

pour  avoir  seulement  perdu  L'objet  el  la  présence 
u  de  son  Roy  ,  témoignage  très-assuré  du  mal  talent 

<|iul  lui  portoit.     Pasquier  n'ajoute  j >:»s  que  la  ma- 


AUX   OECONOMIES  ROYALES.     [l588]  g5 

jesté  royale  fut  pour  long-temps  dégradée  par  ces  scènes 
scandaleuses  -,  que  le  prestige  du  trône  fut  entièrement 
détruit  ;  et  qu'il  fallut  par  la  suite  toutes  les  vertus 
de  Henri  IV,  pour  lui  faire  recouvrer  son  éclat.  Le 
même  auteur  juge  très-bien  les  résultats  de  cette  sé- 
dition. «  En  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cinq  jours , 
«  dit-il ,  vous  ne  trouverez  que  lourdes  fautes  :  faute 
«  en  monsieur  de  Guise  ,  quand  le  lundi  il  vint  en 
«  poste  lui  septième  ;  faute  au  Roy  qui  ne  se  saisit 
«  de  luy  le  mardi  ou  mercredi  ,  comme  il  pouvoit  : 
«  autre  faute  le  jeudi  en  cette  grande  levée  de  bouclier 
«  quele  Roy  fit  ;  faute  dernière  en  monsieur  de  Guise, 
«  quand  le  vendredi ,  il  le  laissa  sortir  de  la  ville  (0.  » 

Le  duc  de  Guise  s'empara  de  la  Bastille  le  dimanche 
i5  mai  :  il  assembla  aussitôt  les  chefs  du  peuple  à 
l'Hôtel-de-Ville  où  il  fit  destituer  le  prévôt  des  mar- 
chands, Hector  de  Péruse,  fidèle  au  Roi ,  et  forma  un 
conseil  d'Etat  composé  des  plus  fougueux  des  Seize , 
parmi  lesquels  on  remarqua  Bussy-le-Clerc  et  Crucé, 
procureurs,  Senault,  clerc  du  greffe  au  parlement, 
Emonot,  avocat,  Louchard,  commissaire  auChâtelet, 
et  Hauron ,  banquier.  Quelque  temps  après  il  donna 
le  gouvernement  de  Paris  au  duc  d'Aumale  son  cousin, 
et  le  commandement  de  la  Bastille  à  Bussy-le-Clerc. 

Cependant  le  Roi  ,  qui  s'étoit  enfui  de  Paris  ,  suivi 
seulement  de  seize  gentilshommes  et  de  douze  valets, 
étoit  arrivé  à  Chartres,  dont  l'évéque,  Nicolas  deThou, 
lui  étoit  dévoué.  Il  y  tint  un  conseil  où  les  avis  furent 
partagés ,  comme  le  lendemain  des  Barricades.  Ce 
malheureux  prince  se  défioitde  tout  le  monde,  même 
de  sa  mère  :  il  balança  long-temps ,  et  prit  enfin  la 

(i)  Pasquier  ,  livre  12  ,  lettre  5. 
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résolution  d'avoir  Pair  d'accepter  les  propositions  de 
laligue.  Il  envoya  donc  près  du  duc  de  Guise,  Villeroy 
auquel  il  n'eut  garde  de  confier  ses  desseins  secrets  , 
et  lui  donna  ordre  de  faire  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Pendant  la  négociation  ,  il  feignit  de  faire  aux 
mécontens  le  sacrifice  de  d'Epernon ,  lui  ôta  le  gou- 
vernement de  Normandie  ,  et  le  relégua  en  Provence. 

La  paix  fut  faite  avec  le  duc  de  Guise ,  et  l'édit  que 
le  Roi  publia  dans  la  ville  de  Rouen  ,  au  mois  de 
juillet,  en  révéla  les  conditions.  Par  cet  acte  qui  por- 
toit  le  titre  de  Traité  d'Union,  Henri  III  se  déclaroit 
de  nouveau  chef  de  la  ligue  ,  et  ajoutoit  qu'il  ne  po- 
seroit  point  les  armes  que  les  protestans  ne  fussent 
détruits.  Il  s'engageoità  faire  jurer  à  tous  les  corps  de 
l'État  de  ne  jamais  reconnoitre  un  prince  prolestant, 
légitimoit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  pendant  les  jour- 
nées des  Barricades,  ajoutoit  aux  villes  de  sûreté  ac- 
cordées précédemment  a  la  Ligue  celles  d'Orléans  ,  de 
Dourlens  et  de  Bourges,  acceptoit  le  concile  de  Trente, 
promettoit  de  lever  deux  armées,  et  en  donnoit  le 
commandement  au  due  de  Guise  .  avec  le  titre  île  gé- 
néralissime. Les  états-généraux  dévoient  être  assem- 
blés au  mois  d'octobre  pour  confirmer  toutes  ces  dis- 
positions. 

Pour  montrer  qu'il  ('loi!  disposé  à  tenir  ses  pro- 
messes, il  convoqua  sur-le-champ  les  états-généraux  . 
non  à  Paris,  comme  l'auroit  voulu  laligue,  mais  à 
Blois ,  ville  voisine  des  pays  occupés  par  les  protes- 
tans ,  d'où  il  pourroit  entretenir  i\r^  relations  avec  le 
roi  de  Navarre.  Ensuite  il  vit  à  Chartres  le  duc  de 
Guise,  qui  lui  lui  présenté  par  Catherine ,  et  ne  parut 
point  irrité  que  le  pape  Sixte-Quinl .  dans  une  bulle 
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de  félicitation  ,  l'eût  comparé,  ainsi  que  ses  frères, 
aux  Machabées,  libérateurs  d'Israël.  Il  étoit  secrète- 
ment très-satisfait  que  ce  pontife  eût  donné  les  pou- 
voirs de  légat  au  nonce  Jean  François  Morosini,  prélat 
vénitien  ,  d'un  caractère  doux  et  modéré. 

Avant  de  partir  pour  Blois,  il  prit  une  mesure  qui 
auroit  dû  ouvrir  les  yeux  à  des  hommes  moins  témé- 
raires que  les  Guise  :  il  changea  tout  à  coup  le  minis- 
tère :  le  chancelier  de  Cheverny  ,  Bellière  et  Villeroy 
furent  congédiés  -,  François  de  Monlholon ,  avocat- 
général  ,  eut  les  sceaux  -,  Martin  Rusé ,  seigneur  de 
Beaulieu ,  et  Louis  de  Révol  devinrent  secrétaires 
d'état  (0.  La  Reine-mère  fut  de  nouveau  éloignée  du 
conseil-,  et  Henri III  donna  toute  sa  confiance  à  Ornano, 
à  Rambouillet  et  au  maréchal  d'Aumont.  Il  parut  re- 
noncer à  sa  vie  dissipée  pour  s'occuper  entièrement 
des  affaires. 

Ce  prince  arriva ,  dans  Blois,  avec  sa  cour,  le  27  sep- 
tembre ,  et  différa  l'ouverture  des  états,  pour  sonder 
le  terrain.  Il  s'étoit  efforcé  d'influer  sur  les  élections  ; 
mais  la  ligueavoit  obtenu  sans  peine  la  majorité.  Le 
dimanche  2  octobre ,  il  fit  faire  une  procession  où  il 
parut  avec  tous  les  députés;  et  le  dimanche  suivant, 
il  communia  dans  l'église  de  Saint-François  ,  avec  le 
duc  de  Guise. 

Les  états  s'ouvrirent  enfin  le  16  octobre.  Le  cardi- 
nal de  Guise  présidoit  le  clergé ,  Brissac  la  noblesse , 
et  Chapelle  Marteau,  prévôt  de  Paris,  le  tiers-état. 
La  séance  où  le  duc  de  Guise  exerça  les  fondions  de 
grand-maître,  fut  très-brillante,  et  Henri  EU  y  déploya 
tout  l'appareil  de  la  royauté.  Se  flattant  encore  de 

(1)  Rue  et  Riivol  Gicnt  par  ta  suite  partie  du  ministère  de  llan  i  IV. 
T.    I.  7 
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ramener  ses  sujets  égares,  il  prononça  un  discours 
qui,  s'il  fut  tel  que  le  rapporte  de  Thon,  peut  passer 
pour  un  morceau  de  la  plus  haute  éloquence  (0.  Il 
demanda  l'oubli  des  torts  réciproques,  promit  de  ré- 
tablir l'ordre  en  même  temps  qu'il  détruiroit  l'hérésie, 
et  ajouta,  en  jetant  les  yeux  sur  le  duc  de  Guise, 
que  s'il  n'avoit  pas  été  contrarié  par  le  mauvais  esprit 
de  quelques  uns  de  ses  sujets,  il  seroit  parvenu  de- 
puis long-temps  à  étouffer  toutes  les  factions.  I  <  s 
Cuise  irrités  s'opposèrent  à  ee  que  ce  discours  fût 
imprimé  tel  qu'il  avoit  été  prononcé;  et  le  Roi  eut 
l'inconcevable  foiblesse  de  permettre  qu'on  y  lit  des 
changemens. 

Dès  les  premières  séances,  le  due  de  Guise,  pour 
se  concilier  la  faveur  populaire  .  demanda  que  les  im- 
pôt- fussenl  diminues,  et  parvint  à  l'aire  déclarer  que 
le  roi  de  Navarre  et  les  princes  entachés  ou  suspects 
d'hérésie  ne  pourroient  jamais  .succédera  la  couronne. 
Le  roi  de  Navarre  étoil  alors  a  la  Rochelle  :  il  y  lit 
une  protestation  solennelle,  et  la  fonda  principale- 
ment sur  ce  que  les  états  étoienl  incomplets,  puisque 
les  provinces  qu'il  occupoiJ  n'avoient  pas  été  appe- 
lées a  v  envoyer  des  députés  :  il  reclama  en  même 
temps  un  concile  national  ou  il  pût  se  faire  instruire. 
Henri  lil.  qui  sans  doute  avoit  provoqué  cette  pro- 

(i)  Ce  discours  produisit  i  ioc  de  l'u 

blee;  mu  peai  en  juger  pii  la  li  ttre  mirante  d'un  des  .' 
"  la  plos  belle  et  la  pins  docte  I ngue  qui  fut  jamais  ouye,   non 

■I  un  il". .  m  i>  je  <li>  d'un  des  m  du  monde  ,  et  il  nu 

tell  i.iu:  n  douceui   i  la  j 

'  larmes  .1.,   v.  ,|,,  nombre  desquels  je  ne  me 

■  x'  la  voix  de  ce  prince,  tant  d'i  motion  en  mon 

•  Ime  qu'il  lall  .< 
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testation  ,  soutint  qu'en  effet  on  ne  pouvoit  juger 
son  beau-frère  sans  l'entendre.  Les  étals,  excités  par 
le  duc  de  Guise ,  persistèrent  opiniâtrement  dans  leur 
vœu,  et  le  monarque  eut  encore  la  fbiblesse  de  leur 
(•(■(1er.  Cependant,  opposant  toujours  de  petites  ruses 
à  une  faction  qui  ,  fière  de  sa  force  ,  marchoit  fran- 
chement à  son  but,  il  obtint  du  légat  Morosini  l'ab- 
solution du  prince  de  Conti  et  du  comte  de  Soissons , 
qui,  quoique  ayant  servi  sous  le  roi  de  Navarre, 
n'avoient  pas  embrassé  la  religion  protestante  ;  de  sorte 
que  ces  deux  princes  ne  se  trouvèrent  pas  exclus  for- 
mellement de  la  couronne. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  arriva  un  événement  qui 
contribua  beaucoup  à  aigrir  les  esprits.  Le  duc  de 
Savoie ,  de  concert  avec  le  pape  ,  s'empara  du  mar- 
quisat de  Saluées  qui ,  comme  nous  l'avons  vu,  étoit 
J'unique  possession  que  la  France  eût  conservée  en 
Italie  :  il  prit  pour  prétexte  que  ce  pays  étoit  menacé 
par  l'armée  protestante  que  Lesdiguières  commandoit 
en  Dauphiné.  Les  deux  partis  se  reprochèrent  d'êl  re 
la  cause  de  cette  perte.  Le  Roi  essaya  de  réveiller  le 
courage  de  là  noblesse ,  en  l'engageant  à  s'armer  pour 
recouvrer  cette  possession,  et  soutint  que  le  duc  de 
(iuise  étoit  en  relation  avec  le  duc  de  Savoie  :  la  ligue, 
de  son  côté,  accusa  le  Roi  d'avoir  ménagé  cet  évé- 
nement pour  détourner  les  esprits  des  importantes 
diseussions  dont  ils  s'occupoient ,  el  pour  dissoudre 
l'union.  Après  bien  des  réclamations,  de  part  et  d'au- 
tre, on  ne  parla  plus  de  cet  objet. 

Un  autre  événement  qui  prouvoit  l'exaspération 
générale  ,  parut  être  le  prélude  du  sinistre  dénoûment 
qui  se  préparoit.  Le  \  novembre,  à  dix  heures  du  soir, 
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les  pages  et  les  domestiques  des  seigneurs  des  deux 
partis  étoient  dans  les  antichambres  du  château  ,  en 
attendant  leurs  maîtres.  Sciant  avisés  de  prendre  les 
uns  le  nom  de  roj a listes ,  les  autres  celui  de  pui- 
sards,  ils  se  disputèrent,  en  vinrent  aux  mains, 
répandirent  beaucoup  de  sang  dans  cette  lutte  où  les 
ligueurs  l'emportèrent,  et  se  poussèrent  en  se  ballant 
jusqu'aux  portes  des  appartemens  du  Roi.  Pendant  ce 
combat,  le  duc  de  Guise  étoit  assis  près  du  feu  dans 
la  chambre  à  coucher  de  la  Reine-mère  qui  étoit  ma- 
lade ,  et  causoit  tranquillement  avec  elle  :  ses  gentils- 
hommes ,  instruits  que  la  victoire  s'étoit  déclarée  pour 
leur  parti,  sembloient  chercher  dans  ses  regards  la 
conduite  qu'ils  dévoient  tenir  :  soit  qu'un  attentat  im- 
prévu effrayât  sa  conscience,  soit  qu'il  doutât  du 
succès,  il  baissa  les  yeux  ,  se  tourna  du  côté  de  la 
cheminée,  et  ne  lit  paroilre  aucun  signe  de  ce  (pu  se 
passoit  dans  son  âme.  Cependant  l'alarme  s'étoit  ré- 
pandue dans  la  ville  où  les  députés  avoient  pris  les 
armes,  lorsque  Crillon  se  mit  à  la  tête  de  la  garde, 
sépara  les  combattans,  et  rétablil  L'ordre. 

L'arrogance  du  due  de  Cuise  el  des  (lais  n'en 
devint  «pie  plus  insupportable,  lu  député  osa  com- 
parer les  journées  des  Barricades  à  V  heureuse  ei  sainte 
journée  des  tabernacles  :  on  répandoil  uwr  ^i-wcA- 

logie  de  la  maison  de  Lorraine  qui  la  faisoil  descendu- 

de  Charlemagne ,  ce  qui  tnontroil  clairement  «pif  Les 
(  iuise  aspiroienl  au  trône  :  leurs  partisans  ne  cachoient 
plus  que  le  projei  du  due  étoil  d'amener  !<•  Ii<>i  à 
Paris,  el  de  régner  sous  son  nom  ,  comme  autrefois 

les  maires  du    palais.  ('.<•  malheureux  prince  étoit  en 

effel  presque  le  prisonnier  de  son  ennemi ,  qui .  comme 
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grand  maître  ,  avoit  tout  pouvoir  dans  l'intérieur  du 
château. 

Cet  affreux  résultat  d'une  fausse  politique  porta  la 
terreur  dans  lame  de  Henri  III.  Il  se  trouvoit  à  peu 
près  dans  la  même  position  que  Charles  IX  ,  son 
frère  ,  à  l'époque  de  la  St. -Barthélémy,  et  il  prit  le 
même  parti,  mais  sans  consulter  sa  mère,  à  qui  l'âge 
et  le  malheur  avoient  donné  de  l'aversion  pour  les 
coups  d'État.  A  tout  événement,  il  avoit  cherché 
depuis  long-temps  à  se  procurer  des  appuis  étrangers  : 
le  légat  Morosini  étoit  dans  son  intimité  :  il  ména- 
geoit  avec  soin  les  Vénitiens ,  et  il  venoit  de  donner  à 
Ferdinand  de  Médicis  la  princesse  Christine  qu'il 
avoit  autrefois  destinée  au  roi  de  Navarre. 

Le  dimanche  18  décembre ,  pendant  qu'on  célébroit 
les  noces  de  cette  jeune  princesse  dans  l'appartement 
de  la  Reine  régnante  ,  et  que  tout  respiroit  la  joie , 
le  Roi  tint  une  conférence  où  il  n'admit  que  ses  ser- 
viteurs dévoués ,  et  où  il  fut  résolu  que  le  duc  de 
Guise  périroit  un  jour  de  conseil.  Ayant  eu  occasion 
de  remarquer  le  courage  de  Crillon ,  dans  le  dernier 
événement  qui  avoit  ensanglanté  le  palais,  il  lui  pro- 
posa de  se  charger  de  cette  action  périlleuse  :  «  Sire  , 
«  lui  répondit  cet  officier ,  je  suis  serviteur  de  votre 
«  majesté  :  ma  fidélité  ,  mes  services  lui  sont  acquis  : 
«  mais  je  suis  soldat  et  chevalier.  Si  vous  voulez. 
«  que  j'appelle  le  duc  de  Guise  ,  et  que  je  me  coupe 
«  la  gorge  avec  lui ,  me  voilà  prêt;  mais  d'être  l'exé- 
«  cuteur  de  votre  justice  ,  c'est  une  chose  qui  ne  va 
a  pas  àunhommede  ma  sorte,  etque  je  ne  ferai  jamais.» 
Henri  III  ne  parut  point  irrité  de  cette  noble  réponse. 
et  pria  seulement  Crillon  de  lui  garder  le  secret. 
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Ce  monarque  infortuné  retomba  dans  ses  incertitudes 
jusqu'au  21  décembre,  qu'il  fit  la  même  proposition  à 
ÎLognacqui  lui  avoit  été  autrefois  présenté  par  le  dœ  de 
Guise  .  <t  qui  consentit  volontiers  a  faire  égorger  son 
bienfaiteur.  L'attentat  Eut  fixé  au  »3,  avant-veille  de 
Noël,  et  il  fut  convenu  que  huit  hommes  dévoués, 
choisis  parmi  les  quarante-cinq  gardes  particuliers  du 
Roi ,  aideraient  le  meurtrier.  Tout  fut  préparé  dans 
la  soirée  du  11 ,  et  la  garde  se  trouva  doublée  avant  le 
commencement  de  la  nuit.  Le  Roi  dit  au  ducde  Guise 
qu'il  vouloit  aller  le  lendemain  à  la  Noue  .  maison 
de  plaisance  à  une  lieue  de  Blois  ,  que  son  projet  étoil 
d'y  rester  ,  dans  la  retraite  ,  jusqu'à  la  veille  de  JNoël, 
et  qu'avant  de  partir  il  désiroit  tenir  de  bonne  beenre 
un  grand  conseil  :  en  même  t«  mps  il  donna  Ordre 
au  comte  d  Auvergne,  iils  aaturel  «If  Charles  l\  .  d< 
mener  le  lendemain  matin  le  jeune  prince  de  .loin- 
ville,  fils  aîné  du  duc  de  Guise,  a  nne  partie  de  paume, 
et  de  l'y  retenir  le  plus  long-temps  (pi  il  pourroit. 

Cependant,  de  tous  côtes,  il  étoit  arrivé  an  ducde 
Cuise  des  avis  sur  le  danger  qui  le  nenaeoxl  i  le  car> 
dinal  son  frère  en  étoil  effrayé:  son  autre  frère,  le 
duc  de  Mayenne  ,  qui  «toit  a  l.\  on  .  et  sa  mère  la  1I11- 
chesse  de  Nemours,  le  conjuroient  de  quitter  Bfois. 

Mai!. une  de  Noirmoiilier  .  qu'il  aimoil  passionnément, 

(''toit   Venue  expies  pi  ni  i  le  decidel  a  partir.    Mal-  I  idée 

que   sa    fuite  feroil    triompher   le  Ion  .    le  rendit   in- 
flexible  aux  prières  de  -a  famille  el  de  1a  mattr< 

-111-  la  foiblessedu  monarque  ,  qui  n  a\  ml 

osé  rien  entreprendre  contre  lui.  la  veille  d.  -  Barri- 

1   I  I  M.e  a\  en-le   confiance  le   lit    niaieln  1   a  sa 
pei  le 
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Le  conseil  étoit  indiqué  pour  le  i'S  rk  huit  heures  du 

matin  ,  moment  où,  dans  la  saison,  à  peine  faisoit-il 
jour.  En  s'y  rendant ,  le  duc  de  (luise  fut  abordé  sut 
la  terrasse  par  La  Salle,  gentilhomme  d'Auvergne, 
qui  lui  dit  que  sa  vie  étoit  en  danger,  et  le  pria  de  re- 
tourner sur  ses  pas.  «  11  y  a  long-temps ,  mon  ami,  lui 
«  répondit  gaiment  le  duc,  que  je  suis  guéri  de  cette 
<c  crainte.  »  Un  peu  plus  loin  un  autre  gentilhomme 
lui  donna  le  même  conseil ,  et  il  lui  dit  qu'il  étoit  un 
visionnaire.  Péricard  ,  son  secrétaire,  d'après  un  avis 
certain  qu'il  venoit  de  recevoir  ,  lui  écrivit  :  sauvez- 
vous  ,  monseigneur ,  ou  vous  êtes  mort,  et  remit 
ce  billet  à  un  page  pour  le  lui  porter  :  mais  les  portes 
du  château  étoient  déjà  fermées  ,  et  toute  retraite  étoit 
désormais  impossible. 

Quand  le  duc  entra  au  conseil ,  il  y  trouva  les  car- 
dinaux de  Gondy  ,  de  Vendôme ,  de  Guise  ,  les  ma- 
réchaux d'Aumont  et  de  Retz  ,  le  garde-des-sceaux 
.Montholon  ,  et  l'archevêque  de  Lyon.  Soit  qu'il  fût 
frappé  d'une  crainte  subite ,  soit ,  comme  on  le  crut 
depuis ,  qu'il  eût  passé  la  nuit  avec  madame  de  Noir- 
moutier ,  et  qu'il  se  fût  livré  à  des  excès ,  on  le  vit 
pâlir  tout  à  coup,  et  il  fut  obligé  de  s'asseoir  près  de 
la  cheminée.  On  appela  du  secours  ,  et  Saint-Prix, 
valet  de  chambre  du  Roi ,  lui  donna  uwe  boélede  pas- 
tilles qui  le  fortifièrent.  Le  conseil  commença  ,  cl  à 
peine  eût-on  parlé  de  quelques  affaires  ,  que  le  secré- 
taire d'état  Révol  parut,  et  dit  au  duc  que  le  Roi 
le  demandoit.  Il  se  lève,  salue  la  compagnie  d'un  air 
gracieux  ,  et  passe  dans  rantiehambre  dont  les  portes 
sont  aussitôt  fermées.  Il  n'y  trouve  ,  au  lieu  de  la 
foule  ordinaire,  que  Lognacettes  huit  gentilshommes, 
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paroi t  étonné  de  ce  qu'ils  ne  répondent  pas  à  son 
salut ,  s'avance  vers  la  porte  de  la  chambre  du  mo- 
narque ,  et  se  baisse  pour  lever  la  tapisserie  qui  la 
couvre.  A  l'instant  Saint-Malin  lui  porte  un  coup  de 
poignard  dans  le  cou ,  tous  le  frappent ,  il  veut  s'élan- 
cer sur  Lognac  qui  donne  les  ordres  ;  mais  il  ne  peut 
tirer  qu'à  demi  son  épée  ,  et  tombe  mort  à  ses  pieds. 

Cependant  les  membres  du  conseil  entendent  du 
bruit  :  le  cardinal  de  Guise  et  l'archevêque  de  Lyon, 
soupçonnant  ce  qui  se  passe,  veulent  aller  au  secours 
du  chef  de  la  ligue  :  ils  sont  arrêtés  par  les  maréchaux 
d'Aumont  et  de  Retz,  et  conduits  dans  une  chambre 
haute  du  château.  Au  même  moment ,  on  arrête  la 
duchesse  de  Nemours  ,  mère  des  Guise  ,  le  prince  de 
Joinville  ,  qui  n'avoit  pas  encore  quitte  sa  partie  de 
paume  ,  le  cardinal  de  Bourbon  ,  et  le  duc  d'Elbcouf. 
Les  portes  de  la  chambre  du  Roi  s'ouvrent ,  et  il  dé- 
clare à  la  foule  qui  s'y  précipite,  qu'il  veut  désormais 
être  le  maître.  Des  mesures  analogues  sont  prises  dans 
la  ville,  par  Richelieu  grand  prévôt  de  l'hôtel  :  il  ar- 
rête, au  milieu  de  la  chambre  du  tiers-état ,  Chapelle 
Marteau,  le  président  de  Neuilly,  Compati  et  Cotte- 
blanche  ,  députés  de  Paris'.  Les  états  sont  dans  la 
consternation  .  et  protestent  de  leur  fidélité  au  Roi. 

Henri  111  .  enivré  <!<■  ce  succès  trompeur,  pnssa 
chez  sa  mère,  qu'une  maladie  très-grave  retenoil  au 
lit.  Il  s'empressa  de  lui  dire  qu'enfin  il  étpit  Uni  .  et 
que  le  roi  de  Paris  n'existoit  plus.  «  Je  vois  ,  lui 
«  répondit  Catherine,  que  vous  avea  fait  mourir  le 
«  due  de  (  iuise  :  mais  Dieu  veuille  que  cette  mort  n< 
«  soit  pas  cause  que  voua  ne  soyez  roi  «le  rien.  C'est 
«  bien  coupé,  mon  /ils,  je  ne  sais   si  vous  coudiez 


AUX    OECOSOMIES    ROYALES.    [l588]  IOO 

«  aussi  bien.  Avez-vous  prévu  les  maux  qui  peuvent 
«  arriver?  deux  choses  vous  sont  nécessaires,  la  dili- 
«  gence  et  la  résolution.  »  En  sortant  de  chez  sa 
mère ,  le  Roi  vit  le  légat  Morosini  qui  parut  satisfait 
de  ses  raisons  ,  et  n'essaya  pas  de  le  contredire  de 
peur  de  compromettre  le  sort  des  cardinaux  arrê- 
tés (0.  La  prudence  du  légat  produisit  sur  le  monarque 
un  effet  bien  contraire  à  celui  quil  avoit  attendu.  Ce 
prince  ,  craignant  que  le  cardinal  de  Guise  ne  devint 
aussi  redoutable  que  son  frère ,  résolut  de  le  faire 
aussi  périr.  Les  quarante-cinq  gentilshommes,  avant 
refusé  de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  d'un  prince 
de  l'Eglise,  Duguat,  capitaine  des  gardes,  se  chargea 
de  cette  affreuse  commission. 

Le  24  décembre ,  il  monte  avec  quatre  soldats  dans 
la  chambre  où  étoient  détenus ,  depuis  la  veille ,  le 
cardinal  de  Guise  et  l'archevêque  de  Lyon,  les  trouve 
se  confessant  l'un  à  l'autre  ,  ordonne  qu'on  emmène 
l'archevêque,  et  déclare  à  sa  victime  qu'il  faut  mourir. 
Le  cardinal  écoute  son  arrêt  avec  courage  ,  se  met  à 
genoux  ,  fait  une  courte  prière  ,  se  couvre  ensuite  la 
tête  ,  et  dit  à  Duguat  d'un  ton  résigné  :  remplissez 
votre  commission.  Il  est  massacré  aussitôt. 

Le  conseil  du  Roi ,  qui  ne  partageoit  pas  la  sécurité 
de  ce  prince,  craignit  avec  raison  que  les  ligueurs  ne 
s'emparassent  des  cadavres  des  Guise  ,  et  que  ces 
tristes  reliques  ne  portassent  les  peuples,  dont  ils 
étoient  adorés  ,  aux  derniers  excès  de  la  fureur. 
D'après  le  conseil  de  Miron,  médecin  delà  cour,  ils 

(1)  Stephano  Cosmi ,  dans  des  nu-moires  sur  la  vie  de  Morosini  ,  dé- 
ment celte  circonstance  que  nous  avons  puisée  dans  d'Avila  ,  témoin 
Oculaire.  11  prétend  nue  le  légat  ne  put  voir  Henri  III,  que  trois  jour^. 
après  la  mort  du  cardinal  de  Guise, 
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furent  consumés  la  nuit  dans  de  la  chaux  vive.  L« 
monarque,  satisfait  de  sa  vengeance,  lit ,  les  jours 
suivans ,  mettre  eu  liberté  la  duchesse  de  Nemours 
et  les  députés  de  Paris.  Le  prince  de  John  ille,  devenu 
duc  de  Guise  parla  mort  de  son  pèrè,d  Parchevêqùe 
de  Lyon  furent  enfermés  dans  le  château  d'Amboise, 
sous  la  gardé  de  Duuuaf. 

Ainsi  périrent  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  De 
Thon  ,  en  faisanl  le  port  rai  I  du  premier  ,  donne  une 
idée  très-juste  du  caractère  du  duc  de  Mayenne  que 
nous  verrons  désormais  à  ta  tête  de  la  ligue.  «  I 
«  deux  frères  ,  dit-il ,  avoient  peut-être  l'âme  égale- 
«  ment  grande  :  mais  le  duc  de  Guise  donnoil  b<  au- 
«  coup  au  hasard  ;  le  duc  de  Mayenne  au  contraire 
«  ne  seeonduisoit  (pie  par  les  règles  de  la  prudence, 
«  ce  qui  venoit  de  la  dilVérence  de  leurs  caractères. 
«  L'un  ne  lonnoit  (pie  îles  projets  hardis,  Pautreétoil 
«  plus  modéré.  La  maison  du  duedV  Guise  étoitforl 
u  dérangée  :  au  contraire,  dans  les  affaires  du  duc  de 
a  Mavenne  ,  régnoil  an  ordre  admirable.  Lepremicr 

•  melloil  peu  rn  peine  de  devoir  beaucoup,  p0UI*VU 

«  qu'il  trouvai  toujours,  de  quelque  façon  quecefuf, 
«  de  quoi  fournira  9a dépense;  le  second  ne  dépen- 
dit  qu'autant  qu'il   lalloii   pourne  rien   devoir. 

Celui-là    pronielloil    beaucoup,     el    l.mul     p   h  : 

lui-ei   prometloit  plus  raremenl  ,    mais  ne    man- 

u  qnoil  jamais  a  sa  parole.  In  lin  il  étoil  aisé  de  \ 

«  que  l'un  se  seroil  plutôl  contenté  d'une  grandeur 

'<  bornée ,  que  de  troubler  I  Etat  pour  s'élever  à  imc 

pui     mee     a\  érieure   à  celle  d'un  simple  sujel 
"  l'autre  au  contraire  ne  mettoil  point  de  bornes  à 
«  désirs,  et    apéi  eur  aux  lois,  il   nimagiuoil  rien 
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«  dont,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  il  ne  voulut  venir 
«  à  bout.  Aussi ,  la  ligue  à  part  ,  le  Roi  ne  se  défioit 
«  point  du  duc  de  Mayenne,  et  le  mcttoit  à  la  tête 
«  des  armées  préférablement  à  son  frère  -,  mais,  après 
«  avoir  fait  assassiner  le  duc  de  Guise  ,  il  appréhcn- 
«  doit  de  trouver  en  lui  un  vengeur  implacable  de  sa 
«  mort  ;  et  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  charger  sur  le 
«  champ Ornano  daller  l'arrêter  à  Lyon.  »  Mayenne, 
averti  à  temps  ,  se  retira  à  Dijon  ,  et  attendit  pour 
se  déclarer  les  événemens  qui  se  passeroient  à  Paris. 
Catherine  de  Médieis  ,  effrayée  des  suites  du  coup 
d  Elat  qui  venoit  d'être  exécuté  par  son  fils  ,  parut 
cependant  se  porter  mieux  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  i58c).  Le  2  janvier  ,  elle  put  aller  à  la  messe 
dans  la  chapelle  du  château  :  en  revenant  elle  entra 
dans  l'appartement  où  le  cardinal  de  Bourbon  étoit 
détenu  :  ce  prince  lui  reprocha  son  malheur  ,  dont 
elle  étoit  cependant  bien  innocente,  et  elle  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  larmes.  Le  lendemain  elle  se 
remit  au  lit,  et  mourut  deux  jours  après,  le  mercredi 
5  janvier.  Tous  les  historiens  et  tous  les  pablicisftës 
se  sont  accordés  à  blâmer  la  politique  de  cette  prin- 
cesse :  voici  ce  qu'en  dit  Mably  ,  dans  ses  observa- 
tions sur  l'histoire  de  France  :  «  Catherine  devoit 
«  d'abord  examiner  quelle  faction  ,  de  la  catholique 
«  ou  de  la  réformée  ,  étoit  la  pkW  forte  .  et  présentait 
«  le  plus  de  ressources  :  laquelle,  en  un  mot ,  il  étoit 
«  important,  de  favoriser  :  mais,  après  avoir  fait  un 
«.  premier  pas ,  elle  ne  devoit  plus  regarder  en  ar- 
ec rière ,  aiin  de  mieux  imprimer  au*  parti  ,  qu'elle 
«  auroit  déclaré  son  ennemi,  le  caractère  de  la  ré- 
«  volte  ,  et  de  tenir  l'autre  toujours  soumis  à  l'auto- 
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«  rite  de  son  fils.  Cette  conduite,  terme  et  constante, 
«  n'eût  pas  seulement  ruiné  les  vastes  espérances  des 
«  réformés  .  et  fait  triompher  la  religion  catholique, 
«  elle  auroit  fait  voir  le  prince  toujours  agissant .  et 
«  lui  auroit  par  conséquent  donné  tout  le  crédit  que 
«  les  Guise  acquirent  .  en  décriant  les  intentions  du 
«  gouvernement  ,  et  en  le  rendant  suspect  aux  ca- 
«  tholiques  (0.  » 

La  nouvelle  de  la  mort  du  àuc  de  Guise  parvint  a 
Paris  la  veille  de  Noël  sur  le  soir,  et  produisit  une 
émotion  générale-,  on  n'entendit  quedesgémissemens, 
des  sanglots  ,  des  cris  ;  tout  le  monde  croyoit  la  reli- 
gion catholique  perdue  pour  jamais.  Le  peuple  en 
tumulte  se  présenta  d'abord  devant  les  hôtels  des  du- 
chesses de  Guise  et  de  tVIontpensier .  épouse  et  aœui 
du  chef  de  la  ligue,  et  voulut  qu'elles  fussent  témoins 
de  son  désespoir.  La  première  .  profondément  affectée 
de  la  nidi  I  de  son  mari .  e\  ita  de  paroitre  ;  la  seconde, 
mortelle  ennemie  de  Henri  III  .  ne  put  satisfaire  son 
ressentiment,  parce  qu'elle  étoit  retenue  au  lit  par 
une  indisposition  grave  :  la  l'ouïr  désespérée  alla  cher- 
cher le  due  d'Âumale  qui  - Vioit  retiré  aux  *  bartreui 
pour  se  préparer  à  la  fête  du  lendemain  .  et  le  i\r- 
clara  son  chef.  Le  jour  de  Noël ,  on  célébra  dans  tontes 
les  églises  des  services  sans  musique,  et  les  princi- 
paux bourgeois  tinrent  un  conseil  à  l'Hôtel-de-1  ille, 
ou  les  magistrats  se  rendirent,  les  ans  par  crainte,  lei 
autres  cédant  à  la  frénésie  générale  :  l'entraînement 
etoit  tel  que  les  plus  honnêtes  gens  devinrent  ligueurs, 

figurant  que  la  religion  étoil  véritablement  en  dan- 
La  lui.  ni  populaire  augmenta  quand  on  tppt  h  la 

1 ,:'  i  Huioirc  ■!•■  J  rmn<  e    lu 
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mort  du  cardinal  de  (iuise.  Alors  l'autorité  suprême 
fut  confiée  au  duc  d'Aumale,  qui  ne  put  néanmoins 
rien  faire  d'important  sans  prendre  l'avis  du  conseil  des 
Seize.  Les  chaires  retentissoient  d'invectives  contre 
le  Roi ,  qu'on  n'appeloit  plus  que  Henri  de  Valois. 
Mais  les  chefs ,  craignant  que  cette  effervescence  ne 
fût  que  passagère,  reconnurent  la  nécessité  d'obtenir 
une  décision  ecclésiastique  qui  légitimât  tous  les 
excès  auxquels  ils  vouloient  se  porter.  Le  28  janvier, 
ils  présentèrent  requête  à  la  Sorbonne  pour  être  dé- 
liés du  serment  de  fidélité  qu'ils  avoient  fait  au  Roi. 
JeanLeFebvre,  doyen  de  la  Sorbonne,  Robert Vau- 
varin,  et  Denis  Sorbin,  célèbres  docteurs,  soutinrent 
en  vain  que  l'autorité  royale  est  inviolable  :  ils  ne  pu- 
rent prévaloir  contre  Guillaume  Rose ,  qui  fut  depuis 
évêque  de  Senlis,  Jean  de  Vincestre  ,  Jean  Hamilton , 
Bernard  feuillant ,  Feu-Ardent  cordelier,  et  Gommolet 
jésuite  qui ,  appuyés  des  jeunes  docteurs  ,  firent 
rendre  un  décret  par  lequel  la  faculté  déclaroit  que 
Henri  III  étoit  déchu  de  la  couronne  ,  que  ses  sujets, 
non-seulement  pouvoient,  mais  dévoient  se  retirer 
de  son  obéissance ,  et  qu'il  leur  étoit  permis  de  faire 
tout  ce  qu'ils  croiroient  convenable  pour  la  défense 
de  la  religion.  Forts  de  cette  décision  ,  qui  paroissoit 
devoir  lever  les  scrupules  des  âmes  timorées  ,  les 
Seize  firent  partout  abattre  les  armes  et  les  effigies  du 
Roi ,  et  excitèrent  la  haine  du  peuple  contre  le  peu  de 
sujets  fidèles  qui  lui  restoient ,  en  les  appelant  poli- 
tiques}  nom  devenu  odieux,  depuis  qu'il  avoit  été 
porté  par  les  catholiques  qui  avoient  contracté  des 
liaisons  avec  le  roi  de  Navarre.  Ce  fut  alors  que  Vil- 
leroy,   qui  se  trouvoit  à  Paris ,  et  qu'on  croyoit  être 
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dans  la  disgrâce  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  consentir  à 
la  mort  des  Guise,  fut  recherché  par  le  parti  domi- 
nant, et  se  rendit  aux  avances  qu'on  lui  fit,  dans 
l'espoir  de  modérer  la  fureur  de  la  faction. 

Le  parlement  étoit  divisé  :  une  grande  partie  pen- 
choit  pour  la  ligue-,  l'autre,  où  figuraient  les  noms  les 
plus  révérés  de  la  magistrature,  avoit  le  courage  de 
résister  au  torrent.  Les  Seize  résolurent  d'anéantir 
cette  foible  mais  respectable  opposition  :  le  16  jan- 
vier ,  ils  font  un  attroupement  autour  du  palais  iBussy- 
le-Clere,  à  qui  l'on  avoit  confié  depuis  peu  le  comman- 
dement de  la  Bastille,  entre  dans  la  grand'ehambre, 
appelle  le  premier  président  de  Harlay  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs présidens  et  conseillers  .  et  leur  ordonne  de  le 
suivre  :  ils  cèdent  à  la  force;  mais  sans  rien  perdre 
de  leur  dignité,  et  suivent  deux  à  deux  .  avec  la  même 
gravité  que  dans  une  cérémonie  publique,  l'ancien 
procureur  qui  ose  ainsi  al  tenter  à  la  majesté  de  la 
magistrature.  Les  membres  du  parlement  qui  fes- 
toient au  nombre  de  cent  soixante ,  choisissent  pour 
chef  Barnabe  Brisson  ,  homme  profond  dans  la  science 
du  droit,  mais  d  un  espril  orgueilleux  et  inconstant. 
Ils  publièrent  quelques  jours  après  uuc  déclaration 
par  laquelle  ils  adbéroienl  à  la  déchéance  *\\\  Roi  .  «  i 

unissoient  à  la  ligue.    Leurs  arrêts  n'étoienl   plus 
rendus  au  nom  de  Henri  III. 

Cependant  le  (\uv  de  Mayenne,  destiné  par  les  li- 
gueurs .1  remplacer  le  due  de  Guise  son  frère,  étoit 
impatiemmenl  attendu  à  Taris.   Vous  avons  vu  qu'il 

étoil  éi  happé  de  Lyon  .  et  qu'il  avoil  trouvé  un  asile 

Dijon,  principale  ville  de  son  gouvernement.  La 

duebesse  de  Monrpensier,  à  peine  rétablie ,  alla  Pj 
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relier  :  elle  le  pressa  de  se  rendre  aux  vœux  dis 
catholiques  :  ils  partirent  ensemble ,  et  arrivèrent  le 
i5  février  dans  la  capitale,  où  ils  furent  reçus  avec 
les  plus  vives  acclamations.  Toute  la  ligue  reconnut 
aussitôt  Mayenne  pour  chef  ;  et  le  parlement,  par  l'or- 
gane du  président  Brisson  ,  lui  donna  le  titre  de  lieu- 
tenant-général de  TÉtat  et  couronne  de  France  :  il 
jura ,  entre  les  mains  de  ce  magistrat ,  de  défendre 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  de  con- 
server l'intégrité  du  royaume  ,  de  soutenir  les  privi- 
lèges des  trois  ordres ,  et  de  faire  exécuter  les  lois  et 
ordonnances.  Bientôt  après  il  choisit  un  grand  conseil 
de  l'union  pour  l'aider  dans  le  gouvernement ,  et  il  y 
fit  entrer  Villeroy  et  Jeannin  qui  dévoient  par  la  suite 
rendre  tant  de  services  à  Henri  IV.  Il  se  réserva  pour 
lui  seul  le  commandement  des  armées  ,  et  la  collation 
des  offices  et  bénéfices  ,  ce  qui  lui  assura  l'essentiel 
de  l'autorité.  Il  ne  put  empêcher  que  le  conseil  des 
Seize  ,  qui  déjà  lui  portoit  ombrage  ,  ne  conservât  la 
plus  grande  influence  dans  Paris.  Plusieurs  provinces 
se  déclarèrent  pour  lui ,  et  la  guerre  se  fit  dans  toutes 
les  parties  de  la  France  avec  plus  d'acharnement  que 
jamais. 

Henri  HI ,  qui  étoit  resté  à  Blois  avec  les  états , 
s'étoit  flatté  que  le  coup  qu'il  avoit  porté,  abattroil 
entièrement  la  ligue  :  il  fut  cruellement  détrompé  , 
quand  il  reçut  les  premières  nouvelles  de  Paris.  Il 
essaya  d'abord  de  profiter  de  la  teneur  des  députes 
pour  commencer  une  information  contre  lesCiiiise, 
et  les  faire  condamner  par  les  états  comme  criminels 
de  lèse-majesti;.  Mais  ses  tentatives  furent  inutiles  : 
les  députés,  que  la  crainte  faisoit  paroilre  soumis. 
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brûloient  de  se  séparer;  le  Roi ,  pour  les  persuader 
de  ses  bonnes  intentions,  ratifia  de  nouveau  Pédit 
d'union  en  leur  présence  ;  cette  concession  fut  vaine; 
on  ne  crovoit  plus  à  la  sincérité  de  ce  malheureux 
prince;  et  chaque  député  retourna  dans  sa  province, 
le  cœur  ulcéré  de  haine  et  de  vengeance. 

Les  nouvelles  des  événemens  de  Blois  étoient  par- 
venues à  Rome,  et,  quoique  les  dépêches  du  légat 
Morosini  tendissent  à  justifier  Henri  III  ,  le  pape 
Sixte-Quint,  qui  avoit  paru  faire  peu  d'attention  à 
la  mort  du  duc  deGuise,  prit  feu.  lorsqu'il  apprit  celle 
du  cardinal  de  ce  nom  ,  ainsi  que  la  détention  du 
cardinal  de  Bourbon  et  de  L'archevêque  de  Lyon.  Le 
cardinaldeJoyeuse,ambassadeurdeFrance,e1  d'Ossat, 
alors  secrétaire  de  ce  ministre,  firent  de  vains  efforts 
pour  le  fléchir  :  il  assembla  un  consistoire  dans  Lequel 
il  «clata  contre  Henri  111  ,  et  nomma  une  commission 
pour  examiner  cette  affaire.  Le  Roi,  instruit  de  ce  qui 
se  passoit ,  envoya  Rambouillet,  évêque  du  Mans, 
afin  de  solliciter  son  absolution.  Sixte-Quint  répondit 
qu'il  ne  l'accorderoit  que  lorsque  Les  prélats  prison- 
niers seroient  mis  en  liberté. 

Le  Roi  ne  pouvoil  accéder  au  vœu  vlu  pape,  sans 
augmenter  les  dangers  <l«>nt  il  étoit  menacé.  Le  car- 
dinal «le  Bourbon  ,  reconnu  par  la  ligue  pour  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne .  auroit  .  par  sa  présence, 
augmenté  les  forces  de  ce  parti.  Le  monarque  n  >  toit 
pas  d'ailleurs  sans  inquiétude  sur  ses  prisonniers  qu  il 
avoil  nus  a  Amboise  sous  la  garde  de  Duguat,  ai 

i  du  cardinal  «le  Cuise.  Lognac  .  qui  avoil  fail  périr 
le  duc,  jaloui  des  récompenses  qu'avoil  obtenues  Du- 
guat ,  alla  le  trouver  à  amboise,  lui  proposa  de 


AUX    OECONOMIES    ROYALES.    [l58fj]  n3 

déclarer  l'un  et  l'autre  indëpendans,  et  de  traiter  avec 
la  ligue  pour  la  liberté  des  prisonniers.  Telle  étoit  la 
fidélité  que  Henri  III  devoit  attendre  de  deux  hommes 
qui  avoient  été  capables  de  se  dévouera  un  assassinat. 
Il  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  gagner  ces 
scélérats  avec  des  sommes  immenses  :  ayant  par  ce 
moyen  arraché  presque  tous  les  prisonniers  de  leurs 
mains,  il  fit  enfermer  le  cardinal  de  Bourbon  à  Chinon, 
le  duc  d'Elbœuf  à  Loches ,  et  le  jeune  duc  de  Guise  à 
Tours.Duguat  ne  voulut  pas  se  dessaisir  de  l'archevêque 
de  Lyon,  qu'il  vendit  à  la  ligue  peu  de  temps  après. 
Le  Roi ,  ayant  vainement  cherché  à  lier  des  négo- 
ciations avec  Mayenne  ,  par  le  moyen  du  légat  Mo- 
rosini  ,  étant  entièrement  dépourvu  de    partisans , 
prit  enfin  la  résolution  de  se  réunir  aux  protestans  , 
se  reposant  sur  la  loyauté  du  roi  de  Navarre,  qui,  pen- 
dant les  derniers  troubles ,  avoit  fait  de  grands  pro- 
grès dans  le  Poitou  et  dans  la  Saintonge  ,  et  qui  par- 
tout s'étoit  attaché ,  non-seulement  à  montrer  sa  mo- 
dération  envers   les  catholiques  ,  mais    à  protéger 
spécialement  le  clergé.  Le  duc  d'Épernon  et  Diane 
d'Angoulême ,  fille  naturelle  de  Henri  II ,  femme  ai- 
mable et  conciliante  ,  furent  chargés  de  cette  négo- 
ciation. Une  trêve  indéfinie  fut  bientôt  conclue  :  on 
convint  que,  dans  les  pays  occupés  par  les  protestans, 
la  religion  catholique  seroit  rétablie,  que  les  biens 
ecclésiastiques  seroient  rendus  au  clergé ,  et  que  le 
roi  de  Navarre  fourniroit  à  Henri  III  quatre  mille 
fantassins  et  douze  cents  chevaux:  Saumur,  important 
passage  de  la  Loire  ,  fut  donné    à  ce  prince  comme 
place  de  sûreté  ;  alors  les  protestans  parurent  de  zélés 
royalistes. 
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Pendant  que  cet  accord  se  faisoit ,  le  Roi  établissoil 
à  Tours  le  siège  de  son  gouvernement.  Avec  les  ma- 
gistrats qui  s'étaient  échappés  de  Paris,  il  forma,  dans 
cette  ville,  un  parlement  et  une  chambre  des  comptes. 
Pasquier  ,  qui  lut  chargé  dans  cette  dernière  cour  des 
fonctions  de  procureur  général ,  y  fit  un  discours  très- 
remarquable  ,  dont  voici  le  passage  le  plus  frappant  : 
«  Je  ne  veux  pas  dire  que  nos  compagnons  de  Paris 
«  soient  en  leurs  cœurs  moins  bons  sujets  et  servi- 
ce leurs  du  Roy  que  nous  qui  sommes  à  Tours.  Je  veux 
«  croire  quils  sont  voués  à  son  service;  mais  que  la 
«  police  ou  ,  pour  mieux  dire,  le  désordre  nouveau 
«  (pie  Ton  a  introduit  dans  Paris  ,  ne  leur  permet  pas 
«  de  se  manifester  ('*).  » 

Après  que  tous  ces  arrangemens  furent  faits,  !<■ 
Roi  publia  un  édit  par  lequel  il  déclaroit  rebelle  le 
duc  de  Mayenne,  si,  dans  quinze  jours,  il  n'àvoil  pas 
posé  les  armes.  Il  envoya  Sancy  faire  une  lever  eh 
Suisse,  avec  l'autorisation  d'enrôler  des  protestans  -, 
et  il  lit  proclamer  le  ^8  avril  la  trêve  conclue  depuis 
quelque  temps  avec  le  roi  de  Navarre.  Cette  procla- 
mation solennelle  d'une  alliance  étroite  avec  les  pro- 
testans, fut  suivie  de  la  retraite  «lu  légal  Morosini 
qui  crut  ne  pouvoir  plus  décemment  rester  aupri 
Henri  111  :  il  partil  pour  Rome,  tandis  que  don  ber- 
nardin de  Mendoce,  ambassadeur  d  Espagne,  se  rendit 
à  Paris ,  afin  de  continuer  ses  fon<  iprès  duduc 

de  Mayenne.  Cette  alliance  détermina  aussi  plusi* 
catholiques  de  bonne  foi ,  qui  ne  connoissoienl 
les  vertus  du  roi  de  Navarre,  à  s'unir  a  la  ligue. 

Le  traité  étanl  ratifié  ,  Henri  111  attendoil  impa- 

r      !   . 
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liemment  à  Tours  le  roi  de  Navarre ,  auquel  ses  amis 
conseilloient  de  ne  pas  se  mettre  dans  les  mains  d'un 
prince  dont  la  foi  étoit  si  peu  sûre.  La  magnanimité 
de  Henri  de  Bourbon  remporta  sur  sa  défiance  ;  il 
arriva,  suivi  d'une  escorte  peu  nombreuse  ,  et  les 
deux  Rois  s'embrassèrent  dans  le  parc  du  Plessis-lès- 
Tours.  Les  catholiques  ,  qui  assistèrent  à  cette  scène 
touchante  ,  commencèrent  à  fonder  leurs  espérances 
sur  un  prince ,  si  long-temps  l'objet  de  leurs  fureurs. 
«  Il  est  venu ,  dit  Pasquier ,  témoin  oculaire ,  il  est 
«  venu  saluer  le  Roy,  avec  un  visage  si  franc  et  si 
«  ouvert,  qu'il  n'y  avoit  celuy  de  nous  spectateurs 
«  de  cette  entrevue ,  qui  ne  portât  une  joie  in- 
«  croyable  dans  son  âme.  Nous  tous  jetons  les  yeux 
«  sur  luy  ,  quoique  d'autre  religion  que  la  nôtre  ;  en 
«  le  voyant ,  oublions  tout  le  mal  talent  que  nous  lui 
«  portions  auparavant  (*).  » 

Le  duc  de  Mayenne  eut  la  hardiesse  de  venir  at- 
taquer les  deux  Rois  dans  Tours:  il  fut  repoussé  ;  et 
Saint-Malin ,  l'un  des  assassins  du  duc  de  Guise,  fut 
tué  dans  cette  affaire  ,  événement  bien  naturel  que  les 
Parisiens  regardèrent  cependant  comme  une  juste  pu- 
nition de  Dieu.  Henri  III ,  ayant  rassemblé  une  armée 
nombreuse,  suivit  les  conseils  du  roi  de  Navarre,  qui 
le  pressoit  de  marcher  sur  Paris.  Ses  armes  forent 
heureuses  -,  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  il  s'em- 
para successivement  de  (iergeau  ,  de  Pithiviers  ,  de 
Chartres ,  d'Etampes  et  de  Poissy.  Presque  partout  il 
déploya  une  grande  sévérité,  laissa  piller  les  villes, 
et  fit  pendre  les  magistrats.  Pendant  cette  expédi- 
tion, il  eut eonnoissanee  d'une  bulle  de  Sixte-Quint, 
Pasquier,  livre  i3  ,  lettre  i3. 
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par  laquelle  il  étoit  excommunié  si  ,  clans  soixante 
jours,  il  ne  mettoit  pas  en  liberté  les  prélats  détenus, 
et  s'il  ne  faisoit  pas  pénitence  de  l'assassinat  des 
princes  de  Guise.  Ce  monitoire  l'effraya  au  point  qu'il 
fut  quarante  heures  sans  vouloir  prendre  aucune 
nourriture.  Il  s'afïligeoit  surtout  de  ce  qu'ayant  cons- 
tamment soutenu  la  religion  catholique,  il  étoit  ex- 
communié ,  tandis  que  Charles-Quint ,  qui  avoit  sac- 
cagé Rome ,  ne  Favoit  pas  été.  Le  roi  de  Navarre  et 
l'archevêque  de  Bourges  parvinrent  à  le  rassurer: 
<c  Charles-Quint ,  lui  dit  le  premier  ,  étoil  victorieux  : 
«  que  votre  majesté  tâche  de  vaincre,  et  alors  lis 
«  censures  seront  révoquées  :  mais  si  nous  sommes 
«  vaincus,  ne  nous  attendons  à  aucune  indulgence.» 

Enfin  l'armée  royale,  forte  de  quarante-deux  mille 
hommes  ,  s'établil  a  Sainl-Cloud,  le  29  juillet.  Le  len- 
demain le  Koi  alla  reconnoître  les  postes ,  el  Ion  ra- 
conte qu'en  revenanl  a  cheval  dans  son  quartier,  il 
jeta  lesyeux  sur  la  capitale ,  dont  il  pouvoit  découvrir 
toute  l'étendue,  et  qu'il  dit  ces  mots  qui  annoneoient 
ses  projets  de  vengeance:  <■  Paris,  tête  du  royaume, 
«  tues  trop  grosse ,  et  trop  mutine.  Tu  as  besoin  d'une 
x  saign<  e  pour  te  tirer  de  cette  frénésie.  J'espère 
«.  que  dans  peu,  on  ne  verra  plus  tes  murailles  ni 
>ns .  mais  les  seules  traces  du  lieu  eu  tu 

auras  <  le.  » 

Cette  ville,  proscrite  par  son  Moi.  étoit  dans  la 
consternation  •.  nul  préparatifde  défense  n  avoit  été 
l'ait:,  et.  les  royalistes,  jusqu'alors  obligés  «le  cacher 
leurs  -«-iiiirmii^ ,  ne  dissimuloienl  plus  leurs  < 
rances.  La  vois  de  prédicateurs  n'étoil  plus  écoutée, 
et  eux-mêmes  étoieni   aisisdec  rainte;  peut-être  alors 
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la  médiation  tutélaire  du  roi  de  Navarre  auroit-elle 
pu  faire  obtenir  aux  Parisiens  une  capitulation  favo- 
rable ,  etlapaix  auroit-elle  été  établie  pour  long-temps 
par  rabaissement  de  la  ligue  ,  si  un  horrible  attentat 
n'eût  fait  prendre  aux  choses  une  face  différente. 
Un  jeune  religieux  dominicain  ,  nommé  Jacques  Clé- 
ment, crut  avoir  des  visions  ,  et  se  figura  qu'il  servi- 
roit  la  cause  de  Dieu ,  en  faisant  périr  celui  qu'on  ap- 
peloit  l'ennemi  de  la  religion.  Des  contemporains 
prétendent  qu'il  confia  son  dessein  au  père  Bourgoin, 
son  prieur ,  qui  ne  l'en  détourna  pas  ,  et  qui  lui  con- 
seilla de  s'assurer  par  le  jeûne  et  la  prière  si  c'étoit 
une  inspiration  divine.  Pùen  n'est  moins  certain  ce- 
pendant ,  car  Bourgoin  soutint  depuis  dans  les  tour- 
mens  qu'il  n'avoit  jamais  eu  connoissance  de  ce  pro- 
jet criminel.  D'autres  écrivains  donnent  lieu  de  croire 
que  Jacques  Clément  fut  excité  par  le  duc  de  Mayenne^ 
et  par  la  duchesse  de  Montpensier  sa  sœur  ,  femme 
de  trente-cinq  ans  ,  très-passionnée  contre  Henri  III , 
mais  ils  détruisent  toute  la  confiance  qu'on  pourroit 
accorder  à  leur  récit ,  en  poussant  l'exagération  de  la 
haine  jusqu'à  dire  que  la  princesse  ne  craignit  pas  de 
se  prostituer  à  ce  moine  ,  dont  elle  avoit  jusqu'alors 
ignoré  l'existence,  afin  d'obtenir  de  lui  qu'il  tuât  le 
meurtrier  de  son  frère.  Enfin,  selon  d'autres  Mémoires, 
on  suppose  que  Mayenne  eut  connoissance  du  projet 
de  Jacques  Clément ,  parce  qu'au  moment  où  ce  moine 
sortit  de  Paris ,  il  fit  arrêter  plusieurs  royalistes  qu'il 
relâcha  ensuite  :  on  en  conclut  que  c'étoientdesotage< 
qui  dévoient  répondre  de  la  vie  de  l'assassin.  Celle 
circonstance ,  si  elle  est  vraie  ,  peut  s'expliquer  d  une 
manière  beaucoup  plus  naturelle.  Le  danger  étoit  •>. 
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son  comble  avant  la  mort  du  Roi  :  lorsqu'il  fut  passé, 
rien  de  plus  conforme  au  caractère  du  duc  de  Mayenne 
que  d'avoir  adouci  les  mesures  de  rigueur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  Clément,  après  s'être 
procuré  des  lettres  de  recommandation  du  président 
de  Harlay  ,  et  du  comte  de  Brienne ,  prisonniers  des 
ligueurs ,  sortit  de  Paris ,  le  3i  juillet ,  tomba  dans  un 
poste  royaliste ,  fut  conduit  à  La  Guesle  ,  intendant  de 
justicede  l'armée,  etle  trompa  facilement  parson  air  de 
candeur.  Admis  le  lendemain  premier  août, à  huit  heures 
du  matin,  devant  le  Roi,  il  lui  présenta  la  Ici  ire  de 
Brienne-,  et.  feignant  ensuite  de  chercher  dans  sa  poche 
celle  de  Harlay ,  il  en  tira  un  couteau ,  dont  il  frappa 
le  monarque  dans  le  bas  ventre.  Henri  III  élargit  la 
plaie  en  retirant  aussitôt  le  couteau  ;  et  ,  voulant  s  en 
servir  pour  punir  l'assassin  ,  il  le  blessa  au  visage.  Au 
moment  même  La  (jucslc  lui  passa  son  épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  anéantit  ainsi  toutes  les  lumii 
qu'on  auroit  pu  tirer  de  ses  révélations.  Pendant  la 
journée,  les  médecins  conçurenl  quelque  espoir;  mais 
le  soir  la  blessure  du  Roi  fui  déclarée  mortelle,  et  il 
ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  ses  derniers  momens. 
Sa  (in  fut  courageuse  el  chrétienne  :  il  engagea  la 
noblesse  et  tous  ceux  qui  I  a\  oient  servi  à  reconnoître 
le  roi  de  Navarre,  malgré  la  différence  de  religion  . 
et  prédit  à  ce  dernier ,  quelques  momens  a\  ant  d'ex- 
pirer, qu'il  ne  régneroit jamais  tranquillement,  s'il 
a'embrassoit  la  religion  catholique. 

aussitôt  que  cette  nouvelle  fut  connue  .1   r 
toutes  les  espérances  des  ligueurs  se  ranimèrent.  Le 
•  lue  de  Mayenne  se  pressa  «le  l'aire  proclamer  Roi  le 
cardinal  de  Bourbon,  el  écrivit  au  roi  d*l 
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pour  implorer  son  secours.  Nous  terminerons  la  pre- 
mière partie  de  notre  Introduction  par  cette  lettre 
peu  connue ,  qui  annonce  les  grands  événemens  dont 
nous  aurons  à  parler  dans  la  section  suivante. 

«  2g  août  1589. 

«  Sire  ,  il  a  plu  à  Dieu  nous  ôter  un  Roi  qu  il 
«  avoit  laissé  quelque  temps  pour  affliger  ses  sujets  : 
«  l'entreprise  de  sa  mort  a  été  faite  et  exécutée  par 
«  un  jacobin  ,  de  son  mouvement ,  comme  par  ins- 
«  piration  divine  ,  et  sans  qu'il  y  ait  été  aidé ,  ni 
«  poussé  d'autre  personne,  ayant  Dieu  voulu  choisir 
a  un  instrument  si  foible  pour  exécuter  cette  ven- 
<(  geance,  afin  que  chacun  connût  qu  elle  est  de  tout 
«  sienne.  J'ai  fait  déclarer,  par  sa  mort ,  monsieur 
<c  le  cardinal  de  Bourbon ,  Roi.  Nous  faisons  tout  ce 
«  qui  nous  est  possible  pour  le  tirer  de  la  prison 
«  où  il  est.  Le  prince  de  Béarn  ,  qui  prend  aussi 
«  le  titre  de  Roi ,  n'oublie  rien  de  son  côté  pour 
«  s'en  saisir  et  s'en  rendre  maître  ;  et  je  crains  que 
«  ceux  qui  le  tiennent ,  ne  soient  plus  disposés  à 
«  suivre  son  intention  que  la  nôtre.  Si  cette  cause 
«  et  les  catholiques  de  ce  misérable  et  désolé 
«  royaume  ont  eu  besoin  pour  le  passé  du  secours 
«  de  votre  majesté  5  s'ils  ont  expérimenté  sa  bien- 
«  veillanee  et  sa  bonté,  elle  leur  est  encore  plus 
«  nécessaire  que  jamais ,  aujourd'hui  qu'ils  ont  un 
«  ennemi  chef  de  l'hérésie  ,  qui  va  être  assisté  de 
a  tous  les  princes  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise, 
a  Nous  la  supplions  très-humblement  d'employer  sa 
«  grandeur,  son  autorité  et  son  nom  ,  pour  notre  con- 
«  servation ,  qui  lui  acquerrera  ce  titre  immortel . 
«  comme  il  est  le  plus  grand  monarque  du  moud»' 
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«  qu'il  est  aussi  le  vrai  protecteur  de  l'Eglise  et  des 
«  catholiques  par  toute  la  chrétienté  ;  et  sur  nous 
«  qui  aurons  conservé  notre  religion  et  notre  état 
«  par  son  bienfait ,  une  obligation  si  grande  ,  que 
«  nous  confesserons  à  jamais  lui  devoir  tout  ;  et 
«  moi  y  en  particulier,  qui  ne  veux  espérer  bien , 
«  sûreté  et  autorité  ,  ni  avoir  règle  en  ma  conduite 
«  que  celle  qui  viendra  de  son  commandement,  lui 
«  rendrai  très-humble  et  perpétuel  service. 

«  Charles  de  Lorraine,   duc  de  Mayenne.  » 
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SECTION    SECONDE. 

Développement  de  la  politique  de  Henri  IV. 

Nous  nous  sommes  efforcés  de  donner,  dans  la 
première  section,  une  esquisse  fidèle  des  discordes 
civiles  et  religieuses  qui  désolèrent  la  France  sous 
les  règnes  de  François  II ,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III ,  et  nous  avons  cherché  à  présenter  d'une 
manière  impartiale  et  vraie  les  remèdes  impuissans 
que  voulut  y  apporter  une  politique  foible  et  dissi- 
mulée. Il  nous  reste  à  peindre  la  conduite  ferme  , 
magnanime  et  généreuse  que  tint  Henri  IV  ,  placé 
dans  une  position  beaucoup  plus  difficile  que  ses  trois 
prédécesseurs ,  et  par  laquelle  il  parvint  en  peu  d'an- 
nées ,  non-seulement  à  établir  une  paix  solide  ,  mais 
à  faire  fleurir  son  royaume  et  à  lui  rendre  son  an- 
cienne splendeur. 

La  situation  de  la  France ,  au  moment  de  la  mort 
de  Henri  HI  ,  n'étoit  nullement  rassurante  pour 
Henri  IV.  Il  avoit ,  il  est  vrai  ,  autour  de  lui  une  ar- 
mée considérable,  commandée  parla  première  no- 
blesse du  royaume.  Toute  l'ancienne  cour ,  indignée 
de  l'assassinat  de  son  Roi ,  paroissoit  décidée  à  par- 
tager les  destinées  du  nouveau  monarque  -,  mais  au- 
cun de  ces  seigneurs  ,  alors  si  puissans  ,  ne  lui  éloit 
véritablement  attaché  ,  et  il  ne  pouvoit  compter  que 
sur  ses  vieilles  troupes  protestantes.  Venise  et  Flo- 
rence étoient  les  seules  puissances  catholiques  dont 
il  pût  espérer  l'alliance  ;  et  s'il  avoit  beaucoup  d'in- 
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fluence  dans  quelques  parties  du  Languedoc  .  du 
Poitou  .  de  la  Saintonge  et  du  Dauphiné ,  ses  parti- 
sans dispersés  ne  pouvoienl  facilemen!  se  joindre,  et 
il  lui  étoit  impossible  d'opposer  .1  ses  ennemis  une 
masse  de  forces  suffisante  pour  les  accabler. 

La  ligue  étoit  en  apparence  beaucoup  plus  puis- 
sante ;  elle  possédoit  presque  toutes  les  grandes  ville 
tous  les  parlemens  ,  à  l'exception  de  ceux  de  Rennes 
et  de  Bordeaux ,  avoient  adhéré  aux  mesures  prises 
par  le  parlement  de  Paris 5  et  une  grande  partie  du 
clergé  se  trouvoit  naturellement  d'un  parti  qui  sem- 
bloit  avoir  pour  objet   unique   de  défendre  la  reli- 
gion. Lorsqu'on  sut   que  le  sceptre  alloil  passer  à  un 
prince    protestant  ,   ce   parti  s'augmenta  beaucoup. 
«  La  résolution  de  ne  point  se  soumettre  à  uw  Mo\ 
«  hérétique  parut  si  belle  et  si  chrétienne  ,  dit  Me- 
«  zeray  ,  qu'elle  fut  embrassée  par  ceux   même  qui 
«  avoient  toujours  détesté  la  ligue.  Aussi  par  toul  le 
«  royaume,   elle  attira  un   grand  nombre  de  per- 
ce sonnes  vraiemenl   pieuses    el    Fort    considérables 
«  dans  le  parti ,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à  ce  que 
»  la  conversion  do  Roy  eûtsatisfail  leur  conscience, 
«  et  assuré  la  religion  catholique  qui  certes  eût  couru 
«  grand  risque,  s'il  ne  lui  rentre  dans  son  sein  ■ 
Mais  les  divisions  intestines  affoiblissoienl  la  ligue; 
les  intrigues  de  Philippe  II  ei  des  (  iuise  avoient  créé 
des  partisans  de  l'Espagne  et  de  la  maison  de  Lor- 
raine .  qui  ne  pouvoienl  s'entendre 5  et  il  s'étoil  For- 
mé une  petite  Faction  d'indépendans qui  abhorroienl 
la  royauté  el   révoient  une  république.  Du  côté  de 
Henri  IN  .  cette  dernière  erreur .  résultai  dea  longues 

Mi,--  \\      \i...    ,  .'    I  II 
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guerres  civiles  ,  s'étoit  aussi  emparée  de  quelques 
protestaus  rigides  ;  mais  leur  position  dangereuse  les 
empéchoit  de  la  manifester  -,  ils  paroissoient  alors 
des  serviteurs  dévoués  au  Roi ,  et  ce  n'étoit  que 
plus  tard  qu'ils  dévoient  tenter  de  réaliser  cette  chi- 
mère. 

Mais  si  les  forces  des  deux  partis  sembloient  iné- 
gales ,  les  caractères  des  chefs  ne  laissoient  guère  de 
doute  sur  celui  auquel  la  victoire  demeureroit.  La 
circonspection  excessive  du  duc  de  Mayenne  dégé- 
néroit  en  paresse  et  en  lenteur ,  tandis  que  l'activité 
incroyable  du  Roi  lui  procuroit  les  succès  les  plus 
inattendus:  «  Ce  prince ,  dit  un  auteur  contempo- 
«  rain  ,  ne  se  tenoit  pas  si  long-temps  au  lit,  que  le 
«  duc  ne  se  tenoit  à  table.  »  Mayenne  paroissoit 
rarement  en  public ,  et  étoit  de  difficile  accès,  défaut 
le  plus  dangereux  pour  un  chef  de  parti.  Le  Roi ,  au 
contraire  ,  affable  ,  familier ,  caressant,  se  montroit 
partout ,  accueilloit  tout  le  monde  ,  étoit  prodigue  du 
peu  qu'il  avoit ,  et  savoit  gagner  les  hommes  les  plus 
prévenus  contre  lui  par  la  confiance  pleine  d'abandon 
qu'il  ne  craignoit  pas  de  leur  témoigner. 

Telle  étoit  à  peu  près  la  situation  des  partis,  lorsque 
Henri  IV  parvint  au  trône.  Les  seigneurs  catholiques 
de  l'armée  royaliste  s'assemblèrent,  sans  qu'il  le  sût, 
à  l'hôtel  de  Gondy  ,  dans  la  nuit  du  2  août ,  et  la  dis- 
cussion qui  s'entama  entre  eut  fut  très-vive.  Le  duc 
de  Longueville  ,  le  baron  de  Givry  et  Rambouillet 
firent  valoir  les  anciennes  lois  du  royaume,  insis- 
tèrent sur  l'excellent  caractère  dû  nouveau  monarque, 
et  demandèrent  qu'on  le  reconnût  sur-le-champ,  h  <  > 
d'Entragucs ,  et  Dampierre,  montrèrent  tout  le?  dan- 
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ger  que  couroit  la  roligiou  sous  un  Roi  protestant  , 
invoquèrent  l'exemple  de  l'Angleterre,  ou  Elisabeth 
avoit,  par  la  violence,  détruit  celte  religion,  et 
furent  d'avis  que.  dans  les  circonstances  présent 
il  convenoit  de  ne  donner  à  Henri  IV  que  le  titre  de 
généralissime.  Le  duc  de  Luxembourg,  le  maréchal 
de  Biron  et  le  duc  d'Epernon,  proposèrent  un  avis 
qui  concilia  ces  diverses  opinions;  ils  demandèrent 
qu'on  reconnût  le  Roi ,  pourvu  que  .  conl'orméuu  ni 
aux  volontés  de  Henri  III,  il  promit  d'embras 
bientôt  la  religion  catholique.  Cet  avisayanl  prévalu, 
le  duc  de  Luxembourg  fut  mis  a  la  tête  de  la  dépu- 
tai ion  chargée  d'en  aller  faire  part  au  Roi. 

Henri  IV,  surpris  de  celle  démarche,  à  laquelle 
il  ne  s'attendoit  pas,  répondit  noblement  que,  quoi- 
que disposé  à  faire  tout  ce  qu'exigeoil  le  bonheur  vie 
ses  peuples,  il  ne  prétendoil  pas  être  amené  par  vio- 
lence à  une  démarche  de  ce  genre  :  et  que  ,  dans  tOUS 
les  cas  ,  il  mettroit  sa  conscience  au-dessus  (\r>  gran- 
deurs périssables  de  la  terre.  Il  demanda  du  temps 
pour  réfléchir,  et  deux  jours  après,  il  dit  aux  dépu- 
tés que  la  vie  active  à  laquelle  il  en  ni  condamné  dans 
cemomeui.  ne  lui  permettoil  pas  de  s'occuper sérieu- 
sèment  d'un  objet  aussi  grave;  mais  qu'il  commence- 
roit  à  se  Taire  instruire  dans  .six  mois,  et  qu'alors  il 
assembleroil  les  états-généraux.  Les  seigneurs  catho- 
liques,  sur  cette  assurance ,  garantie  par  la  loyauté 
de  sou  caractère,  lui  prêtèrenl  sermenl  «le  fidélité, 
et  h-  reconnurent  solennellement  pour  leur  Roi. 

On  ne  peut  douter  que  cette  promesse  de  Henri  l\ 
ne  fui  soucie,  et  qu'il  n'eût  pris  la  ferme  résolution  de 
revenir  a  la  religion  di    i    a  i  iix.  S'il  différa 
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plus  de  trois  ans  et  demi,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'à 
la  fureur  de  ses  ennemis  ,  qui  ne  lui  laissèrent  pas  un 
moment  de  repos  ,  et  au  zèle  imprudent  de  quelques 
négociateurs  qui  vouloient  le  contraindre,  par  me- 
naces ,  à  changer  de  religion.  Il  forma  donc,  dès  cette 
époque,  le  plan  dont  il  ne  s'écarta  point  pendant  tout 
le  cours  de  son  règne. 

Jugeant  parfaitement  la  ligue  ,  il  remarqua  que  les 
chefs  seuls  avoient  des  projets  ambitieux  et  cou- 
pables ,  et  que  cette  foule  innombrable  d'ecclésias- 
tiques ,  de  militaires  ,  de  magistrats  et  de  bourgeois 
qui  la  composoient,  justement  effrayée  des  dangers 
que    couroit  la   religion  ,    étoit    excusable    d'avoir 
pris  les  armes  pour  la  défendre.  Il  remarqua  qu'en 
exceptant  quelques  hommes  de  la  lie  du  peuple ,  qui 
trouvoient  leur  avantage  dans  l'anarchie ,  et  dont  les 
principes  pernicieux  ne  s'étoient  propagés  qu'à  Paris, 
parmi  lesmembresdu  conseil  des  Seize,  cette  grande 
association  avoit  conservé  toutes  les  idées  qui  assurent 
la  durée  des  monarchies,  dont  la  religion  est  la  plus 
solide  base.  Il  remarqua,  en  outre,  que  le  culte  dans 
lequel  il  aVoit  été  élevé  ,  troubloit  la  France  depuis 
près  d'un  siècle  ,  et  que  ,  pour  s'établir  ,  il  avoit  clé 
obligé  de  se  fonder  sur  des  maximes  contraires  à 
l'ordre  social.  Ces  réflexions  le  conduisirent  naturel- 
lement à  l'idée  d'abattre  d'abord  les  chefs  de  la  ligue, 
et  de  se  mettre  à  la  tête  des  catholiques  qui ,  par 
leurs  principes  religieux,  étoient  la  principale  force 
de  l'Etat  :  idées  que  Charles  L\  et  Henri  III  n'avoient 
pu  réaliser ,   parce  que  les  moyens  dont  ils  s'étoient 
servis,  n'avoient  ni  loyauté  ,  ni  franchise,  mais  qu  il 
appartenoit  à  l'âme  généreuse  de  Henri  IV  de  mettre 
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à  exécution,  en  accordant  aux  protestants  toute  la  to- 
lérance que  réclamoient  leur  nombre,  et  les  services 
importons  qu'ils  lui  avoient  rendus  dans  sa  détresse. 
On  va  le  voir  en  effet  tendre  à  ce  bu1  .  malgré  tous 
les  obstacles  que  les  factions  lui  opposent  :  il  forme 
aussitôt  des  liaisons  avec  Villerov  et  Jeannin,  mi- 
nistres de  la  ligue,  et  les  destine  à  être  ses  propres 
ministres-,  il  ménage  habilement  les  catholiques  de 
son  parti ,  auxquels  il  se  propose  de  donner  les  prin- 
cipales dignités  de  l'Étal  ;  il  écarte  peu  à  peu  de  son 
intimité  les  protestans  zélés  qui  s'efforcent  de  con- 
trarier son  plan  5  et,  parmi  eux,  il  n'accorde  sa 
confiance  entière  qu'à  Sully  qui ,  quoique  a  regret  , 
entre  dans  ses  vues. 

Cependant,  peu  de  jours  après  (pie  le  Roi  eûl    été 

reconnu   par  les  seigneurs  ,  son   année  éprouva  des 

défections  qui  le  mirent  hors  d'<  la!  de  continuer  le 

îiége  de   Paris.  D'Épernon  se  relira   sous    prétexte 

d'affaires  domestiques  ,  et  promit  de  ne  pas  se  joindre 

à  la  ligue  qu'il  avoit  en    horreur.  Vitry  .    plusieurs 

officiers  et  quelques  troupes  passèrent   dans  I  armée 

du  duc  de  Mayenne  :  ci  ,!,• .  le  -  aoûl ,  l'armée  royale 

je  trouva  réduite  de  moitié    Les  Suisses  vouloienl  se 

retirer,  fauie  de  paie,  mais  le   maréchal  de  Biron 

fut  assez  heureux  pour  les  retenir.  Henri    1\    ne  pa- 

roissoit  concevoir  aucune  inquiétude  sur  sa  position 

sa   gaieté,   par  sa   familiarité,   il   s'attachoil    la 

blesse  catholique,  qu'il  admettait  indistinctement 

I     —  modestes  repas,  ôl  il  étoil  le  premier  a   rire  de 

i  d<  m.-  e.  Il  prit  le  parti  (le  licencier  la  plus  grande 
partie  de  son  armée ,  et  d'aller  en  Normande  .ace 
le  maréchal  de  Biron,  pour  recevoir  «les  secoui 
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F Angleterre.  Avant  son  départ ,  il  autorisa  la  noblesse 
catholique  à  envoyer  une  tléputatiou  au  pape,  et  le 
duc  de  Luxembourg  (0  fut  chargé  de  celte  impor- 
tante mission. 

Le  duc  de  Mayenne  étoit  sorti  de  Paris,  suivi 
d'une  armée  nombreuse ,  pour  envelopper  le  Roi  qui 
se  trouvoit  à  Dieppe  avec  une  poignée  de  monde. 
La  duchesse  de  Montpensîer ,  sa  sœur,  avoit  promis 
aux  ligueurs  qu'il  leur  amènerait  le  Béarnais  en- 
chaîné ,  ou  qu'il  le  forceroit  à  passer  en  Angle- 
terre. Mais  l'événement  ne  répondit  pas  à  ces  vaines 
promesses  -,  le  combat  fut  livré  près  d'Arqués.  Hen- 
ri IV,  par  des  efforts  extraordinaires  de  courage, 
repoussa  les  troupes  de  la  ligue  et  les  mit  en  fuite. 

Le  duc  de  Mayenne  s'étant  porté  en  Picardie  ,  afin 
de  s'aboucher  avec  les  Espagnols ,  le  Pioi  profita  de 
son  absence  pour  marcher  sur  Paris  ,  en  surprendre 
les  faubourgs,  effrayer  les  habitans  ,  et  terminer 
peut-être  la  guerre  par  ce  coup  hardi.  Les  Parisiens, 
qui  le  crovoient  prisonnier ,  le  voyant  arriver  victo- 
rieux ,  s'enfermèrent  dans  la  ville ,  et  lui  livrèrent 
leurs  avant-postes,  qu'il  occupa  pendant  le  jour  de  la 
fête  de  la  Toussaint.  Henri  fut  obligé  d'accorder  à  ses 
soldats  affamés,  le  pillage  des  faubourgs^  mais  il  ordonna 
expressément  d'épargner  les  églises  elles  monastères  , 
et  presque  tous  ses  officiers  catholiques  y  firent  so- 
lennellement leurs  dévolions.  Le  due  de  Mayenne  ne 
tarda  pas  d'arriver  au  secours  de  la  capitale  avec  des 
forces  supérieures.  Le  Pioi,  n'ayant  exécuté  qu'une 
partie  de  son  dessein,  se  retira   vers  Tours,  où, 

(i)  Dans  les  OEconomies  royales  il  est  appelé  duc  de  Pinev.   Sa  terre 
de  Pi  ne  y  avoit  c'tc  érigée  en  durlie'  pairie  paf  Henri  III,  en  i58r. 
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conformément  à  la  promesse  qu'il  avoit  faite  aux 
seigneurs  ,  il  convoqua  les  états-généraux  pour  la  lin 
de  novembre. 

La  guerre  et  l'anarchie  qui  régnoit  partout,  ayant 
empêché  que  personne  ne  pût  s'y  rendre,  il  tint,  le 
le  si  de  ce  mois,  un  lit  de  justice  au  parlement. 
Toute  la  noblesse  y  assista,  et  Ton  déploya,  autant 
qu'on  le  put,  l'appareil  de  la  royauté.  Henri  IV, 
s  adressant  du  haut  du  trône  à  ceux  qui  venoicnt  de 
partager  ses  dangers  dans  l'an" a  ire  d'Arqués  ,  leur  dit , 
avec  sa  franchise  accoutumée ,  que  les  malheurs  de 
la  guerre  empêchoient  la  réunion  des  états ,  et  qu'il 
croyoit  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il 
valoit  mieux  se  battre  (pie  discuter:  ■  \u  resl 
«  poursuivit-il ,  vous  pouvez  compter  sur  mes  pro- 
«  messes  :  ma  personne  est  entre  les  mains  de  la  no- 
'(  blesse  catholique,  et  je  crois  (pie  c'esl  un  g 
«  suffisant.  »  Il  indiqua  les  états  pour  le  i5  mars  i5go; 
mais  les  mêmes  obstacles  les  empêchèrent  encore  de 
se  réunir  à  cette  époque.  Le  lendemain  de  la  céré- 
monie du  lit  de  justice,  le  Roi  recul  une  ambassade 
qui  donna  une  nouvelle  consistances  son  pouvoir: 
Jean  Moncenigo,  ambassadeur  de  Venise,  le  recon- 
nut roi  de  Trame;  ce  lui  la  première  puissance  ca- 
tholique qui  lit  cette  démarche. 

Le  duc  de  Luxembourg  étant  parti  pour  sa  mi 
prèsdu  Pape,  s'étoit  arrêté  sur  le  territoire  vénitien, 
ci  avoit  écrit  au  pontife.  Sixte-Quinl  ,  abusé  par  I.  i 
intrigues  des  ligueurs,  avoit  ;i:>|)iis  avec  satisfaction 

évation  du  cardinal  de  Bourbon  .  el  s'étoit  décidé 
.1  envoyer  nu  légat  pour  procurer  sadélh  rance.  Henri 
nu,  entièrement  livré  à  la  ligne,  étoil   chai 
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de  celte  importante  mission ,  et  avoit  pour  adjoint  le 
célèbre  Robert  Bellarmin  ,  jésuite  ,  et  Philippe  Sega, 
depuis  cardinal  et  évêque  de  Plaisance.  Au  moment 
où  la  légation  alloit  partir,  le  Pape  reçut  la  lettre 
du  duc  de  Luxembourg,  qui  lui  prouva  qu'on  l'avoit 
trompé.  Il  fut  un  instant  sur  le  point  de  révoquer  les 
pouvoirs  de  Gaétan;  mais,  poussé  par  la  ligue,  qui 
avoit  la  majorité  dans  son  conseil ,  il  consentit  au 
départ  du  légat ,  et  se  contenta  de  changer  ses  ins- 
tructions :  au  lieu  de  lui  prescrire ,  comme  aupara- 
vant, d'employer  tous  les  moyens  pour  délivrer  le 
cardinal  de  Bourbon ,  il  lui  recommanda  seulement 
de  rétablir  la  paix  ,  et  de  faire  en  sorte  que  la  France 
eût  un  Roi  catholique.  Ces  nouvelles  instructions 
sont  du  i5  octobre  i58g. 

Gaétan  partit ,  résolu  de  faire  tout  le  contraire  de 
ce  que  vouloit  le  Pape.  En  arrivant  à  Lyon ,  il  vit 
que  les  affaires  de  la  ligue  n'étoient  pas  en  aussi  bon 
état  qu'il  se  l'étoit  figuré.  Les  derniers  exploits  du 
Roi  avoient  porté  la  terreur  dans  ce  parti ,  et  il  ne 
put  même  obtenir  une  escorte  pour  continuer  son 
voyage.  Henri  IV  avoit  ordonné  à  ses  généraux  de 
l'accueillir  avec  respect ,  s'il  venoit  comme  ami  ; 
mais  si  c'étoit  comme  ennemi,  de  le  poursuivre  à 
outrance.  Il  obtint  enfin  quelques  troupes  du  duc  de 
Lorraine ,  et  vint  furtivement  à  Paris  par  la  route 
de  Dijon  et  de  Troyes.  Arrivé  dans  cette  capitale ,  le 
20  janvier  ,  il  y  fut  reçu  avec  solennité:  on  le  logea 
dans  le  palais  épiscopal ,  et  le  mobilier  du  Louvre 
fut  mis  à  sa  disposition.  Ayant  voulu  assister  à  une 
séance  du  parlement ,  il  s'avança  pour  occuper  le 
fauteuil  du  Roi,  qui ,  suivant  l'usage,  étoit  sous  un 
t.   1.  9 
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dais  dans  un  coin  de  la  salle  ;  mais  le  président 
Brisson  ,  s'apercevant  de  son  dessein,  alla  au  devant 
de  lui,  comme  pour  lui  foire  honneur,  le  prit  par  la 
main,  et,  l'éloignant  doucement  du  trône,  le  fit 
asseoir  sur  un  siège  inférieur. 

Il  publia  quelques  jours  après  un  manifeste  rempli 
d'invectives  contre  Henri  IV  -,  et  le  parlement  de  Pa- 
ris l'appuya  d'une  exhortation  aux  catholiques  de  se 
montrer  dignes  de  l'afléction  du  Saint-Siège.  En  même 
temps  la  Sorbonne  rendit  un  décret  par  lequel  elle 
défendoit  de  traiter  avec  Henri  de  Bourbon,  héré- 
tique et  relaps  ;  et  ce  décret  fut  confirmé  par  Gaétan 
au  nom  du  pape.  Le  parlement  de  Tours  condamna 
ces  trois  pièces ,  et  déclara  solennellement  qu'il  ne 
reconnoissoit  pas  le  légat.  Les  raisons  alléguées  de 
part  et  d'autre  firent  naître  une  guerre  de  plume 
très-vive,  qui  rendit  les  partis  encore  plus  acharnés. 

La  ligue,  si  puissante  en  apparence,  étoit  divisée 
par  l'ambition  de  ceux  qui  la  dirigeoient.  Le  cardinal 
de  Bourbon,  dont  on  prévoyoit  La  mort  prochaine, 
n'étoit  qu'un  fantôme  qui  devoil  bientôl  disparaître; 
et  le  trône  de  France  se  trouvoii  disputé  par  une 
multitude  de  princes.  La  maison  de  Lorraine  elle- 
même,  n'étoit  pas  d'accord.  Le  due  de  Mayenne,  plus 
modéré  «pie  les  autres,  a\  oit  moins  ledégirde  mettre 
la  couronne  sur  la  télé,  que  de  trouver  un  monarque 
qui  lui  laissai  ion  te  l'autoi  lie.  Le  jeune  duc  de  Gui 
emprisonné  à  Tours,  avoil  les  vastes  projets  de  son 

père,  cl  brûloit  île  les  réaliser.  Le  due  de  Lorraine. 
eliel  de  celle  famille,  l'aisoil   valoir  les  droits    de     On 

fils  -  le  marquis  de  Pont ,  qu'il  avoit  eu  de  la  sœur 
aînée  de  Henri  III.  Le  roi  «I  Espagne  el  leduc  de  Sa 
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voie  avoient  aussi  leurs  prétentions.  Ce  dernier  s'ap- 
puyoitsur  ce  qu'il  étoit  fils  d'une  sœur  de  Henri  II. 
Philippe,  le  plus  puissant  des  concurrcns  ,  aspiroit 
ouvertement  à  faire  couronner  sa  fille  chérie ,  Clara 
Eugénia ,  née  de  son  mariage  avec  l'infortunée  Eli- 
sabeth de  France.  Il  soutenoit  que  c'étoit  une  juste 
indemnité  des  dépenses  énormes  qu'il  avoit  faites  pour 
la  ligue.  En  même  temps  ,  plusieurs  seigneurs  vou- 
loient  se  rendre  indépendans  dans  leurs  gouverne- 
mens.  Le  duc  de  Mercœur,  ayant  épousé  une  Pen- 
thièvre,  prétendoit  à  la  souveraineté  de  la  Bretagne  *, 
et  le  duc  de  Nemours  avoit  les  mêmes  projets  sur  le 
Lyonnais. 

La  populace  de  Paris,  guidée  par  les  Seize  et  irritée 
des  mauvais  succès  du  duc  de  Mayenne ,  embrassoit 
avec  ardeur  le  parti  espagnol  ;  gagnée  par  les  lar- 
gesses de  cette  puissance ,  elle  espéroit  écraser  le 
Béarnois,  qu'elle  détestoit  sans  le  connoître,  extirper 
l'hérésie  ,  et  se  trouver  pour  toujours  affranchie  des 
impôts.  La  noblesse,  au  contraire,  vouloit  un  Roi 
français ,  ou  de  la  maison  de  Lorraine.  Dans  le  par- 
lement ,  dans  le  haut  clergé ,  et  parmi  ceux  qui  ap- 
prochoient  le  duc  de  Mayenne ,  plusieurs  désiroient 
que  Henri  IV  devînt  catholique  ,  afin  de  pouvoir  se 
soumettre  à  lui  5  de  ce  nombre  étoient  les  présidens 
Brisson  et  Le  Maître,  le  cardinal  de  Gondy ,  évêque 
de  Paris,  Villeroy  et  Jeannin. 

Dans  cette  position,  le  duc  de  Mayenne  avoit  mo- 
mentanément toute  l'autorité  ,  mais  il  éprouvoit  sou- 
vent des  obstacles.  Il  résolut  de  former  un  gouver- 
nement plus  régulier,  afin  de  l'opposer  à  l'influence 
de  l'Espagne.  Il  nomma  donc  chancelier  l'archevêque 

9- 
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de  Lyon,  depuis  peu  mis  en  liberté  par  le  traître 
Duguat.  Villeroy  et  Jeannin  devinrent  secrétaires 
d'Etat,  et  il  lit  entrer  dans  Le  conseil  de  l'Union  plu- 
sieurs gentilshommes  qui  lui  assurèrent  la  majorité. 

Henri  IX  s'étoit  porté  de  Tours  en  Normandie. 
Instruit  des  divisions  qui  affoiblissoient  la  ligue,  il 
ehargea  le  eomte  de  Belin,  quil  avoit  fait  prisonnier 
dans  le  combat  d'Arqués  ,  de  quelques  propositions 
pour  Villeroy  et  Jeannin.  Ce  seigneur,  que  la  bonté 
du  R.oi  avoit  entièrement  gagné  ,  lit  des  tentatives 
près  des  deux  ministres;  mais  les  partis  étoient  en- 
core trop  animés  pour  que  cette  négociation  pût  avoir 
une  issue  favorable;  elle  ne  servit  qu'à  multiplier  a 
Paris  les  partisans  secrets  du  Roi. 

Ce  prince,  maître  de  Meulan  et  de  quelques  places 
voisines  ,  commencent  à  gêner  les  subsistances  de 
la  capitale.  Mayenne  voulut  s'emparer  de  Meulan, 
mais  le  Roi  le  força  de  lever  le  siège,  et  profita 
d'une  marche  qu'il  lit  en  Picardie,  pour  investir 
Dreux  ,  ville  où.  la  ligue  avoit  fait  des  magasins  con- 
sidérables. Les  Seize ,  redoutant  la  perte  de  celte 
place,  pressèrent  Mayenne  de  livrer  bataille.  Quoi- 
que le  duc  de  Parme,  général  de  Philippe  II,  lui 
eût  envoyé  tin  renforl  de  troupes  espagnoles  com- 
mandées parle  comte  d'Egmont,  il  comptoil  peu 
sur  son  armée,  composée,  en  grande  partie  ,  de  vo- 
lontaires ligueurs  peu  expérimentés.  Cependant, 
pour  ne  pas  décourager  .son  parti,  il  se  mil  en 
marche,  el  arriva  dans  les  plaines  d'I\i\  .  près  de 
Dreux,  le  m  mars.  Le  ta,  Henri  [V  alla  au  «levant 
de  lui,  et,  quoique  très-inférieur  en  forces,  lui  livra 
bataille  le  i/|.  Tous  Les  détails  de  celle  allaite,  ou  le 
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Roi  remporta  une  victoire  complète,  sont  dans  les 
OEconomies  royales  -,  nous  n'ajouterons  que  deux 
particularités  qui  ne  s'y  trouvent  pas.  On  conseilloit 
à  Henri  IV  de  s'assurer  une  retraite  :  «  Je  n'en  con- 
«  nois  point  d'autre ,  répondit-il ,  que  le  champ  de 
«  bataille.  »  Le  soir  il  voulut  que  tous  ses  capitaines 
soupassent  avec  lui.  «  Il  est  bien  juste,  dit-il,  que 
«  ceux  qui  ont  eu  part  à  la  peine  et  aux  dangers, 
«  l'aient  aussi  aux  honneurs  et  aux  plaisirs.  »  C'étoit 
par  de  tels  mots  qu'il  exaltoit  le  courage  de  ses  amis, 
et  qu'il  contraignait  ses  ennemis  à  revenir  de  leurs 
préventions. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  fut  apportée  ,  à  Paris  , 
par  un  prisonnier  relâché  sur  parole.  Il  ne  la  com- 
muniqua qu'aux  chefs ,  qui  furent  fort  embarrassés 
pour  en  instruire  le  peuple  ,  auquel  ils  avoient  fait 
espérer  une  victoire.  Christin ,  le  prédicateur  le  plus 
célèbre ,  fut  chargé  de  cette  pénible  commission.  Il 
monte  en  chaire  le  16  mars,  et  prend  pour  texte  : 
quos  ego  amo ,  argiïo  et  castigo.  Dans  le  premier 
point,  il  montre  que  le  ciel  éprouve  quelquefois  ses 
serviteurs  les  plus  chéris  :  au  moment  où  il  va  com- 
mencer le  second ,  un  courrier  entre  dans  l'église  ,  et 
lui  remet  une  lettre  :  il  l'ouvre,  la  lit,  et  prend  un 
air  de  résignation.  Il  dit  que  la  Providence  a  voulu 
qu'il  fût  plutôt  prophète  que  prédicateur ,  et  que  Dieu 
éprouve  l'Union  ,  puisqu'elle  vient  de  perdre  une 
grande  bataille.  Sa  péroraison  éloquente  ranime  les 
auditeurs,  et  ils  sortent  disposés  à  tout  souffrir  pour 
la  cause  de  la  religion. 

Le  duc  de  Mayenne,  vaincu ,  n'osa  se  montrer  aux 
Parisiens  :  il  s'arrêta  à  Saint-Denis  ,  où  le  conseil  de 
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l'Union ,  et  sa  sœur  la  duchesse  de  Montpcnsier,  vin- 
rent le  consoler.  Ce  fut  là  qu'il  publia  une  proclamation 
par  laquelle   il  annonçait  qu'il  alloit  rallier  son   ar- 
mée ,  et  recevoir  les  secours  qui  lui  étoient  promis 
par  le  duc  de  Parme.  Il  ne  dissimuloit  pas  que  Paris 
seroit  sans  doute  assiégé ,  et  que  la  famine  s'y  feroit 
sentir ,  mais  il  promettoit  de  faire  lever  bientôt  le 
siège.  Il  chargeoit  du  commandement  de  la  ville  le 
duc  de  Nemours  ,  son  frère ,  et  le  chevalier  d'Aumale , 
son  cousin  ;  et  il  terminoit  par  faire  observer  aux  Pa- 
risiens qu'il  leur  laissoit  en  gage ,  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher,  sa  mère,  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  enfans. 
Plusieurs  historiens  disent  que  Henri  IV  eut  tort 
de  ne  pas  profiter  de  sa  victoire,  et  que,  dans  les 
premiers  momens  de  crainte,  Paris  n'auroit  pu  lui 
résister.  On  en  jugera  autrement  si  Ton  réfléchil  au  ca- 
ractère et  à  la  position  de  ce  prince.  Il  ne  vouloit  pas 
livrer  sa  capitale  à  la  fureur  d'une  armée  victorieuse  . 
et  se  flattoit  toujours  d'y  entrer  par  la  voie  des  négo- 
ciations. D'ailleurs  il  ne  disposoit  pas  de  celle  armée 
comme  les  généraux  des  temps  modernes.   La  no- 
blesse, qui  en  formoit  la  plus  grande  partie,  n'ayant 
point  de  paie,  le  servoil  par  quartier  :  quelquefois 
elle  ne  restoii  pris  <!<■  lui  qu'un  mois  ou  ûx  semaines  j 
elle  retournoil  alors  dans  ses  châteaux  ,  h  ta  nobl< 
d'une  autre  province  venoil  la  relever,   kprès  la  ba- 
taille dlvry ,  l'armée  royale  éprou\  a  une  de  ces  dislo- 
cations, et  Henri,  n'ayanl  plus  qu'un  petit  nombre 
de  troupes,  ne  pouvoil  tenter  une  entreprise  ai 
importante  que  la  prise  de  Pans.  Cependant  il  s'em- 
para, pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  de  Che- 
de  Montlhéry,  de  Lagny ,  deCorbeil,  de  .Me- 
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lun  ,  de  Moret,  de  Provins  ,  de  Montereau  ,  de  Brie- 
comte-Robert  ,  de  Nogent-sur-Seine  et  de  Méry  , 

interceptant  ainsi  à  la  capitale  tontes  les  subsistances, 
Une  tentative  sur  Sens  n'ayant  pas  réussi ,  il  resserra 
le  blocus  qu'il  avoit  formé. 

Pendant  ces  diverses  expéditions,  le  légat  avoit 
reçu  des  lettres  de  Rome,  qui  lui  apprirent  que  le 
duc  de  Luxembourg  y  avoit  été  bien  reçu  ,  et  que  le 
Pape  commençoit  à  désapprouver  la  conduite  de  la 
ligue.  Ces  nouvelles  le  décidèrent  à  négocier  avec  les 
catholiques,  partisans  du  Roi ,  dans  l'espoir  de  les  dé- 
tacher de  lui.  Il  eut  à  Noisy  des  conférences  avec  le 
maréchal  de  Biron  ,  qui  n'aboutirent  à  rien.  Ensuite 
Villeroy  fut  chargé  de  traiter  avec  Duplessis  ,  puis 
avec  Henri  IV  lui-même.  Le  négociateur,  qui,  depuis 
long-temps  ,  apprécioit  les  grandes  vertus  du  Roi ,  et 
qui  désiroit  ardemment  que  ses  engagemens  lui  per- 
missent de  se  soumettre  à  lui ,   employa  toute  son 
adresse  pour  l'amener  à  se  convertir.  Il  lui  représenta 
que  la  ligue  étoit  prête  à  le  reconnoître  s'il  se  faisoit 
catholique  ,  et  que ,  venant  de  gagner  une  bataille  ,  on 
ne  pourroit  attribuer  son  changement  à  la  contrainte  ; 
il  ajouta  que  cette  victoire  n' avoit  pas  abattu  le  parti , 
qu'il  faudroit  encore  répandre  des  flots  de  sang  pour 
le  subjuguer ,  et  que ,  clans  son  désespoir ,  il  se  jeteroit 
dans  les  bras  de  l'Espagne.  «  Je  suis  roi  légitime,  ré- 
«  pondit  Henri  IV  :  je   dois  imposer  la  loi  à  mes 
«  sujets ,  et  non  la  recevoir  d'eux.  Je  n'ai  à  me  re- 
«  procher  aucune  violence  ,  et  je  suis  disposé  à  tout 
«  pardonner.  Quant  à  mon  changement  de  religion  , 
«  il  faut  que  Dieu  m'éclaire-,  et  si  mes  sujets  veulent 
«  m'y  disposer,  ce  doit  être  avec  douceur,  par  de  sa- 
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«  lutaires  instructions,  et  non  à  coups  de  pistolets, 
«  ni  à  la  pointe  de  1  épée.  » 

On  voit  que  Henri ,  loin  de  montrer  de  l'aversion 
ou  de  l'indifférence  pour  la  religion  catholique  ,  dé- 
siroit  sincèrement  que  les  circonstances  lui  permissent 
de  la  connoître  ,  et  surtout  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on 
pût  croire  que  sa  conversion  fût  une  affaire  de  po- 
litique. On  remarque  que  ,  malgré  les  désordres  aux- 
quels ses  passions  l'entraînoient,  il  étoit  naturellement 
porté  à  un  grand  respect  pour  la  religion.  «  Ce  lui  est, 
«  dit  Pasquier,  une  coutume  fort  familière,  de  com- 
te mencer  toutes  ses  actions  par  le  nom  et  aide  de 
«  Dieu  (0.  Il  ne  s'expose  jamais,  dit-il  dans  un  autre 
«  endroit,  à  entreprise  hasardeuse,  qu'il  ne  se  re- 
«  commande  par  lettres  aux  prières  de  noire  Église  ; 
«  et  par  même  moyen,  ne  recommande  de  faire  pro- 
«  cessions  publiques 5  et  au  retour  de  ses  victoires, 
«  nordonne  de  chanter  le  Te Deum,  ancien  trophée 
«  de  nos  bons  et  heureux  succès  (a).  »  Toutes  les  fois 
que  la  ligue  employa  les  menaces  pour  le  porter  à  se 
convertir,  il  fit  à  peu  près  la  même  réponse,  ce  qui 
explique  les  délais  qu'il  fut  en  quelque  sorte  obligé 
d'apporter  à  cet  important  examen.  "\  illeroy  avoit  sol- 
licité une  trêve  au  nom  du  duc  de  Mayenne  :  le  Roi , 
sentant  qu'on  ne  la  demandoit  que  pour  avoir  le 
temps  d'approvisionner  Paris,   la  refusa,  el    prit  en 
même  temps  des  mesures  pour  bloquer  entièrement 
cette  ville. 

I  n  grand  nombre  de  personnes  riches,  qui  n< 
toienl  déclarées  ai  pour  le  l!<>i ,   ni  pour  la  ligue, 
avoient  prolité  du  moment  où  les  passages  étoient 

■     Puquiet,  liMc  14, lettre  10.—   ■    Idem,  lin»  16    letti 
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encore  libres  pour  s'éloigner  dune  ville  menacée  des 
plus  grands  malheurs.  Les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine ,  la  noblesse  qui  leur  étoit  attachée ,  le  clergé , 
presque  toute  bourgeoisie ,  y  étoient  restés  -,  et  la  po- 
pulation s'élevoit  encore  à  un  peu  plus  de  deux  cent 
mille  âmes.  Lorsqu'on  apprit  à  la  fin  d'avril  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'espoir  de  paix  ,  les  passions  s'exaltèrent 
de  nouveau ,  et  l'on  menaça  de  la  mort  ceux  qui  ose- 
roient  parler  de  se  rendre  au  Roi.  Dans  les  premiers 
jours  de  mai,  les  chefs  ordonnèrent  une  procession  , 
dans  laquelle  tous  les  ordres  religieux,  à  l'exception 
des  chartreux  et  des  jésuites  ,  parurent  en  armes  :  cé- 
rémonie fanatique  et  ridicule  qui  produisit  un  grand 
effet  sur  le  peuple.  Quelques  jours  après,  le  duc  de 
Nemours ,  gouverneur  de  Paris ,  le  conseil  de  l'Union, 
les  Seize  ,  les  magistrats  ,  les  chefs  militaires  firent 
une  autre  procession,  et  jurèrent,  sur  le  grand  autel 
de  Notre-Dame  ,  de  défendre  la  ville  jusqu'à  la  mort. 
Mais  il  falloit  employer  d'autres  moyens  de  sûreté  : 
tous  les  habitans  furent  requis  de  travailler  aux  forti- 
fications :  le  légat  et  l'ambassadeur  d'Espagne  pro- 
mirent de  distribuer  du  blé  et  de  l'argent  aux  pau- 
vres ;  le  cardinal  de  Gondy  ,  évéque  de  Paris ,  quoi- 
que dévoué  secrètement  au  Roi,  ne  voulut  pas  quitter 
son  troupeau  ,  et  s'épuisa  pour  le  secourir-,  il  permit 
même  de  destiner  l'argenterie  des  églises  à  ce  pieux 
usage.  Les  nombreux  monastères  ,  qui  avoient  des 
provisions  considérables  ,  furent  visités,  et  obligés  de 
faire  chaque  jour  à  la  porte  de  leurs  églises,  une  dis- 
tribution de  subsistances. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  la  mort  du  cardinal 
de  Bourbon,  à  qui  la  ligue  avoit  donné  le  vain  litre 
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de  roi ,  avec  le  nom  de  Charles  X  ,  et  que  Henri  IV 
avoit  fait,  depuis  peu  ,  transporter  dans  le  château  de 
Fontenav  [9  maij.  Cet  événement  ne  produisit  aucun 
changement  clans  la  faction:  elle  ne  pensa  pas,  pour 
le  moment,  à  lui  donner  un  successeur:  seulement 
la  Sorbonne  défendit  par  un  nouveau  décret  de  re- 
connoître  un  prince  protestant. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  s  oecupoit  des  moyens 
de  faire  lever  le  siège  de  Paris.  Il  alla  trouver  à  Coudé 
le  duc  de  Parme  qui  lui  dit  qu'il  ne  pourvoit  être  prêt 
que  dans  les  premiers  jours  d'août,  époque  éloignée 
qu'il  éloit  presque  impossible  que  les  Parisiens  atten- 
dissent. Il  obtint  néanmoins  quelques  régimens  avec 
lesquels  il  se  mit  en  marche  :  mais  Henri  IV  .  laissant 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  au  siège,  vint  au 
devant  de  lui  avec  une  troupe  d'élite ,  et  le  battit  près 
de  Laon.  Après  l'avoir  mis  hors  d'étal  de  rien  entre- 
prendre jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Parme,  il  repa- 
rut devant  la  capitale,  où  la  négligence  de  ses  géné- 
raux avoit  laissé  entrer  quelques  vivres. 

Ces  ressources  furent  bientôt  épuisées  :  vainement 
la  duchesse  de  Montpensier,  «pie  la  haine  rendoil 
très-féconde  en  expédiens,  s*efforçoit  de  répandre 
des  nouvelles  consolantes:  la  terrible  vérité  étoil 
connue  ;  et  Ton  sa  voit,  non-seulemenl  que  Mayenne 

avoil  été  battu,  mais  que  le  duc  «le  Panne  nani\e- 

roil  qu'au  mois  «I  août.  An  commencement  de  juillet , 
il  n\  avoit  plus  que  de  l'avoine  dans  les  magasins  -  et 
elle  étoil  a  on  prii  énorme  :  <>n  en  Eaisoit  <l«'  la  ferme 
que  Ton  convertissoil  en  bouillie,  el  I  on  yjoignott 
la  chair  «le  divers  animaux  qui  auroil  fail  horreur 
dans  un  autre  temps.  Telle  etoh  cependant  la  nom- 
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riture  des  plus  riches  familles  :  quant  au  peuple ,  il 
ne  vivoit  que  d'herbe,  et  étoit  trop  heureux  d'en 
trouver  dans  les  cours,  dans  les  jardins,  dans  les  rues 
écartées  et  sur  les  remparts.  Mais  l'excessive  chaleur 
avoit  rendu  cette  herbe  sèche  et  peu  nourrissante. 

Au  milieu  de  cette  famine  ,  qui  devoit  bientôt  de- 
venir plus  horrible ,  les  chefs  affectoientune  constance 
inébranlable.  Renard,  procureur  au  Châtelet ,  et  quel- 
ques autres  bourgeois  ,  osèrent  un  jour  crier  dans  les 
rues  du  pain  ou  la  paix  :  ils  furent  sur-le-champ 
mis  à  mort  aux  applaudissemens  de  la  multitude, 
peu  effrayée  de  la  contagion  qui  commencoit  à  exer- 
cer ses  ravages  ,  et  regardant  comme  des  martyrs 
ceux  dont  la  faim  ou  le  fer  de  l'ennemi  terminoit  la 
douloureuse  existence. 

Les  pluies  et  la  grande  chaleur ,  ayant  accéléré 
cette  année  la  maturité  des  blés ,  le  duc  de  Nemours 
conçut  l'espoir  d'en  faire  la  récolte  à  main  armée.  Il 
commanda  plusieurs  sorties  ,  à  la  faveur  desquelles  il 
espéroit  que  les  moissonneurs  pourroient  travailler  : 
mais  il  fut  partout  repoussé  avec  perte  -,  et  il  ne  fut 
possible  de  recueillir  quelques  gerbes  que  sous  le  ca- 
non de  la  place.  Cette  expédition  périlleuse  ne  donna 
des  subsistances  que  pour  six  jours.  Enfin  le  moment 
arriva  où  l'on  n'eut  plus  ni  blé,  ni  avoine,  ni  ani- 
maux :  alors  l'industrie  humaine  épuisa  toutes  ses 
combinaisons  ;  les  parchemins  ,  les  couvertures  de  li- 
vres ,  les  cuirs  de  souliers  ,  les  vieux  harnois  devin- 
rent des  mets  recherchés.  Cette  dernière  ressource , 
ne  pouvant  cire  employée  que  par  les  riches ,  les 
pauvres  déterrèrent  les  morts  ,  pilèrent  leurs  os  ,  les 
convertirent  en  farine  ,  et  crurent  pouvoir  se  soute- 
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nir  par  cet  exécrable  aliment.  D'affreuses  maladie* 
en  furent  la  suite  ,  des  rues  entières  devinrent  dé- 
sertes -,  et  Ton  voyoit  des  hommes,  des  femmes ,  des 
enfuis,  épuisés  par  le  besoin  ,  consumés  parla  mala- 
die ,  venir  en  foule  expirer  avec  résignation  dans  les 
églises,  croyant  fermement  qu'une  telle  mort  leur 
gagnoit  le  ciel. 

D'autres  horreurs  qu'on  n'avoit  vues  qu'au  siège  de 
Jérusalem  ,  remplirent  de  terreur  cette  ville  désolée  : 
une  femme,  dit-on  ,  fit  périr  son  fils,  et  le  dévora  : 
les  soldats  allemands ,  au  service  de  la  ligue,  guet- 
taient les  petits  en  fans  ,  les  égorgeoient,  et  en  fai- 
soient  d'horribles  festins. 

Le  24  juillet,  à  quatre  heures  du  matin  ,  Henri  IV 
fit  attaquer  tous  les  faubourgs,  el  s'en  empara  :  alors 
les  chefs  ,  pressés  parles  murmures  de  la  bourgeoisie, 
renouèrent  les  négociations.  Elles  eurent  lieu  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  entre  le  marquis  de  Pisany 
(  Jean  de  Vivonne  )  pour  le  Roi ,  et  le  légal  pour  les 
Parisiens  :  celui-ci  vouloit  que  le  Pape  fui  arbitre  :  et 
cette  proposition  étoit  inadmissible.  <  !e  rapprochement 
momentané,  h  les  discours  des  officiers  royalistes , 
faits  prisonniers  par  la  ligue,  commencèrent  à  ouvrir 
les  yeux  de  plusieurs  personnes  ,  qui  n'avoient  jus- 
qu'alors connu  le  Roi  que  par  les  calomnies  dont    SCS 

ennemis  cherchoienl  à  le  noircir.  Convaincues  de  sa 
bonté  ,  elles  firent  secrètemenl  des  \  œu*  pour  lui  ;  et 
bientôl  après  il  se  forma  un  parti  considérable,  dé- 
terminé a  lui  rendre  la  ville.  L'espril  public  étant 
changé,  on  n'osa  employer  les  châtimens,  h  les 
chefs  même  cessèrent  d'être  d'accord.  Le  parlemenl 
et  le  conseil  de  l'Union  s'assemblèrent  dans  la  salk 
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de  Saint-Louis  au  commencement  d'août ,  malgré  l'op- 
position du  duc  de  Nemours  et  du  légat ,  et  résolurent 
de  traiter  avec  le  Roi.  L'archevêque  de  Lyon  et  le  car- 
dinal de  Gondy  lui  furent  envoyés ,  et  allèrent  le 
trouver  à  l'abbaye  Saint  -  Antoine ,  où  étoit  son 
quartier. 

Admis  en  sa  présence,  le  4  août,  ils  furent  étonnés 
du  grand  nombre  de  gentilshommes  dont  ils  se  trou- 
vèrent entourés ,  et  qui  sembloient  môme  incommoder 
le  monarque.  «  Que  cela  ne  vous  trouble  point ,  leur 
«  dit  Henri  IV,  c'est  ainsi  qu'ils  me  pressent  dans  un 
«  jour  de  bataille.  »  Ensuite  il  les  prit  en  particulier, 
n'ayant  avec  lui    que   Révol  ,   ancien   serviteur  de 
Henri  III ,  et  le  chancelier  de  Cheverny  ,  auquel  il 
venoit  de  rendre  les  sceaux.  L'archevêque  de  Lyon, 
fit  ses  efforts  pour  dissimuler  l'état  déplorable  des  as- 
siégés ,  et  demanda  que  la  ville  de  Paris  fût  médiatrice 
de  la  paix  générale  :  «  Personne  n'est  plus  sensible 
«  que  moi ,  répondit  Henri  IV ,  aux  malheurs  de  mon 
«  royaume  -,  chaque  particulier  ne  sent   que  le  mal 
«  auquel  il  est  personnellement  exposé  -,  mais  moi , 
«  qui  suis  votre  Roi ,  je  porte  toute  la  misère  du 
«  peuple.  Vous  ne  devez  donc  pas  douter  que  je  ne 
«  sois  plus  disposé  que  tout  autre  à  mettre  lin  aux 
«  désastres  de  la  guerre.  Si  la  république  de  Venise  , 
«  ou  quelque  autre  de  mes  alliés  vouloit  se  porter 
«  pour  arbitre  ,  entre  le  duc  de  Mayenne  et  moi , 
«  celle  démarche  seroit  tolérable  -,  mais  que  les  Pa- 
ît risiens,  mes  sujets  ,  osent  y  prétendre,  c'est  ce  que 
«  je  ne  souffrirai  pas.  S'ils  ont  quelque  chose  à  de- 
«  mander ,  c'est  à  moi  seul ,  et  non  au  roi  d'Espagne , 
«  qu'ils  doivent  s'adresser.  Je  suis  plus  en  état  de 
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a  leur  nuire  que  personne  ;  mais  aussi  il  ny  a  per- 
ce sonne  qui  ait  les  moyens  et  la  volonté  de  leur  faire 
«  plus  de  bien.  J'aime  Paris ,  b'est  ma  capitale  ,  et  ma 
«  iille  ainée  ;  je  suis  son  vrai  père  ,  et  je  ressemble  à 
«  cette  vraie  mère  dans  Salomon  :  j'aimerois  quasi 
a  mieux  n'avoir  point  de  Paris ,  que  de  l'avoir  tout 
«  ruiné ,  et  tout  dissipé  par  la  mort  de  tant  de 
«  personnes.  » 

Ces  belles  paroles  expliquent  pourquoi  Henri  IV 
s'étoit  toujours  refusé  à  employer  la  violence  pour 
s'emparer  de  Paris.  Il  espéroit  que  le  besoin  réduirait 
ce  peuple,  dont  il  étoit  loin  de  prévoir  l'opiniâtreté 
et  la  constance.  Les  députés  furent  doue  congédiés 
avec  le  refus  d'accepter  la  capitale  pour  médiatrice, 
et  les  négociations  furent  irrévocablement  rompues. 

On  a  ,  sur  ce  fameux  blocus,  un  grand  nombre  de 
relations  faites  par  des  écrivains  d'opinions  opposées  : 
toutes  s'accordent  à  retracer  la  patience  courageuse, 
et  le  dévouement  extraordinaire  de  ce  peuple  im- 
mense, réduit  à  toutes  les  extrémités  de  la  maladie  , 
de  la  misère  et  de  la  faim,  et  qui  perdit  .  en  deux 
mois,  plus  de  trente  mille  personnes.  Lorsque  Henri  IV 
en  fut  instruit ,  il  est  probable  qu'il  se  confirma  dans 
son  opinion  sur  les  catholiques  :  et  quel  spectacle  étoil 
plus  capable  de  l'y  affermir,  que  celui  de-  sacrifices 

de  toute  espèce  auquel  peut  porter  le  zèle  pour  11  re- 
ligion ,  même  lorsqu'il  esl  mal  entendu .'  (  )n  a  lieu  de 
croire  eu  même  temps  que  les  chefs,  qui  abusoienl 
ainsi,  pour  l'intérêt  de  leur  ambition  .  de  la  constance 
d  un  peuple  infortuné,  ne  souffrirent  pas  autant  que 
lui.  Les  princesses  «le  Lorraine  no  cessèrent  d'avoir 
des  relation:  avec  les  olliejers  de  l'armée  de  llcnn  1\ 
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d'anciens  rapports  de  société  ,  des  liaisons  de  galan- 
terie (0 ,  de  riches  présens  en  engagèrent  plusieurs  à 
manquer  aux  ordres  du  Roi ,  et  à  laisser  passer  des 
vivres  pour  ces  personnes  privilégiées.  Henri  IV  k\i- 
méme  parut  s'oublier  quelquefois  pendant  ce  long 
siège ,  et  Ton  dit  qu'il  en  charma  l'ennui  par  une  in- 
trigue ,  avec  la  belle  abbesse  de  Montmartre.  Ainsi 
l'on  peut  expliquer  ,  de  diverses  manières  ,  pourquoi 
ce  prince  échoua  dans  une  entreprise  qui ,  si  elle  eût 
réussi ,  auroit  sur-le-champ  terminé  la  guerre. 

Le  duc  de  Parme  se  toit  enfin  mis  en  mardi  e  le  4 
août,  jour  même  de  la  dernière  conférence.  Ayant 
pris ,  depuis  son  entrée  sur  le  territoire  de  France  , 
les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  la  sûreté  de 
son  armée  ,  il  n'arriva  près  de  Meaux  que  le  a3  août , 
et  s'y  joignit  au  duc  de  Mayenne.  Les  forces  impo- 
santes qu'il  amenoit  déterminèrent  la  levée  du  siège. 
Henri  IV  chercha  vainement  à  livrer  bataille  à  l'armée 
espagnole  :  le  duc  de  Parme  ,  toujours  retranché  dans 
son  camp ,  ne  s'occupa  que  de  ravitailler  Paris ,  et 
il  y  parvint  en  s'emparant  de  Lagny  et  de  Corbeil  : 
alors  il  ne  pensa  plus  qu'à  effectuer  sa  retraite.  Le  Roi, 
après  avoir  fait ,  pendant  le  mois  de  septembre  ,  deux 
tentatives  inutiles  pour  surprendre  la  capitale ,  sépara 
son  armée  découragée ,  et  ne  garda  qu'une  troupe 
d'élite ,  avec  laquelle  il  harcela  les  Espagnols  jusqu'à  la 
frontière.  Il  prit  Corbie  presque  en  leur  présence ,  et 
vint  à  Senlis  ,  où  il  passa  une  partie  de  l'hiver  de  i5gi. 
Pendant  ce  moment  de  repos,  le  duc  de  Bouillon  fut 
chargé  par  lui  d'une  mission  en  Angleterre  et  en  Al- 

(i)  On  verra  ,  dans  une  note  du  chapitre  i  du  tome  a  des  OEconomie? 
royales  ,  ce  que  fit  Givry  pour  mademoiselle  de  Guise. 
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leraagne  ,  et  parvint  à  lui  procurer  des  secours  consi- 
dérables. 

Le  duc  de  Mayenne ,  qui  n1  avoit  eu  qu une  foible 
part  à  la  délivrance  de  Paris,  y  revint,  et  ne  fut  point 
accueilli  avec  cet  enthousiasme  qui  peut  seul  assurer 
le  succès  d'un  chef  de  parti.  On  se  souvenoit  que, 
depuis  qu'il  commandoit  en  chef,  il  navoit  éprouvé 
que  des  revers.  Les  ambassadeurs  espagnols  et  les 
Seize  cherchoient  à  augmenter  ces  mauvaises  dispo- 
sitions du  peuple.  Le  duc  n'éprouvoit  pas  moins  de 
désagrémens  dans  sa  propre  famille  :  la  duchesse  de 
Montpensier,  qu'on  soupçonnoit  d'aimer  son  neveu, 
le  jeune  duc  de  Guise,  vouloit  (pion  délivrât  ce 
prince,  et  qu'on  le  mît  à  la  tête  de  la  ligue.  Le  duc 
de  Nemours  ,  qui  avoit  si  bien  défendu  Paris,  préten- 
doit  au  partage  de  l'autorité.  Mais  Mayenne  avoit 
pour  lui  le  conseil  de  l'Union,  le  parlement,  les  hon- 
nêtes bourgeois,  et  tous  ceux  qui  désiraient  secrète- 
ment la  conversion  et  le  triomphe  du  Roi.  Avec  ces 
hommes  qui  occupoient  tous  les  emplois  importans, 
il  réprima  facilement  la  faction  espagnole,  et  parvint 
à  changer  le  corps  municipal .  qu'il  composa  d'hommes 
modérés.  Le  gouvernement  de  Paris  lui  oté  au  duc 
de  Nemours,  el  donné  au  duc  d'Aiguillon,  fils  de 
Mayenne  :  ce  jeune  prince  eut  pour  lieutenant  et  pour 
guide  le  comte  d<:  Belin  ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
vu.  étoit  depuis  long-temps  en  relation  avec  Henri  l\ . 
Plusieurs  magistrats,  qui  reconnoissoienl  Bi  isson  pour 
chef,  étoienl  dans  les  mêmes  dispositions.  Mais  leur 
bonne  volonté  étoit  inutile,  parce  qu'ils  étoient  exa<  - 
temenl  surveillés  par  les  Seize,  auxquels  la  populace 
avoit  voué  une  obéissance  aveugle. 
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Le  duc  de  Nemours,  ayant  obtenu  le  gouverne- 
ment du  Dauphiné  et  du  Lyonnais,  en  remplacement 
de  celui  de  Paris ,  partit  pour  Lyon  dont  il  espéroit 
devenir  souverain  :  le  duc  de  Mayenne  se  rendit  à 
Soissons ,  afin  d'augmenter  son  armée,  et  de  tenter 
quelque  coup  d'éclat  qui  pût  relever  sa  réputation. 
Henri  IV  profita  de  l'absence  de  ces  deux  chefs  pour 
essayer  de  surprendre  la  capitale,  où  il  avoit,  comme 
on  l'a  vu,  de  grandes  intelligences.  Le  20 janvier, 
il  lit  déguiser  en  charretiers  quatre-vingts  officiers  et 
soldats  déterminés  qui  dévoient  s'introduire  dans  la 
ville,  en  y  conduisant  des  farines.  Mais  les  princesses 
de  Lorraine  furent  instruites  à  temps  de  ce  dessein; 
et  elles  provoquèrent  la  vigilance  des  Seize,  qui  firent 
murer  la  porte  Saint-Honoré  ,  par  où  les  royalistes 
avoient  l'intention  d'entrer.  Ce  fut  sous  le  prétexte 
du  danger  qu'on  venoit  de  courir,  que  les  Seize  firent 
décider,  malgré  le  duc.  de  Mayenne  et  ses  partisans  , 
que  Paris  auroit  désormais  une  garnison  espagnole. 
Alors  Villeroy,  par  ordre  du  lieutenant-général,  re- 
noua avec  le  Roi  une  négociation,  dans  laquelle  il 
étoit  de  bonne  foi ,  mais  où  son  maître  ne  clierchoit 
qu'à  gagner  du  temps  jusqu'à  la  tenue  d'une  grande 
assemblée  de  la  maison  de  Lorraine  qui  devoit  in- 
cessamment avoir  lieu  à  Reims.  En  même  temps, 
Jeannin  fut  envoyé  en  Espagne,  avec  l'ordre  de  péné- 
trer les  desseins  de  Philippe  II,  et  de  lui  demander, 
pour  la  ligue,  plutôt  des  secours  d'argent  que  des 
secours  d'hommes. 

Cependant  Henri  IV,  qui  n'avoit  pu  surprendre 
Paris,  résolut  d'assiéger  ttëgulièremeni  Chartres, 
ville  alors  très-forte,  où  les  ligueurs   âvoient  leurs 

T.  I.  lO 
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principaux  magasins.  Ce  siège  dura  ,  depuis  le  19  lé- 
vrier, jusqu'au  12  avril,  époque  à  laquelle  le  gou- 
verneur La  Bourdaisière  se  rendit  ,  après  avoir  vai- 
nement prié  le  duc  de  Mayenne  de  venir  le  secourir. 
Cette  conquête,  qui  rendoit  leRoi  maître  de  la  Beauce, 
et  qui  lui  donnoit  la  possibilité  d'affamer  de  nouveau 
Paris,  ranima  l'espérance  de  ses  partisans,  qui,  de- 
puis long-temps,  gémissoient  du  peu  de  succès  de  ses 
entreprises.  Ce  fut  dans  cette  ville,  dont  il  répara 
soigneusement  les  fortifications,  que  le  Roi  établit 
les  prélats  qui  avoient  embrassé  sa  cause.  Après  cette 
expédition,  il  vint  à  Mantes,  où  il  plaça,  pour  quel- 
que temps,  le  siège  du  gouvernement. 

Les  protestans,  qui  composoienl  i\nr  grande  partie 
de  son  armée  ,  se  plaignirent  avec  aigreur  de  la 
situation  équivoque  dans  laquelle  il  les  laissoit.  L'édit 
d'Union,  par  lequel  Henri  111  les  avoil  proscrits, 
n'étoit  pas  révoqué;  et  ils  craignoient,  bien  mal  à 
propos,  (pie,  lorsque  Henri  J\  seroil  le  maître, 
caLholiques  n'obtinssent  de  lui  qu'il  fui  mis  a  exécu- 
tion. LeRoi  résolut,  avec  sa  franchise  ordinaire,  de 
profiter  de  ce  moment  de  calme  pour  les  rassurer, 
afin  de  pouvoir  ensuite,  sans  aucun  scrupule,  exé- 
cuter ses  grands  desseins.  Il  proposa  donc,  dans  sou 
conseil .  de  publier  une  déclaration  par  laquelle  on 

remeltroil   en  \  igueiir  le  dernier  édil  que  son  prédé- 

111  avoil  rendu  en  faveur  des  protestans,  avant 
d'être  dominé  parla  ligue.  Le  cardinal  de  Vendôme, 
qui,  depuis  la  mort  de  son  oncle,  avoit  pris  le  titre 
<'c  «  ardinal  de  Bourbon  .  et  presque  tous  les  seigneurs 
catholiques  montrèrent  la  plus  forte  opposition,  el 

al  demander  que  les  ancien-,  édite  contre 


AUX   OECONOMIES    ROYALES.    [l5t)l]  Iz{7 

protestans  fussent  maintenus.  Henri  IV  leur  répondit  : 
«  Ces  édits  ont  été  abolis  et  condamnés ,  comme 
«  par  un  préjugé  général.  En  effet,  s'ils  avoient  passé 
«  en  force  de  loi ,  nous  serions  déchus  de  nos  droits 
«  au  trône  ,  nous  à  qui  vous  marquez  tant  d'attache- 
«  ment  et  de  fidélité,  comme  au  légitime  héritier  de 
«  la  couronne.  Les  protestans  ne  mériteroient  au- 
«  cune  grâce  :  vous-même  mériteriez  d'être  punis , 
«  comme  traîtres ,  puisque  vous  avez  arrêté  par  votre 
«  courage  les  progrès  de  ceux  qui  se  fondent  sur  ces 
«  édits ,  et  que  vous  les  avez  empêchés  de  réussir 
«  dans  leurs  desseins.  Il  est  donc  nécessaire  de  leur 
«  opposer  d'autres  édits ,  et  une  loi  ancienne  pour 
«  annuler  la  nouvelle,  afin  que  notre  dignité  royale 
«  et  nos  droits  ne  soient  pas  contestés;  que  les  pro- 
«  testans  jouissent  des  droits  de  nos  sujets  catholi- 
«  ques-,  et  qu'enfin  vous  puissiez  vous-mêmes  nous 
«  rendre  l'obéissance  qui  nous  est  due ,  et  vivre  en 
«  paix  avec  les  protestans,  qui,  sous  les  yeux  et  du 
«  consentement  de  ceux  qu'une  haine  de  parti  n'a- 
«  veugle  pas ,  jouissent  effectivement  de  ces  mêmes 
«  droits ,  malgré  les  édits.  Il  n'est  pas  à  propos  de  to- 
«  lérer  plus  long-temps  ces  sortes  de  choses.  En  effet, 
«  rien  n'est  plus  pernicieux  dans  un  Etat  que  d'y 
«  souffrir  des  factions,  surtout  lorsque  celui  qui  doit 
«  rendre  la  justice  sans  partialité,  se  laisse  entraîner 
«  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  par  l'animosité,  ou  par  la 
«  frayeur.  Ne  vaut-il  pas  mieux:  que  nous  donnions 
«  la  loi  aux  protestans  que  de  la  recevoir  d'eux?  11 
«  est  à  craindre  qu'il  ne  s'élève  d'entre  eux  un  chef 
«  de  parti,  comme  autrefois  l'amiral  de  Coligny  qui 
«  mérita  le  titre  de  protecteur  des  protestans,   en 

10. 
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<(  présentant  au  Roi  une  requête  au  nom  de  tous  : 
«  titre  qu'ils  lui  ont  conservé  pendant  sa  vie.  Mais 
«  puisque  les  lois  du  royaume  nous  ont  appelé  seul  à 
«  la  rovauté.  il  est  de  notre  gloire  de  ne  pas  souf- 
«  frir  plusieurs  rois  ,  tels  que  sont  pour  ainsi  dire  les 
«  chefs  de  parti  :  la  sûreté  publique  même,  el  le  re- 
«  pos  de  l'Etat  demandent  que,  réunis  tous  sous  un 
«  seul  prince,  et  sous  l'autorité  de  ses  officiers,  tous 
«  obéissent  aux  lois  du  prince  et  du  magistrat.  » 

Ce  discours,  où  se  retrace  toute  la  politique  dé 
Henri  IV,  ferma  la  bouche  aux  opposans,  mais  ne 
calma  pas  les  craintes  qu'ils  avoienl  conçues.  Quelque 
temps  avant  le  siège  de  Chartres,  le  conseil  se  trou- 
vant à  Tours,  et  étant  présidé  par  le  nouveau  cardi- 
nal de  Bourbon,  il  s'y  étoil  formé  un  tiers-parti  qui, 
mécontent  des  délais  que  leRoi  apportoil  à  sa  conver- 
sion, avoit  résolu  d'appeler  au  trône  le  cardinal,  si 
Henri  persisloit  à  ne  pas  vouloir  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  11  est  à  croire  que  ce  parti ,  dont  les  prin- 
cipaux directeurs  étoienl  Jean  Touchard ,  abbé  de  Bel- 
lozane,  ancien  gouverneur  du  cardinal ,  el  Davis  \)u- 
perron,  depuis  serviteur  sj  zélé  de  Henri  l\.  avoil 
plutôt  pour  objet  de  le  forcer  à  tenir  ses  prora 
que  de  lui  disputer  la  couronne.  Quoi  qu'il  en  soil , 
le  Roi .  averti  de  celle  trame  par  le  cardinal  de  l.euon- 
COurl ,  la  rompit  en  appelant  près  de  lui  le  cardinal  de 
Bourbon. 

\  cette  intrigue,  si  peu   propre  à  déterminer  le 
cha  igemenl  de  religion  d'un  homme  tel  que  Henri  1^  . 
oignoienl  des  menaces  de  la  cour  de  Rome  qui  ne 
pouvoienl  qu'éloigner  encore  plus  cet  beureui  évé- 
nement. Sixte-Quint  étoit  mort  le  ■•;  août  de  l'année 
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précédente,  éclairé  sur  les  projets  du  roi  d'Espagne  , 
et  déterminé  à  ne  pas  le  rendre  trop  puissant.  Gaétan 
éloit  parti  pour  Piomc  ,  et  avoit  été  remplacé  dans  sa 
légation  par  Philippe  de  Sega  ,  cardinal  de  Plaisance. 
Urbain  VII ,  pontife  ami  de  la  paix,  ne  fit  que  paroître 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  ,  et  Grégoire  XIV ,  en- 
tièrement dévoué  aux  Espagnols  ,  lui  succéda.  Il  em- 
ploya les  trésors  ,  amassés  par  Sixte-Quint ,  à  lever 
contre  Henri  IV  des  troupes ,  à  la  tête  desquelles  il 
mit  Hercule  Sfondrat  son  neveu,  qui  prit  le  titre  de 
duc  de  Monte  Marciano ,  et  il  se  pressa  d'envoyer 
en  France ,  comme  nonce  extraordinaire ,  Marsillo 
Landriano ,  prélat  milanais  ,  sujet  de  Philippe  II. 

Le  premier  soin  de  Landriano ,  en  arrivant  à 
Reims ,  ville  occupée  par  les  Guise  ,  fut  de  publier 
un  monitoire  ,  par  lequel  le  Pape  reprochoit  aux  ca- 
tholiques de  suivre  un  hérétique  ,  un  relaps  ,  un  ex- 
communié ,  et  ordonnoit ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ,  à  tout  le  monde,  et  aux  ecclésiastiques  sur- 
tout, de  le  quitter  dans  le  pi  us  bref  délai.  Le  parlement 
de  Paris ,  dominé  par  les  Seize  ,  eut  la  foiblesse  d'en- 
registrer cette  bulle  :  celui  de  Tours  décréta  le  nonce 
de  prise  de  corps,  et  ordonna  que  le  monitoire  fut 
lacéré  et  brûlé.  Les  prélats  et  les  ecclésiastiques  ,  at- 
tachés au  parti  du  Roi  ,  se  trouvèrent  dans  la  posi- 
tion la  plus  difficile  :  réunis  à  Chartres  en  forme  de 
concile  national ,  ils  publièrent,  le  21  septembre,  un 
mandement  que  nous  croyons  devoir  rapporter, 
comme  un  modèle  de  modération ,  de  piété  et  de 
doctrine. 

«  L'apôtre  saint  Paul,  ayant  eu  soin  d'avertir  les 
«  pasteurs  de  veiller  sur  leur  troupeau  ,  racheté  du 
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•(  précieux  sang  de  Jésus-Christ,   et  dont  la  garde 
«  leur  a  été  confiée  ,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  de 
'(  notre  devoir  d'empêcher  que  les  âmes,   commises 
«  à  nos  soins,  ne  s'écartassent  de  la  voie  des  com- 
«  mandemcnsdeDieu,  et  ne  négligeassent  ses  divines 
«  lois.  C'est  pourquoi,  ayant  été  informés  qne  Gré- 
«  gohv  XIV  ,  tenant  actuellement  le  siège  de  Rome  , 
k  mal  informé  de  Fétat  du  royaume  ,   de  nos  sonti- 
«  mens ,  de  ceux  de  notre  clergé  ,  et ,  trompé  par  les 
«  artifices  et  les  intrigues  des   ennemis  de   l'État  , 
«  avoit  envoyé  certaines  bulles  monitoires,   et  ve- 
«  noit  de  suspendre,  interdire  et  excommunier  les 
«  évéques,  les  princes,  la  noblesse  cl  les  catholiques 
«  de  France,   qui  n'avoient  pas  voulu  se  ranger  du 
«  côté  des  rebelles  ;   après  une   mûre  délibération, 
«  fondée  sur  les  autorités  des  saintes  écritures  ,  des 
K  saints  décrets,  des  conciles  généraux  ,  (\v^  eonsli- 
«  tutions  canoniques  ,  et  ayant  examiné  a\  ec  soin  les 
«  exemples  que  nous  ont  laissés  les  saints  Pères  ,  en 
«  pareille  circonstance,  exemples donl  l'antiquité esl 
<f  remplie,  et   les  libertés  de   l'église  gallicane  par 
«  lesquelles  nos  prédécesseurs  se  sont  mis  à  couverl 
k  contre    de    semblables    entreprises  :    considéranl 
«  d'ailleurs  que  l'exécution  de  ces  bulles,  qui,   en 

<(    quelque  sorte,    est    impossible,  ce  manqueimt  p.is 

«  d'occasioner  on  grand  nombre  d'événemens  dan- 
«  gereux .  tendans  à  la  perte  et  ;'i  la  ruine  de  la  reli- 
«  gion. 
«  A  ces  causes,  nous  déclarons  ces  excommuni- 

"    calions   nulles   dans   la  forme  el  dans  le  fond  ,     iu- 

«  justes,  foudroyées  à  la  suggestion  des  ennemis  di 
'<  la  l  rance ,  el  incapables  de  lier  ni  li    év<  ques ,  ni 
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«  les  autres  catholiques  français,  fidèles  au  Roi-  et 
«  cela,  sans  préjudicier  au  respect  et  à  l'honneur  dus 
«  au  Pape.  Nous  vous  avertissons  de  ces»choses ,  nous 
«  vous  les  signifions  et  dénonçons  afin  que  les  foi- 
«  blés  d'entre  vous  ne  se  laissent  ni  prévenir,  ni  dé- 
«  tacher  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  que  vous 
«  devez  à  vos  pasteurs.  Nous  prenons  sur  nous  ,  et 
«  nous  nous  chargeons ,  pour  ôter  tout  scrupule  aux 
«  vrais  catholiques  qui  sont  fidèles  à  leur  prince  , 
«  d'envoyer  une  ambassade  à  Rome  ,  afin  d'instruire 
«  plus  amplement  de  la  bonté  de  notre  cause,  et 
«  pour  contenter  dans  tous  les  points  le  souverain 
«  pontife  ,  dont  nous  devons  attendre  la  même  ré- 
«  ponse  ,  que  le  pape  Alexandre  ,  écrivant  à  l'arche- 
«  vêque  de  Ravenne  ,  lui  fit  en  ces  termes  :  J\ous 
«  attendons  avec  patience ,  pourvu  que  vous  ne 
«  fassiez  point  ce  qu'on  nous  a  insinué  avec  mé- 
«  chanceté  que  vous  vous  proposiez  de  faire.  En 
«  attendant,  nous  avertissons,  au  nom  de  Dieu,  tous 
«  les  chrétiens,  de  quelque  état  qu'ils  soient,  les 
«  vrais  catholiques  ,  ceux  qui  sont  zélés  pour  l'hon- 
«  neur  du  nom  français,  et  surtout  le  clergé,  de  s'unir 
a  à  nous,  pour  obtenir,  par  nos  prières,  de  la  divine 
«  bonté  ,  quelle  veuille  bien  éclairer  l'esprit  de  notre 
«  Roi ,  et  le  conduire  dans  le  sein  de  l'église  catholi- 
«  que ,  comme  ce  prince  nous  l'a  fait  espérer  h  son 
«  avènement  à  la  couronne  ,  avec  promesse  étroite 
«  de  conserver  la  hiérarchie  ecclésiastique,  ses  droits, 
«  ses  franchises  et  ses  libertés.   » 

Voici  les  noms  des  prélats  et  ecclésiastiques  qui 
signèrent  ce  mandement  :  les  cardinaux  de  Bourbon 
et  de  Lénoncourt  -,  Regnaud  de  Bcaune ,  archevêque 
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de  Bourges;  Philippe  Du  Bec, évêque  deNantes;  Nicolas 
de  Thou,  évêque  de  Chartres;  Nicolas  Fumée, 
évêque  de  Béarnais;  Henri  d'Eseoubleau  ,  évêque  de 
Maillezais  ;  Claude  d'Angenes  ,  évêque  du  Mans  -, 
Claude  Closse ,  évêque  de  Châlons-sur-Marne  ;  René 
d'Aillon,  nommé  à  l'évêché  de  Bayeux  -,  Jean  Tou- 
chard  ,  abbé  de  Bellozane;  Jacques  Davis  du  Perron  ; 
Claude  Goin  ,  doyen  de  Beauvais. 

Ce  mandement  fut  l'effet  de  la  politique  de  Henri  IV, 
qui  renouvela  aux  évêques  la  promesse  de  se  conver- 
tir, et  qui  leur  permit  de  traiter  directement  avec  le 
Pape,  lis  jetèrent  les  yeux,  pour  cette  importante 
mission,  sur  le  duc  de  Luxembourg  ,  qui  avoil  déjà 
eu  le  bonheur  d'éclairer  Sixte-Quinl  ;  niais  1rs  i  véne- 
mens  politiques  empêchèrent  son  dépari .  el  l'ambas- 
sade n'eut  lieu  qu'un  an  après,  lorsque  le  Roi  se  dis- 
posoit  sérieusement  à  entrer  dans  le  scinde  l'Église. 
Elle  fut  alors  confiée,  comme  nous  le  verrons,  au 
marquis  de  Pisany  et  au  cardinal  de  Gondy. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoienl  dans  le 
parti  du  Roi,  la  maison  de  Lorraine  s'étoit  réunie  a 
Reims,  en  présence  du  cardinal  de  Plaisance  légal 
et  du  nonce  Landriano.  Les  émissaires  d<-  l'Espagne 
et  de  la  Savoie  avoienl  augmenté  les  divisions  de 
cette  famille  :  mais  hs  chefs  s'étoient  secrètement 
accordés  pour  démembrer  le  royaume,  si  Philippe 
parvenoil  a  placer  sa  fille  sur  le  trône  de  France 
Mayenne  devoit  garder  la  souveraineté  de  la  Bour- 

!!.•.  Mercosur  celle  <!«•  la  Bretagne,  Nemours  celle 
du  Lyonnais  et  du  Dauphiné,  el  le  due  de  Savoie 
celle  d<-  Provence,  dont  il  s-'étoit  emparé.  I  n  événe- 

■  i   inattendu  vint   encore  aigrir  la  discorde  qui 
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régnoit  entre  ces  princes.  Le  jeune  duc  de  Cuise, 
délivre  de  sa  prison  par  une  double  intrigue  d'a- 
mour (0,  devint  l'espoir  des  ligueurs  qui,  depuis 
long-temps,  étoient  mécontens  du  duc  de  Mayenne; 
et  les  Seize,  qui  retrouvoient  en  lui  les  traits  et  le 
caractère  de  son  père ,  le  reconnurent  pour  leur  unique 
chef. 

Cela  détermina  Mayenne  à  profiter  des  mécontente- 
mens  du  cardinal  de  Bourbon,  pour  nouer  une  négocia- 
tion avec  les  catholiques  royalistes.  Cette  négociation, 
qui  n'eut  aucune  suite,  mais  qui  donna  des  inquié- 
tudes à  Henri  IV  ,  lui  inspira  !e  projet  de  s'emparer  de 
Sedan  ,  place  voisine  du  duché  de  Lorraine  ,  et  qui 
appartenoit  à  une  jeune  princesse  protestante ,  Char- 
lotte de  Lamarck ,  qui ,  depuis  quelque  temps ,  avoit 
perdu  le  duc  de  Bouillon ,  son  frère.  Le  Roi  y  étant 
arrivé  ,  se  joignit  aux  troupes  que  le  vicomte  de  Tu- 
renne  lui  amenoit  d'Allemagne;  et,  pour  recounoître 
les  services  de  ce  seigneur ,  non-seulement  il  lui  fil 
épouser  Charlotte  ,  mais  il  souffrit  qu  il  prît  le  titre 
de  souverain  de  Bouillon ,  ne  dépendant  que  de 
l'Empire  ,  acte  de  générosité ,  qui  paroissoit  dicté  par 
la  politique,  mais  qui  donna  par  la  suite  aux  protes- 
ta n  s  un  chef  assez  audacieux  pour  vouloir  jouer,  sous 
Henri  IV,  le  rôle  de  Coligny. 

Tandis  que  Mayenne  se  trouvoit  près  de  Rethel ,  à 
la  tête  de  l'armée  de  la  ligue  ,  pour  surveiller  les 
mouvemens  de  l'armée  royale,  Paris  éloit  vivement 
agité.  Le  conseil  de  l'Union,  composé  en  grande  partie 
d'hommes  secrètement  dévoués  au  Roi,  tels  que  le 

(i)  Voyez  une  note  du  chapitre  2  du  lonie  2  des  OEconomies 
royales. 
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cardinal  deGondy  .  Brissoii .  "S  illeroy  et  Jeannin ,  ctoiL 
en  guerre  ouverte  avec  [es  Seize,  presque  tons  ven- 
dus àl'Espagne.  Ceux-ci .  devenus  plus  hardis,  depuis 
la  délivrance  du  due  de  Cuise,  envoyèrent  une  dé- 
putation  au  lieutenant-général  pour  lui  demander  le 
changement  du  conseil  de  l'Union,  et  l'arrestation  du 
président  Brisson,  qu'ils  soupçonnoient  de  les  trahir. 
Mayenne,  qui  connoissoit  les  relations  des  accusés 
avec  lePioi,  mais  qui  .  étant  sur  de  leur  fidélité 
personne,  les  préféroit  aux  Espagnols,  lit  d'amers 
reproches  aux  députés  des  Seize,  et  les  renvoya  sans 
leur  avoir  rien  accordé. 

A  leur  retour,  la  fermentation  augmenta,  et  les 
factieux  saisi renl  la  première  occasion  d'exécuter  leurs 
horribles  desseins.  Depuis  long-temps  le  parlement 
s'occupoit du  procès  de  Brigard,  procureur  i]n  V 
l'Hôtel-de-Ville ,  d'abord  fougueux  ligueur,  ensuite 
accusé  d'avoir  eu  i\r^  correspondances  avec  Henri  IV. 
Après  de  longs  délais,  il  fui  déclaré  innocent,  1 1  les 
prisons  lui  lurent  ouvertes.  Ce  jugement  devint  un 
nouveau  prétexte  de  crier  à  la  trahison,  et  de  ré- 
pandre avec  quelque  \  raisemblance  que  le  parlement 
étôil  vendu  au  Roi.  Les  ambassadeurs  d  Espagne  pa- 
rurent ajouter  foi  a  ce  bruit,  et  bientôt  personne  ne 
douta  plus  (pi  il  ue  fût  fondé.  Cependant  la  haute  con- 
ratiou  dont  jouissoil  ce  corps,  empêcha  les  Seize 
de  l'attaquer  dé  vive  force.  Us  formèrenl  an  comité 
rct,  composé  de  dix  personnes,  auxquelles  ils 
confièrent  le  pouvoir  de  rechercher  et  de  punir  les 
conspirât)  urs.  Là  fui  dressée  une  liste  de  proscrip- 
tion sur  laquelle  on  porta  le  présidenl  Brisson,  Lar- 
cher,  conseiller  au  parlement .  et  Tardii  illei 
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au  présidial.  Cependant  le  comité,  quoique  sûr  de 
l'obéissance  aveugle  de  ceux  qui  l'avoient  nommé, 
ne  voulut  pas  porter  seul  la  responsabilité  d'un  si 
grand  attentat.  Par  un  subterfuge  ,  digne  de  ces  temps 
malheureux,  Bussy-le-Clerc  fit  signer  aux  ligueurs 
un  papier  blanc ,  en  leur  disant  qu'on  y  mettroit  un 
nouveau  serment  de  dévouement  à  l'Union  ;  et ,  quand 
il  eut  recueilli  un  grand  nombre  de  signatures ,  il  y 
plaça  l'arrêt  de  proscription  de  trois  magistrats. 

Le  i5  novembre,  jour  indiqué  pour  l'exécution,  la 
garnison  espagnole  prend  les  armes  de  grand  matin , 
et  le  président  Brisson  est  arrêté ,  au  moment  où  il 
alloit  passer  sur  le  pont  Saint-Michel  pour  se  rendre 
au  palais.  On  le  conduit  au  Châtelet,  dans  une  salle 
basse ,  oùCromé  et  quatre  autres  ligueurs ,  enveloppés 
dans  leurs  manteaux ,  l'interrogent  avec  violence  :  et , 
sur  sa  déclaration  qu'il  ne  les  reconnoît  pas  pour  ju- 
ges ,  lui  disent  qu'il  est  condamné  à  mort  :  il  proteste 
encore  ,  mais  il  est  insulté  et  garotté.  Il  demande 
alors  qu'on  diffère  son  supplice  jusqu'au  moment  où 
il  aura  mis  la  dernière  main  à  un  ouvrage  de  droit , 
fruit  chéri  de  ses  veilles.  On  ne  répond  qu'en  lui  pré- 
sentant un  confesseur ,  et  quelques  momens  après  , 
le  bourreau,  qui  faisoit  partie  du  tribunal,  le  pend  à 
In  grande  poutre  de  la  salle  des  séances.  Larclicr, 
arrêté  de  la  même  manière  ,  est  conduit  devant  ses 
juges  ,  et  le  premier  objet  qui  s'offre  à  ses  yeux,  est 
le  corps  du  président  Brisson  ,  personnage  pour  lequel 
il  avoit  une  vénération  singulière.  La  mort  ne  l'effraie 
pas ,  il  ne  pense  qu'à  son  ami  :  «  Or  sus,  dit-il,  dé- 
«  testables  bourreaux  ,  parachevez  en  moi  ce  qu'avez 
«  cruellement  commencé  contre  ce  grand  personnage  : 
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«  ce  me  sera  un  grand  honneur  de  courir  pareille  for- 
te tune  que  lui  :  et,  au  surpins,  je  vous  ajourne  tous 
«  devant  Dieu ,  pour  avoir  réparation  du  tort  que 
«  vous  nous  laites.  »  Il  se  confessa .  e1  périt  du  même 
genre  de  mort.  Tardif,  retenu  chez  lui  par  une  ma- 
ladie, y  est  arrêté  au  moment  où  il  venoit  d'être 
saigné  :  on  le  porte  au  Châtelet  ;  il  s  évanouit  en 
voyant  les  deux  cadavres;  et,  sans  qu'on  lui  donne 
le  temps  de  reprendre  ses  sens,  il  est  livré  au  bour- 
reau. Telle  fut  la  fin  de  trois  hommes  estimables  .  qui 
n'eurent  d'autre  tort  que  celui  de  céder  momen- 
tanément, soit  par  ambition  ,  soit  par  conscience,  i 
l'entraînement  i\'u\w  lai  lion  .  el  n'en  furent  punis 
qu'au  moment  où  ils  voulurent  revenir  noblement 
sur  leurs  pas. 

Le  lendemain  malin,  leurs  corps  nus  en  chemise, 
furenl  exposés  sur  la  place  de  Grève,  ayant  derrière 
le  dos  ilt-s  écriteaux  infamans.  Celui  du  président 
Brisson  portoit  :  Barnabe  Brisson  3  chef  des  héréti- 
ques et  politiques  ,•  celui  de  Larcher  :  Chimie  Lar- 
cher,  fauteur  des  hérétiques;  et  celui  de  Tardif, 
Jean  Tardif,  ennemi  de  In  sainte  ligue  el  des 
princes  catholiques.  Bussy-le-Clerc ,  monté  sur  l'é- 
chafaud,  harangua  le  peuple,  el  s'efforça  de  lui  per- 
suader que  les  trois  magistrats  devoienl .  la  veille  de 
leur  mort,  livrer  a  l'ennemi  la  porte  Saint-Jacques. 
S  oyanl  qu'on  ne  lui  répondoil  que  par  dr<.  soupirs  et 
des  d'horreur,  il  entra  dans  l'Hôtel-de-Ville , 

où  il  força  .  l'épée  à  la  main  .  le  corps  municipal 
reconnaître  complice  de  ce  crime,  en  signant  l'arrêt 
porté  par  le  tribunal  secret. 

Li     Seize,  effrayés  <le  la  froideur  du  peupli 
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prévoyant  le  sort  qui  les  menaçoit,  résolurent  de 
mettre  le  comble  à  leurs  attentats.  Le  17  novembre, 
ils  s'assemblèrent  chez  Boucher,  curé  de  Saint- Jac- 
ques ,  et  dressèrent  une  requête ,  par  laquelle  ils  de- 
mandoient  l'érection  d'un  tribunal  extraordinaire  , 
chargé  seul  de  punir  les  hérétiques  et  les  partisans  du 
Béarnois.  Ils  vouloient  ,  en  outre,  que  le  conseil  de 
l'Union  fût  épuré  ,  et  qu'on  en  chassât  tous  ceux  qu'ils 
désigneroient  comme  suspects.  Ce  conseil  n'avoit  plus 
aucune  autorité,  le  parlement  n'osoit  tenir  ses  au- 
diences, le  corps  municipal  avoit  perdu  toute  espèce 
de  considération  par  sa  lâche  complaisance  pour  les 
factieux,  et  le  comte  de  Belin,  gouverneur,  quoi- 
que bien  intentionné,  étoit  hors  d'état  d'agir.  On  ne 
reconnoissoit  à  Paris  que  la  puissance  des  Seize ,  sou- 
tenue par  la  garnison  espagnole.  Le  conseil  de  l'U- 
nion ,  pressé  de  statuer  sur  la  requête ,  essaya  de  ga- 
gner du  temps  :  mais  les  révoltés,  qui  entouroient  le 
lieu  des  séances  ,  osèrent  arrêter  la  duchesse  de 
Guise,  au  moment  où  elle  en  sortoit,  et  ne  la  mirent 
en  liberté  que  lorsqu'on  leur  eut  cédé.  La  consterna- 
tion se  répandit  parmi  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnête 
dans  la  capitale  ;  et  les  princesses  de  Lorraine ,  crai- 
gnant enfin  pour  leur  propre  sûreté ,  pressèrent  le 
duc  de  Mayenne  de  venir  à  leur  secours. 

Ce  prince  avoit  quitté  Rethel  avec  le  jeune  duc  de 
Guise,  et  se  trouvoit  à  Laon  ,  lorsqu'il  reçut  ces  nou- 
velles désastreuses.  Après  avoir  consulté  Villeroy  qui 
le  suivoit,  il  dissimula  son  ressentiment,  laissa  près 
de  son  neveu ,  Jeannin,  qui ;  depuis  peu,  étoit  revenu 
d'Espagne,  et  s'achemina  rapidement  vers  Paris  avec 
des  troupes  d'élite.  Il  y  arriva  dans  la  soirée  du  28  - 
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et  établit  son  quartier  à  l'abbaye  Saint-Antoine.  Les 
Seize,  pris  an  dépourvu,  et  n'ayant  eu  le  temps  de 
changer  ni  le  conseil  de  II  nion,  ni  le  corps  muni- 
cipal, lui  envoyèrent  quatre  députés,  tant  pour  lui 
représenter  que  Brisson  avoit  péri  justement ,  que 
pour  solliciter  son  indulgence  sur  les  mesures  vio- 
lentes auxquelles  ils  avoient  élé  obligés  de  recourir. 
Mayenne,  continuant  de  dissimuler,  leur  dit  qu'il 
n'étoit  venu  que  pour  rassurer  le  peuple,  et  qu'il 
regardoit  les  Seize  comme  son  plus  ferme  appui.  Il 
entra  donc  à  Paris  sans  difficulté,  dans  la  nuit  même  : 
aussitôt  il  fut  visité  parles  ambassadeurs  d'Espagne, 
qui  lui  tinrent  le  même  langage  que  les  factieux,  cl 
qui  reçurent  la  même  réponse. 

A  peine  sont-ils  sortis  qu'il  appelle  les  princesses, 
le  conseil  de  l'Union,  et  !«■  corps  municipal,  qui,  inter- 
rogés par  lui,  répondent  des  bonnes  dispositions  de 
la  bourgeoisie,  et  de  la  majorité  du  peuple.  Dès  la 
pointe  dujour,  sans  perdre  de  temps,  il  met  ses  troupes 
sous  les  armes,  et  somme  Bussy-le-Clerc  de  lui  rendre 
la  Bastille  :  sur  son  refus,  ilfail  tirer  contre  lui  le  canon 
de  l'arsenal.  L'ancien  procureur,  peu  habitué  à  sou- 
tenir un  siège,  s'empresse  de  capituler,  a  condition 
qu'il  aura  la  vie  .sauve,  et  la  nuit  suivante  il  prend  la 
fuite.   La  garnison  espagnole  n'ose  livrer   un   combat 

contre  celui  que  Philippe  reconnoîl  comme  chef  de  la 
ligue  :  ainsi  Mayenne  esl  le  lendemain  le  maître  ab- 
solu d<-  la  capitale.  Il  ordonne  d'arrêter  chez  eux, 
Cromé,  Louchard,  Emmonot,  Henroux  el  ^meline: 
Croraé,  !<•  plus  coupable  «le  tous,  échappe  .  déguisé 
en  Boldal  espagnol  :  les  quatre  autres  sonl  pris,  el 
iglés  parle  bourreau ,  dans  une  salle  du  Loui 
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leurs  corps,  exposés  aux  regards  du  peuple,  rempla- 
cent ceux  des  trois  magistrats. 

Après  cette  exécution ,  qui  porta  un  coup  mortel 
au  parti  de  la  ligue,  Mayenne  rassura  les  catholiques  : 
il  alla  en  Sorbonne,  où  il  publia  une  amnistie  géné- 
rale :  en  même  temps,  il  défendit,  sous  peine  de 
mort,  les  assemblées  secrètes.  Ces  deux  ordonnances 
lurent  enregistrées  par  le  parlement  qui  avoit  repris 
ses  séances  :  et  la  tranquillité  publique  sembla  ré- 
tablie. 

Nous  avons  laissé  Henri  IV  près  de  Sedan  :  il  avoit 
pris  la  résolution  de  s'emparer  de  R.ouen  ,  seule  place 
de  la  Normandie  dont  il  ne  fût  pas  possesseur.  Pen- 
dant ses  préparatifs,  il  apprit  la  mort  de  La  Noue, 
qu'il  avoit  envoyé  en  Bretagne  contre  le  duc  de  Mer- 
cœur-,  et  il  ne  fut  consolé  de  cette  perte  que  par  le 
succès  qu'obtenoitLesdiguières  ,  en  empêchant  le  duc 
de  Savoie  de  se  maintenir  dans  la  Provence.  Ce  fut 
au  siège  de  Rouen  qu'il  fut  instruit  des  troubles  de 
Paris  :  il  profita  de  rabattement  des  Seize  pour  étendre 
ses  relations  :  sa  conduite  pleine  de  noblesse  et  de 
générosité  augmentoit  sans  cesse  le  nombre  de  ses 
partisans. 

Mayenne  avoit  confié  le  gouvernement  de  Rouen  à 
Villars ,  guerrier  habile  et  courageux  :  craignant  néan- 
moins pour  cette  ville,  dont  la  possession  lui  étoit 
aussi  importante  que  celle  de  la  capitale,  il  implora 
de  nouveau  le  secours  du  duc  de  Parme,  qui  fit  en- 
tendre qu'on  ne  devoil  compter  sur  lui,  que  dans  le 
cas  où  le  troue  de  France  seroit  assuré  à  l'infante 
Clara  Eugenia.  Mayenne  lui  répondit  que  les  états  ne 
pouvoient    être  assemblés    avant  la  délivrance    de 
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Rouen,  et  le  détermina,  en  lui  livrant  la  ville  de  La 
Fère.  Henri  IV,  ne  voulant  pas  tenir  la  même  con- 
duite qu'au  siège  de  Paris  ,  laissa  Biron  devant 
Rouen,  et  marcha  eontre  le  général  espagnol,  dans 
l'intention  ,  non  de  le  combattre,  mais  de  retarder  sa 
marche.  Ce  fut  près  d'Aumale  que,  n'étant  accom- 
pagné que  de  quelques  gentilshommes ,  il  lutta  plu- 
sieurs heures  eontre  presque  toute  l'armée  ennemie, 
ne  se  retira  que  le  dernier,  et  reçut  une  blessure  qui 
dérangea  tous  ses  plans.  Rouen  fui  secouru,  le  siège 
se  prolongea  ,  et  fut  enfin  levé.  Le  due  de  Parme,  vou- 
lant s'emparer  de  Caudebee,  reçut  une  blessure  dan- 
gereuse, et  échappa  par  la  manœuvre  la  plus  savante 
à  Henri  IV,  qui,  s'étanl  remis  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, étoit  parvenu  a  l'envelopper.  Désormais  il  ne 
pensa  plus  qu'à  se  retirer  en  Flandre,  où  il  mourul 
quelque  temps  après,  avant  eu  ta  gloire  d'arrêter  dans 
deux  campagnes  les  opérations  du  plus  grand  capi- 
taine du  siècle.  Au  mois  de  juillet  ,  de  Rosne  prit ,  au 
nom  du  duc  de  Cuise ,  la  ville  d'Épernay,  el  menaça 
Châlons-sur-Marne ,  siège  d'une  section  du  parlement 
de  Tours.  Henri  l\  vola  en  Champagne,  recouvra 
cette  place,  mais  perdit  sou-  ses  murs  le  célèbre  ma- 
réchal Armand  de  Biron  qui  lui  avoil  rendu  tanl  de 
vices,  et  qui  laissoil  an  lils  peu  disposé  à  imitei 
son  dévouemenl  el  sa  fidélité. 

Tels  lurent  les  principaux  événemens  militaires  de 
l'année  i  *><,•>.  :  événemens  qui  ne  sembloienl  pas  avan- 
cer beaucoup  les  affaires  <\u  Roi .  mais  qui .  soutenant 
la  gloire  de  ses  armes,  el  lui  donnant  le  temps  de  né- 
gocier, enlevoient  chaque  jour  à  la  ligue  quelques  nus 

U  II   ans. 
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Grégoire  XIV,  dévoué  au  roi  d'Espagne,  étoit  mort 
le  i5  octobre  de  Tannée  précédente;  il  fut  remplacé 
par  Innocent  IX,  qui  étoit  loin  départager  ses  sen- 
ti mens  ,  mais  qui  désir  oit  que  ,  si  Henri  IV  ne  se  con- 
verlissoit  pas  ,  on  donnât  le  trône  au  cardinal  de 
Bourbon.  Ce  pontife,  n'ayant  régné  que  deux  mois  , 
le  cardinal  Hippoly  te  Aldobrandin  ,  d'un  caractère  pa- 
cifique et  conciliant,  fut  nommé  le  3o  janvier  1592  , 
après  un  long  conclave  ,  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VIII.  Ne  pouvant  arrêter  sur-le-champ  l'impul- 
sion donnée  au  saint-siége ,  il  eut  l'air  de  favoriser 
la  ligue,  et  confirma  même  le  cardinal  de  Plaisance 
dans  ses  pouvoirs  de  légat:  mais  il  faisoit  entendre 
à  d'Ossat ,  agent  secret  de  Henri  IV ,  qu'il  suivroit 
un  système  entièrement  opposé  à  celui  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Cette  révolution ,  dans  la  cour  de  Rome  ,  décida 
naturellement  les  deux  partis  à  renouer  des  négocia- 
tions. Villeroy  eut  des  conférences  avec  Loménie  , 
prisonnier  des  ligueurs  ;  puis  ,  aidé  de  Jeannin  ,  il 
traita  sérieusement  avec  Duplessis  Mornay  ,  chargé 
des  pleins  pouvoirs  de  Henri  IV.  Le  dernier  mot  de 
la  ligue  étoit  qu'elle  ne  reconnoîtroit  le  Roi  que  s'il  se 
faisoit  catholique  :  elle  vouloit  en  outre  que  toutes 
les  villes,  dont  elle  étoit  en  possession,  lui  res- 
tassent pendant  six  ans ,  que  les  gouvernemens  de 
Bourgogne,  de  Bretagne  et  du  Lyonnais,  dont  jouis- 
soient  les  ducs  de  Mayenne  ,  de  Mereœur  et  de 
Nemours,  devinssent  héréditaires,  et  que  le  roi 
d'Espagne  fût  compris  dans  la  paix  ;  elle  finissoit 
par  demander  que  deuK  ambassadeurs  fussent  en- 
voyés à  Rome,  le  cardinal  de  Gondy,  de  la  part  des  ca- 

T.    I.  II 
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tholiques,  etle  marquis  de  Pisany(0,  de  celle  du  Roi. 
Ces  conditions étoient inadmissibles,  mais  Henri  IV 
crut  qu'il  doit  de  sa  politique  de  ne  pas  les  rejetei 
entièrement  :  Duplessis  Mornay  .  qu'elles  avoient  in- 
digné,  ne  craignit  pas  d'en  parler  à  quelques  protes- 
tans  ,  et  le  bruit  en  fut  bientôt  répandu.  Cette  indis- 
crétion, qui  lui  fit  perdre  la  confiance  du  Roi,  fut  sur 
le  point  de  produire  les  effets  les  plus  désastreux.  L< 
ambassadeurs  espagnols,  voyant  que   Mayenne  pou- 
voit  encore  traiter  avantageusement  avec  Henri  l\ 
lui  donnèrent  de  nouveaux  secours.  Les  catholiques 
royalistes,  mécontens  de  ee  que  le  Roi  avoit  négocié 
avec  la  ligue  par  l'entremise  d'un  protestant  .  et  de  ce 
qu'après  avoir  refusé  sa  conversion  à  leurs  instam 
il  l'avoit  promise  aux  ligueurs,  se  rallièrent  autoui 
du  cardinal  de  Bourbon  ,  et  conçurenl  Pidéede  s'unir 
à  tous  les  catholiques  du  royaume  pour  déclarer  au 
monarque  que,  si  à  une  époque  fixe  ,   il  ne  se  faisoil 
pas   instruire,  ils  étoient  décides  a  choisir  un  autre 
Roi.  Cette  intrigue  qui  rapprocha  Les  catholiques  de 
deux  partis,  tourna  au  profil  du   lîoi  ,  dont  elle  aug- 
menta les  partisans,    par  les   fréquentes  occasions 
qu'elle  lui  donna  de  faire  connoître  son  excellent  ca- 
ractère :  elle  n'eut  (pie  le  grave  ini'Oin  euieiil  de    re- 
tarder encore  le  moment  de  sa  conversion. 

Les  évèques.  restés  lideles  au  lîoi.  eloienl.  depui< 

l'an  m  (précédente,  sous  le  poids  d'une  espèce  d'excom- 
munication contre  laquelle  ils  avoienl  en  vain  pro- 
:  l'église  de  France  se  trouvoit  dans  l'anarchie, 

I        de  Vivonne.  Il  avoit  cpona<   doc    Romaine,  Giolia  Savelli 
dont  il  en I  la  célèbre  Catherine ,  qui ,   mariée  depnii  k  Cbarlei  <l 
1      i.i     réunions  littéraires  d<  l'hôtel  de  Ram  booilJcl 
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soit  à  L'égard  des  dispenses,  soit  à  l'égard  des  sièges 
vacans  et  de  la  collation  des  bénéfices.  Le  parlement 
de  Tours,  aigri  contre  la  cour  de  Rome,  avoit  poussé 
l'emportement  jusqu'à  proposer  de  créer  en  France  un 
patriarche  qui  auroit  tous  les  pouvoirs  du  Pape.  On  a 
dit  sans  preuve  que  Regnaut  de  Beaime  ,  archevêque 
de  Bourges,  jusqu'  alors  serviteur  si  désintéressé  duRoi, 
avoit  aspiré  secrètement  à  cette  dignité.  Henri  IV  , 
dont  le  système  étoit  entièrement  contraire  à  une  me- 
sure qui  auroit  rendu  le  schisme  irrévocable  ,  soutint 
les  évêques  dans  leur  opposition  aux  désirs  du  par- 
lement ;  et  ces  prélats ,  aussi  fidèles  à  leur  religion 
qu'à  leur  monarque  ,  dressèrent  un  règlement  ecclé- 
siastique qui  fut  observé  jusqu'à  lapais.  Il  portoit  que 
les  métropolitains  seroient  tenus  de  sacrer,  dans  un 
temps  prescrit,  les  suffragans  qu'on  leur  donneroit- 
et  que  ,  sur  leur  refus,  le  sacre  seroit  fait  par  l'arche- 
vêque le  plus  voisin.  Les  évêques  furent  autorisés  à 
expédier  ,  dans  leurs  diocèses  ,  les  bulles  des  béné- 
fices ,  et  à  donner  les  dispenses  attribuées  jusqu'alors 
au  saint-siége  :  les  collations  de  bénéfices,  faites  par 
les  prélats  ligueurs,  furent  déclarées  nulles  :  on  ne  leur 
laissa  que  la  faculté  de  nommer  aux  cures  ,  qui  ne 
pouvoient  rester  vacantes ,  sans  exposer  le  peuple  à 
être  privé  de  toute  instruction  religieuse. 

Malgré  la  rupture  des  négociations  avec  la  ligue, 
Villeroy  vit  encore  le  Roi  à  Gisors  :  il  fut  convenu 
que  Pisany  et  le  cardinal  de  Gondy  parliroient  pour 
Rome,  et  que  Mayenne  pourroit  convoquer  les  états. 
Tous  les  partis  avoienl  iK-s  vues  différentes  sur  cette 
assemblée  ,  dont  on  parloil  depuis  si  long-temps.  Les 
Espagnols  croyoient  qu'elle  s'empresseroit  de  donner 
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le  trône  à  Tintante  ;  Mayenne  étoit  persuadé  qu'il  y 
seroit  le  maître  ,  que  rien  ne  s'y  déciderait ,  et  que  le 
pouvoir  resteroit  entre  ses  mains  :  Henri  IV  ,  dont  les 
conjectures  étoient  plus  justes,  pensoit  que  cette 
grande  réunion  augmenteroit  les  désordres,  et  favo- 
riserait ses  projets. 

Dans  les  lettres  de  convocation  ,  dont  le  sceau  re- 
présentait un  trône  vide,  et  qui  furent  enregistrées 
au  parlement  de  Paris,  le  5  janvier  i5o,3,  Mayenne  se 
plaignoit  amèrement  des  délais  quele  Roi  apportait  à  sa 
conversion,  parloit  avec  respect  de  sa  personne  ,  mais 
cherchoit  à  taire  douter   de  sa  bonne  foi.  Henri  IV, 
décidé  dès  lors  à  ne  plus  retarder  L'instanl  si  désiré 
par  ses    partisans  catholiques  ,  publia    un  manifeste 
plein  d'éloquence  et  de  loyauté.  «  Nous  avons  son- 
ce  vent  déclaré  ,  dit-il  ,  que  nous  ne  refusions  pas  de 
«  nous  instruire ,  et  tic  reçonnoître  nos  erreurs,  si 
«  l'on  pouvoit  nous  en  convaincre  et  nous  les   faire 
«.  voir    clairement  :  nous   sommes    encore    dans   les 
«  mêmes  dispositions  :  nous  nous  soumettrons   vo- 
ce lonticrs  ,  s'il  est  nécessaire  ,  aux  cérémonies   <|ue 
«  l'antiquité  a  toujours  observées  dans  le  sacre  d< 
«  rois  ;  et  nous  ferons  tout  ce  qui  nous  sera  possible 
a  pour  gagner  l'amour  de  nos  sujets ,  el  dissiper  leurs 
«  inquiétudes.    Mais    nous   nous  eu    rapportons   à 
«  ['équité  des  catholiques  eux-mêmes ,  pour  décider 
«    i  nous  devons  quitter  toul  a  coup  i\\w   religion 
«  dans  laquelle  nous  avons  été  élevé  .  el  en  prendre 
«  une  autre  ,  sans  aupara>  anl  nous  être  (ail  instruire, 
«  ci  sans  avoir  découvert  la  \éi  iié.  Il  faut,  dans  cette 
«  affaire,  apporter  d'autanl  plus   de  précaution  que 
«.  noire  salut  éternel  en  dépend,  et  (pie  notre  exemple 
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«  entraînera  un  grand  nombre  de  nos  sujets.  » 
Ce  manifeste  produisit  à  Paris  le  plus  grand  effet  ; 
tous  les  vœux  étoient  pour  la  paix;  depuis  le  meurtre 
du  président  Brisson,  et  la  vengeance  que  Mayenne 
en  avoit  tirée  ,  on  détestoit  les  factieux  qui  cepen- 
dant étoient  encore  soutenus  par  les  Espagnols,  les 
partisans  des  Seize ,  et  quelques  ecclésiastiques  égarés. 
Ce  fut  sous  ces  auspices  que  s'ouvrirent  les  états  de 
la  ligue  le  ^6  janvier  ,  dans  une  salle  du  Louvre.  Le 
légat  et  les  ministres  d'Espagne  y  eurent  une  place 
distinguée  :  on  tint  des  discours  où,  en  affectant  un 
grand  zèle  pour  la  religion ,  on  évita  de  s'expliquer  ; 
et  le  peuple  de  la  capitale  ne  parut  prendre  aucun 
intérêt  aux  discussions  qui  alloient  s'entamer.  Le 
duc  de  Mayenne ,  effrayé  de  l'effet  qu'a  voit  produit 
cette  première  séance,  suspendit  la  session  jusqu'au 
retour  d'une  expédition  qu'il  alla  faire  en  Picardie ,  et 
jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Feria  ,  nouvel  ambassa- 
deur envoyé  par  Philippe  IL 

Henri  IV,  profitant  habilement  de  ce  moment  d'in- 
décision, proposa  aux  chefs  de  la  ligue  une  conférence 
entre  les  seigneurs  des  deux  partis,  persuadé  qu'il 
ramèneroit  encore  quelques  sujets  égarés.  Les  prin- 
cesses de  Lorraine  ,  croyant  au  contraire  que  cette  en- 
trevue  pourroit  détacher  du  Roi  certains  catholiques 
zélés  _,  redoutant  d'ailleurs  les  murmures  de  la  mul- 
titude qui  vouloit  qu'on  traitât ,  y  consentirent  vo- 
lontiers. Pendant  les  préparatifs  de  cette  conférence, 
sur  laquelle  s'élevoient  nombre  de  difficultés  ,  les 
états  reprirent  leurs  travaux  le  r>.  avril. 

Le  duc  de  Feria  s'y  présenta  ,  et  prononça  un  dis- 
cours latin ,  dans  lequel  il  exagéra  les  services  que  son 
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maître  avoit  rendus  à  la  religion.  Ensuite,  conformé- 
ment aux  désirs  du  légat  ,  on  délibéra  sur  l'accepta- 
tion pure  et  simple  du  concile  de  Trente.  Cette  ques- 
tion ,  qui  avoit  déjà  été  agitée  par  les  ligueurs  aux 
derniers  états  de  Blois  ,  étoit  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Les  sentimens  des  docteurs  de  l'église  de  France 
avoient  toujours  été  qu'on  devoit  distinguer  dans  les 
actes  de  ce  concile  deux  points  principaux  :  la  doc- 
trine de  la  foi,  qu  il  falloit  suivre  en  tout  et  pour  tout, 
puisqu'elle  n'oftroit  qu'un  abrégé  des  anciens  conciles  ; 
les  lois  de  discipline  ,  dans  lesquelles  ils  trouvoienl 
beaucoup  de  difficultés,  parce  que  quelques  unes 
étoient  contraires  aux  libertés  de  l'église  gallicane. 
Le  président  Le  Maître  et  le  conseiller  Duvair,  quoi- 
que créatures  du  duc  de  Mayenne,  s'opposèrent  a 
l'acceptation  entière;  et  .  pour  le  moment,  celle  af- 
faire n'eut  pas  de  suite. 

Dans  ces  circonstances,  parut  un  écrit  qui  contri- 
bua beaucoup  an  triomphe  de  Henri  IV,  parce  qu'il 
couvrit  ses  ennemis  de  ridicule.  Le  catholicon  <!  I 
pagne  (0,  qui  fut  depuis  appelé  satire  Ménippée  .  esl 
une  peinture  comique  des  états  «le  la  ligue-,  tou« 
travers  des  chefs  y  sont  représentés  a\  ec  une  vigueur 

et  une  fineSM'    qu'on   ne    retrouve  <|tie  dans  les  meil- 
leures comédies  du  siècle  suivant.  Le  ton  d'Hora 

celui  de.luvénal  et  celui  «le  Lucie;)  .  \   SOnl  tour  à  tour 

(1    I  e  ne  parut  complet  qu'en  i";ij    <>n  croil  que  Roy,  an 

cien   anmonîer  «lu  cardinal  de  Bourbon,  fuJ  l'autem  delà  descri] 
de  la  tall<  des  e*tau ,   que  (iill"i  ,   conseiller  an  parlement,  (ii  i 
il     I  lorenl  Question  celle  du  cardinal  de  P«  Il 

Pithou  '  elle  de    I  taubraj  .  Ro]  in  et  P t  on  e  qui 

■  I"-  suppliait  nt.  Onj  ■<  depuis  ajoaU  'I 
d'An! 
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employés  :  on  passe  alternativement,  comme  le  veut 
Boileau ,  du  grave  au  doux  ,  du  plaisant  au  sévère  :  la 
langue  française  y  prend  cette  clarté  et  cette  marche 
vive  et  rapide  qui  devoit  bientôt  la  rendre  propre  à 
tous  les  genres  ;  et  la  harangue  de  Daubray ,  député 
royaliste  ,  est  un  modèle  de  la  plus  haute  éloquence. 

Cet  écrit  circuloit  à  Paris  quelques  jours  avant 
la  conférence,  dont  l'ouverture  fut  enfin  indiquée 
dans  le  village  de  Surène  pour  le  23  avril.  Les  plé- 
nipotentiaires de  la  ligue  étoient  l'archevêque  de 
Lyon  ,  Villars  ,  gouverneur  de  Rouen  ,  Villeroy  , 
Jeannin,  Etienne  Bernard,  député  de  Bourgogne,  et 
Jean  Le  Maître ,  premier  président.  Le  Roi  avoit 
principalement  chargé  de  ses  pouvoirs  l'archevêque 
de  Bourges  ,  Bellièvre  et  Jacques  Auguste  de  Thou. 
Les  premières  séances  se  passèrent  en  vaines  disputes  ; 
et  chacun  essaya  d'opérer  des  défections  dans  le  parti 
opposé:  mais  cette  lutte,  comme  cela  arrivoit  depuis 
long-temps  ,  ne  fut  avantageuse  que  pour  le  Roi. 

Le  16  mai,  Henri  IV  se  trouvant  à  Mantes ,  adressa 
aux  plénipotentiaires  une  lettre  par  laquelle  il  annon- 
çoit  positivement  qu'il  alloit  se  faire  instruire ,  «  Non, 
a  disoit-il,  parce  que  le  parti  contraire  met  pour  pre- 
«  mière  condition  de  son  obéissance ,  notre  retour 
«  à  la  religion  catholique ,  mais  seulement  pour  lever 
m  tout  scrupule,  et  faire  taire  les  personnes  qui,  par 
«  ignorance  ou  mauvaise  foi ,  disent  que  nous  sommes 
«  peu  touchés  de  notre  salut  et  de  la  conservation  du 
«  royaume.  »  L'archevêque  de  Bourges  communiqua 
cette  lettre  à  rassemblée.  «  Le  Roi ,  dit-il ,  veut  bien 
«  ne  pas  faire;  attention  aux  discours  séditieux  qui 
«  ont  été  tenus  contre  lui.  Les  circonstances  les  lui 
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«  font  oublier.  Se  laissant  fléchir  au  milieu  de 
«  victoires,  il  va  exécuter  au  premier  jour  ce  qu'il 
«  médite  depuis  long-temps.  Il  eût  souhaité  que  su 
«  réconciliation  avec  l'église  se  fît  par  l'autorité  du 
«  Pape  ,  et  que  ce  grand  événement  signalât  le  ponti- 
«  ficat  de  Clément  VIII  :  mais  les  factions  qui  agitent 
<c  la  cour  de  Rome  lui  font  craindre  des  remises  dan- 
«  gereuses.  Ainsi,  sans  blesser  le  respect  du  au  saint 
«  siège,  il  a  jugé  à  propos  de  s'adresser  provision- 
«  nellement  aux  évêques  de  France.  »  En  même  temps 
l'archevêque  de  Bourges  proposa  ,  au  nom  du  Roi . 
une  trêve  générale  de  trois  mois  :  car  Henri  étoil  per- 
suadé que.  pendant  cet  intervalle,  ses  peuples  s'ha- 
bitueroient aux  douceurs  de  la  paix  .  et  reviendroienl 
naturellement  à  lui. 

Cette  détermination  .  que  les  ligueurs  n'attendoient 
pas.  les  remplit  d'étonnement ,  et  les  embarrassa 
beaucoup.  Ils  demandèrent  quelque  temps  pour  ré- 
pondre; et  le  12  juin,  ils  annoncèrent  qu'ils  ne  re- 
connoîtroientleRoiquesi  le  Pape  le  recevoil  en  grâ 
ce  qui  étoit  ajourner  imli  Uniment  leur  soumission. 
L'archevêque  de  Bourges  insista  pour  qu'ils  répon- 
dissent sur  la  proposition  de  substituer  une  trêve  «le 
trois  mois  à  l'armistice  qui  devoit  bientôt  expii 
ils  refusèrent  de  s'expliquer,  quittèrent  Surène,  el 
ne  se  prêtèrent  que  difficilement  a  deux  conférences 
inutiles  qui  curent  lini  dans  les  hameaux  de  la  Ra- 
quette et  de  la  \  illette. 

roui  paroissoit  rompu 5  mais  Henri  l\   persistoit 
dans  sou  plan  ,  ci  n'étoil  arrêté  par  aucun  obstacle.  Il 
eut  encore  la  bonté  de  consentir  à  prolonger  l'ara 
p<  adant  quelques  jours  :  et,  pour  montrer  la  con- 
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fiance  qu'il  vouloit  témoigner,  même  uses  ennemis 
déclarés ,  il  invita  René  Bcnoist,  euré  de  Saint-Eus- 
tache,  zélé  ligueur,  à  venir  conférer  avec  lui  sur  la 
religion.  Benoist ,  flatté  de  cette  distinction,  vouloit 
partir  pour  Mantes  :  mais  le  légat  le  lui  défendit ,  au 
nom  du  Pape. 

Ce  prélat  cherehoit  à  ranimer  l'ancien  esprit  de  la 
ligue  :  il  parvenoit,  il  est  vrai,  à  retarder  le  moment 
du  rapprochement  des  partis,  mais  il  nétoit  plus  sou- 
tenu que  par  quelques  factieux  trop  foibles  pour  s'op- 
poser an  mouvement  général  qui  tendoit  à  la  paix. 
De  leur  côté ,  les  Espagnols  se  faisoient  encore  illu- 
sion sur  la  possibilité  de  placer  la  fille  de  Philippe  II 
sur  le  trône  de  France.  Le  duc  de  Feria,  afin  de  mé- 
nager l'aversion  que  les  Français  témoignoient  pour 
le  gouvernement  d'une  femme  ,  proposa  de  couronner 
l'archiduc  Albert  d'Autriche  qui  deviendroit  l'époux 
d'Eugénia  Clara.  Les  états  rejetèrent  cette  proposition, 
et  déclarèrent  qu'ils  vouloient  un  prince  français  ou 
lorrain.  Feria,  pour  gagner  du  temps,  répondit  que 
son  maître. y  consentiroit,  pourvu  que  ce  prince  épou- 
sât l'Infante ,  et  reconnût  que  c'étoit  à  son  mariage 
qu'il  étoit  redevable  de  la  couronne.  Alors  les  ducs 
de  Guise  et  de  Nemours  se  mirent  sur  les  rangs  ,  et 
Mayenne  ,  qui  voyoit  la  vanité  de  leurs  prétentions  , 
les  laissa  faire. 

Dans  cette  circonstance  si  singulière  et  si  nouvelle, 
le  parlement,  qui  n'attendent  plus  que  le  moment  où 
il  pourroit  se  déclarer  pour  le  Roi,  résolut  de  pro- 
clamer hautement  les  vrais  principes  de  la  monarchie 
française.  Toutes  les  chambres  s'assemblèrent  le 
29  juin  ,  dans  la  salle  de  S.  Louis ,  et  rendirent  un 


I^O  [^O^]   INTRODUCTIOS 

arrêt  par  lequel  elles  faisoient  remontrance  au  lieu- 
tenant-général, pour  qu'il  ne  fût  conclu  aucun  traité 
qui  pût  conférer  la  couronne  a  un  prince,  ou  à  une 
princesse  de  maison  étrangère,  et  pour  qu'il  remédiai 
promptement  aux  maux  dont  le  peuple  étoil  accablé. 
L'arrêt  déclaroit nulles  toutes  conventions  faites  ou  :i 
faire  contre  la  loi  salique.  Le  premier  président  Le 
Maître  porta  lui-même  ces  remontrances  au  duc  de 
Mayenne  ,  qui  feignit  d'en  être  très-irrité. 

Henri  IV,  qui  par  ses  relations  secrètes  avoit  pro- 
voqué cette  démarche  hardie,  l'appuya  par  une  vic- 
toire, et  réduisil  Dreux  le  5  juillet.  Le  duc  de  Feria , 
effrayé  de  L'ascendant  que  prenoil  le  parlement  .  <■! 
craignant  (pie  le  Roi  neremportâl  de  nouveaux  avan- 
tages ,  feignit  d'avoir  reçu  une  lettre  de  Philippe  II . 
par  laquelle  ce  monarque  déclaroit  <pi  il  avoit  choisi 
le  duc  de  Guise  pour  l'époux  de  sa  lille;  mais  les 
conditions  les  plus  humiliantes  étoienl  mises  à  1 1 
vation  de  ce  jeune  prince  ;  il  ne  devoit  jouir  de  l'au- 
torité qu'après  la  consommation  (lu  mariage  ,  et  .  dans 
l'acte  d'élection ,  le  nom  de  la  Reine  devoit  précéder 
le  sien.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  ce  périlleux 
honneur;  et  les  factieux  commencècent  a  le  regarder 
comme  leur  Roi.  Uors  le  «lue  de  Mayenne,  trompé 
dans  ->es  conjectures,  voyant  que  l'autorité  alloil  lui 
échapper,  de  quelque  manière  que  les  choses  tour- 
na ent .  et .  décidé  dès  loi  -  ;i  ne  plus  songer  qu'aux 
moyens  d'obtenir  un  traité  avantageux  .  fit  décid 
le  ■•■'  juillet,  par  les  états .  dans  lesquels  il  avoit  con- 
ei  \e  la  majorité  .  que  la  trêve  générale  proposée  pat 
le  11"!  sei oit  ai  ceptée. 
Le  même  joui  ,  Henri  l\  vint  a  Saint-Deni*  . 
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avoit  donné  rendez-vous  aux  évêques  pour  recevoir 
leurs  instructions.  Il  resta  enfermé  avec  eux  pendant 
deux  jours,  écouta  du  Perron  qui  leva  tous  ses  doutes, 
et  le  28  ,  à  huit  heures  du  matin,  il  sortit  de  la  maison 
abbatiale,  pour  aller  faire  son  abjuration  dans  l'église 
qui  renfermoit  les  tombeaux  de  ses  aïeux.  A  cette 
nouvelle,  malgré  les  défenses  expresses  de  Mayenne, 
les  Parisiens  étoient  sortis  en  foule  de  leurs  murs , 
et  s'étoient  précipités  vers  Saint-Denis  :  il  s'y  trou- 
voit ,  dit  de  Thou  ,  témoin  oculaire ,  plus  de  ligueurs 
que  de  royalistes.  Le  roi  parut  à  leurs  yeux ,  vêtu  de 
blanc,  et  portant  sur  son  visage  une  sérénité  douce 
et  majestueuse  :  il  eut  beaucoup  de  peine  à  percer  la 
foule  qui  remplissoit  l'église  :  s'étant  approché  de 
l'autel ,  il  présenta  sa  profession  de  foi  à  l'archevêque 
de  Bourges ,  placé  sur  un  trône  , .  et  entouré  d'un 
grand  nombre  de  prélats.  Il  entendit  ensuite  la  messe 
qui  fut  dite  par  l'évêque  de  Nantes.  Les  écrivains  con- 
temporains ne  trouvent  pas  d'expression  pour  rendre 
les  transports  et  l'allégresse  du  peuple  ,  pendant  cette 
auguste  solemnité  :  il  paroissoit ,  suivant  l'expression 
de  Henri  IV ,  affame  de  voir  un  roi.  Après  la  céré- 
monie ,  cet  excellent  prince  revint  dans  le  monastère , 
où  le  banquet  royal  étoit  préparé.  Il  voulut ,  malgré  le 
danger  qu'il  pouvoit  courir  au  milieu  d'une  multitude 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  avoit  proscrit  ses  jours, 
que  les  portes  fussent  ouvertes  ,  et  que  tout  le  monde 
fût  admis.  11  n'y  eut  de  désordre  que  dans  la  joie  : 
des  Ilots  de  peuple  se  pressoient  pour  voir  un  moment 
le  monarque;  etdeTliouJ'un  deseonvives,  remarque 
que  plusieurs  fois  la  table  pensa  être  renversée. 
La  ligue,  effrayée  des  dispositions  des  Parisiens. 
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fit  fermer  les  portes.  Mais  les  défenses  les  plus  rigou- 
reuses ne  les  empêchèrent  pas  de  passer  sur  les  murs 
pour  aller  voir  le  Roi. 

Les  états,  lombes  dans  le  inépris,  eontinuoienl  , 
presque  sans  bruit,  leurs  vaines  délibérations.  Le  <> 
août,  pour  consoler  le  légat  des  humiliations  qu'il 
éprouvoit ,  ils  acceptèrent  le  concile  de  Trente  : 
détermination  qui ,  quelques  mois  auparavant,  au- 
roit  excité  les  réclamations  les  plus  vives,  mais  qui 
alors  parut  sans  conséquence,  parce  qu'on  voyoit  bien 
que  les  actes  de  cette  assemblée  n'auroient  aucune 
exécution.  Ce  fui  le  dernier  objet  dont  ils  s'occu- 
pèrenl  :  fatigués  de  leur  inutilité,  ils  obtinrent  du 
lieutenant- général  la  permission  de  s'ajourner. 

Les  dispositions  de  la  cour  de  Rome  devenoient 
plus  favorables  an  Moi.  Le  marquis  de  Pisany  el  le 
cardinal  deGondy,  envoyés  l'année  précédente  par 
les  deux  partis,  s'étoienl  arrêtes,  le  premier  dans 
les  Etats  vénitiens,  l'autre  a  Florence.  D'Ossat,  qui 
suivoità  Rome  les  affaires  du  Roi  avec  une  dextérité 
remarquable,  apprenant  que  Pisany  se  décourageoit 
des  obstacles  qu'on  apportoil  a  sa  mission  .  I  a>  oil  ras- 
surésur  les  véritables  sentimens  du  Pape,  et  l'avoil 
décide  à  ne  pas  retourner  en  France.  Ce  l'ut  alors  que 
cet  ecclésiastique  célèbre,  à  qui  Henri  l\  lit  obtenir 
depuis  le  chapeau  de  cardinal ,  commença  ces  belles 
négociations  qui  nous  onl  été  conservées,  el  qui, 
malgré  les  invectives  des  secrétaires  de  Sull)  ,  seronl 

touj -s  regardées  comme  le  modèle  de  l'esprit 

■  1  courageui .  noble  el  modéré,  qui  doil  diriger  un 
ambassadeur. 

Le  Roi .  d  api  1     le    letti  es  ra  de  dO 
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prit  la  résolution  d'envoyer  à  Rome  un  ambassadeur 
d'un  grand  nom  :  son  choix  tomba  sur  le  duc  de  Ne- 
vers  ,  auquel  il  adjoignit  quelques  prélats,  parmi 
lesquels  se  trouvoit  du  Perron  ,  nommé  depuis  peu 
à  Févêché  d'Evreux ,  et  qui  devoit  aider  puissamment 
d'Ossat  à  opérer  la  réconciliation  de  la  France  avec 
le  Pape.  Le  duc  eut,  vers  la  fin  de  1593 ,  des  confé- 
rences avec  Clément  VIII ,  qui  vouloit  soutenir  sa 
dignité,  et  se  trouvoit  encore  obligé  de  ménageries 
Espagnols.  Il  ne  put  en  obtenir  une  réponse  écrite  ; 
et  le  pontife,  joignant  à  son  refus  un  ton  de  plaisan- 
terie qui  laissoit  beaucoup  d'espoir  de  le  fléchir  , 
donna  pour  unique  motif  de  sa  réserve,  qu'il  ne  vou- 
loit pas  que  ses  bulles  fussent  brûlées  par  le  parlement 
de  Tours. 

Cependant  Henri  IV  avoit  établi  sa  cour  à  Fon- 
tainebleau ,  où  il  ne  s'occupoit  que  de  négociations. 
Villeroy,  Jeannin  ,  Belin  avoient  souvent  des  con- 
férences dans  le  château  de  Fleury  avec  de  Thou , 
Schomberg  et  Révol.  Le  Pioi  y  assistoit  quelquefois  , 
et  permettoit  d'y  admettre  les  ligueurs  les  plus  fana- 
tiques. Il  leur  parloit,  dit  de  Thou,  d'une  manière  si 
affectueuse  ,  que  ces  hommes ,  qui  étoient  venus  avec 
les  préventions  les  plus  fortes ,  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher de  verser  des  larmes. 

Pendant  ces  conférences ,  on  arrêta  une  espèce  d'in- 
sensé ,  nommé  Pierre  Barrière,  qui  étoit  venu  de 
Lyon  dans  l'intention  d'assassiner  Henri  IV.  Il  avoua 
son  crime  dans  les  tourmens,  mais  il  soutint  jusqu'à 
la  mort  qu'il  n'y  avoit  pas  été  porté  par  les  princes 
de  Lorraine.  A  la  même  époque  ,  le  duc  de  JNemours  , 
qui  avoit  eu  la  folie  de  prétendre  au  trône ,  sépara 
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sa  cause  de  cellede  la  ligue ,  et  voulut  se  faire  déclarer 
souverain  à  Lyon.  Mayenne,  qui  étoit  encore  le  maître 
dans  cette  ville ,  le  lit  arrêter  et  enfermer  à  Pierre* 
Encise,  quoiqu'il  eût,  de  son  côté  ,  les  mêmes  pro- 
jets sur  la  Bourgogne. 

La  trêve  expiroit  au  commencement  de  l'année  1 5g  \. 
Villerov,  de  la  part  de  la  ligue,  en  sollicita  la  pro- 
longation, mais  il  ne  l'obtint  que  pour  le  mois  de 
janvier;  et  les  deux  partis  se  disposèrent  à  recom- 
mencer la  guerre  ,  celui  du  Roi  considérablement 
accru,  celui  des  ligueurs  presque  entièrement  décré- 
dilé.  Alors  Henri  IV  publia  un  edil  qui  eonlenoil 
dernières  résolutions  :  il  y  représente  que  la  ligue  n'a 
plus  de  prétexte  raisonnable  de  persister  dans  la  ré- 
volte, et  qu'il  n'a  accordé  la  trêve  «pic  pour  l'aire  plus 
facilement  la  paix.  Il  ajoute  que,  puisque  quelques 
factieux  refusent  de  se  soumettre ,  il  ne  veut  plus 
traiter  a\  ec  eus  que  Les  armes  a  la  main  :  il  enjoint  à 
tout  le  monde  de  le  reconnoître,  et  promet  à  icux  qui 
rentreront  volontairement  dans  le  devoir,  non-seu- 
lement de  leur  pardonner,  mais  de  les  maintenir 
dans  leurs  dignités  et  dans  leurs  emplois.  Ce!  edil  fui 

enregistré  le  premier  février,  par  le  parlemenl  de 
Tours,  avec  cette  clause  que  ceux  qui  auroienl  eu  part 
a  L'assassinat  du  feu  P»<>i ,  ou  a  L'entreprise  «pu  venoit 
d'être  tentée  contre  les  jours  du  Roi  régnant,  seroieni 
exci  ptés  de  L'amnistie. 

Les  murmures  devinrent  plus  violensà  Pans. 
<jumi   apprit  «pie  la  guerre  alloit  recommencer j  la 
ère  du  peuple  étoit  à  son  comble  :  il  connoissoil 
!<•  Roi .  !'•  désiroit  .  el  avoil  cessé  de  le  craindre.  I  ' 
1  de  pei  plexité .  qui  devenoil  chaque  jour  plu 
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critique  ,  Mayenne  ôta  le  gouvernement  de  Paris  au 
comte  de  Belin ,  qu'il  connoissoit  pour  royaliste  ,  et 
le  donna  à  Brissac,  dont  il  croyoit  être  sûr.  Le  par- 
lement voulut  en  vain  s'opposer  à  ce  changement  :  le 
lieutenant- général ,  qui  craignoit  d'être  livré  sans 
avoir  fait  son  traité  particulier ,  exila  en  même  temps 
quelques  riches  bourgeois ,  qui  vinrent ,  ainsi  que 
leur  gouverneur  ,  se  joindre  au  parti  du  Roi. 

Ces  foibles  mesures  n'empêchoient  pas  Henri  IV  de 
devenir  plus  puissant,  par  les  succès  que  ses  généraux 
obtenoient  dans  les  provinces.  Pendant  le  mois  de  fé- 
vrier ,  Ornano  surprit  Lyon ,  d'où  le  duc  de  Nemours 
eut  le  bonheur  de  s'échapper  ;  la  Provence  se  soumit, 
les  troupes  royalistes  furent  reçues  dans  les  villes 
d'Orléans  ,  de  Meaux ,  de  Péronne  ,  de  Montdidier  , 
de  Roye  5  et  Rosny  sut  lier,  avec  Villars  ,  gouverneur 
de  Rouen,  des  intelligences,  qui  furent  bientôt  sui- 
vies de  la  réduction  de  cette  ville.  Le  Roi  crut  alors 
ne  devoir  plus  différer  son  sacre  :  Reims,  étant  au 
pouvoir  du  duc  de  Guise  ,  il  voulut  que  la  cérémonie 
se  fit  à  Chartres  :  il  y  reçut,  le  9  février,  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  l'huile  sainte  de  Marmoutiers,  des  mains 
de  l'évêque ,  Nicolas  de  Thou ,  oncle  de  l'historien. 

A  la  même  époque ,  il  trouva  le  moyen  de  gagner 
le  nouveau  gouverneur  de  Paris.  Brissac  avoit  d'abord 
montré  un  zèle  ardent  pour  la  ligue  :  on  dit  menu 
qu'épris  du  Plutarque  d'Amyot ,  qui  étoit  alors  le 
meilleur  livre  français,  il  avoit  conçu  la  folle  espérance 
de  donner  à  son  pays  les  institutions  de  l'antiquité  : 
mais  ,  depuis  les  excès  et  la  punition  des  Seize  ,  il  étoil 
devenu  plus  modéré  ,  et  les  grandes  vertus  du  Roi 
n'avoient  pu  manquer  de  frapper  une  imagination 
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telle  que  la  sienne.  Rochepot ,  son  parent ,  fut  son  in- 
termédiaire auprès  de  Henri  1\  ;  et  ce  négociateur 
eut  à  Chartres  des  conférences  avec  Schomberg,  Bel- 
lièvre  et  l'historien  de  Thon.  Quelques  indiscrétions 
en  instruisirent  la  mère  du  due  de  Mayenne,  qui 
s'empressa  d'avertir  son  fils  :  ce  prince,  craignant  au- 
tant les  Seize  que  les  royalistes,  assuré  du  moins  que 
Brissac  ae  le  \i\  remit  pas  à  ses  ennemis,  continua  de 
lui  accorder  sa  confiance  entière. 

Ces  soupçons  ayant  circulé  .  effrayèrent  les  Seize  , 
ipii  ne  se  dissimuloient  pas  leur  danger  ,  mais  qui  vou- 
laient à  tout  prix  retarder  leur  ruine  de  quelques mo- 
mens.  Le  2  mars,  malgré  les  défenses  du  lieulenanl- 

léral  et  dw  parlement .  ils  convoquèrent  une  assem- 
blée populaire  dans  l'église  des  Carmes.  Trois  ci 
personne  ss'j  rendirent,  el  un  soulèvemenl  général  fut 
tenté. D'après  les  ordres  de  \h\  enne,  Brissac  étouffa  ce 
commencement  de  révolte.  Cette  tentative  acheva  de 
convaincre  le  lieutenant-général  que  sa  position  à  Paris 
n'étoit  plus  tenable  :  il  résolut  d'en  sortir,  sous  pré- 
texte d'aller  au-devant  du  comte  de  IVfansfeld  .  qui 
1  succédé  au  duc  de  Parme,  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  espagnole.  En  partant,  le 6 mars, 
il  adressa  an\  Parisiens  une  proclamation  a  peu  pics 
semblable  à cell<  <pi  il  avoil  faite  avant  le  blocus:  il 
répéta  <pi  il  abandonnoit  sa  famille  à  leur  garde;  el 
cependant,  ne  laissant  dans  la  ville  que  la  duché 
de  Nemours,  iamère,  el  la  duchesse  de  VIontpensi< 

œur,  il  emmena  avec  lui  sa  femme  el  ses  enfuis. 

I  ette  retraite  redoubla  l'effroi  des  Seize  :  H^  firent 

travailler  .1  de  nouvelles  fortifications,  el  rnenacèrenl 

les  royalistes  d'un  ma    acre  général  :  mais  le  par- 
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lement,  soutenu  par  l'esprit  public,  se  chargea  de  la 
grande  police  :  Brissac  fut  mandé  pour  recevoir  les 
ordres  de  cette  cour ,  et  promit  de  les  faire  exécuter. 
Les  chaires  furent  interdites  aux  prédicateurs  de  la 
ligue  :  défenses  lurent  faites  ,  sous  peine  de  mort ,  de 
tenir  des  assemblées  ;  et  un  silence  absolu  fut  pres- 
crit, tant  aux  orateurs  qu'aux  écrivains.  Les  factieux, 
outrés,  firent  quelques  tentatives  pour  s'emparer  du 
premier  président ,  afin  de  lui  faire  éprouver  le  sort 
de  Brisson  :  mais  il  se  tenoit  sur  ses  gardes  -,  et  le 
gouverneur  étoitprêt  à  lui  prêter  main-forte. 

Brissac,  de  concert  avec  le  prévôt  des  marchands, 
l'Huilier  et  l'éehevin  Langlois  ,  avoit  résolu  d'ouvrir 
les  portes  au  P».oi  :  mais  il  vouloit  auparavant  préparer 
les  esprits  à  ce  grand  événement.  La  fermentation  que 
les  Seize  cherchoient  à  augmenter ,  et  les  dispositions 
qu'on  voyoit  prendre  aux  commandans  des  troupes  à 
la  solde  du  roi  d'Espagne ,  ne  lui  permirent  plus  de 
différer.  Henri  IV  s'étoit  transporté  à  Senlis  ;  et  Saint- 
Luc,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  étoit  chargé 
de  se  concerter  avec  le  gouverneur  de  Paris  :  cet  of- 
ficier, qui  étoit  le  beau-frère  de  Brissac  ,  feignoit  de 
vouloir  terminer  avec  lui  une  affaire  d'intérêt ,  dans 
laquelle,  afin  d'écarter  les  soupçons,  ils  avoient  choisi 
pour  arbitre  René  Chopin,  bourgeois  de  Paris .  zélé 
ligueur.  Us  se  virent  plusieurs  fois  à  l'abbaye  St.- 
Antoine  ,  et  ,  presque  sous  les  yeux  de  Chopin  ,  qui 
ne  soceupoit  que  de  leur  affaire ,  ils  prirent  toutes 
leurs  mesures. 

D'après  le  plan  qu'ils  avoient  formé,  le  Roi  quitta 
Senlis  le  21  mars,  et  lit  avancer  des  troupes  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  sous  prétexte  d'empêcher  le 
t.  1.  ta 
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comte  de  MansfeM  de  passer  l'Oise»  à  l'Isle-Adam.  Le 
soir  même  Brissac  réunit  chez  lui  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  le  corps  municipal ,  et  les  commandans  des 
quartiers.  Il  leur  dit  que  les  maux,  du  peuple  alloient 
être  terminés  ,  que  les  Seize  étoient  pris  dans  leurs 
propres  pièges  ,  et  que  tout  étoit  disposé  pour  que  le 
Boi  pût  entrer  le  lendemain  matin  dans  sa  capitale. 
Des  applaudissemens  unanimes  éclatèrent,  et  tous 
promirent  de  favoriser  ce  projet ,  dont  l'exécution  fut 
confiée  au  gouverneur,  au  prévôt  des  marchands,  et 
à  Téchevin  Langlois. 

Vers  minuit, ces  trois  hommes  firent  ouvrir  la  porte 
neuve  et  la  porte  Saint-Denis  aux  troupes  du  Koi  , 
dont  une  pluie  affreuse  avoil  retardéla  marche.  Avant 
la  pointe  du  jour,  elles  se  trouvèrent  en  ordre  :  el  , 
partagées  en  quatre  corps,  elles  entrèrent  dans  le  plus 
profond  silence.  Le  premier,  commandé  par  Saint-Luc, 
s'avança  jusqu'à  la  croix  du  trahoir.  Le  second  ,  sous 
les  ordres  de  d'Humièreset  de  Belin,  ancien  gouver- 
neur de  Paris ,  se  porta  au  ponl  Si. -Miche!  ;  d'<  )  qui 
conduisoitle  troisième,  s'empara  de  la  porte  Si. -Ho- 
noré ;  elle  maréchal  de  Matignon,  qui  étoit  à  la  tête 
du  corps  le  plus  nombreux,  après  avoir  défail  un  dé- 
tachement d'Allemands,  qui  voulul  opposer  quelque 

istance  .  se  posta  sur  la  place  du  Louvre.  ('<■  fut 
là  l'unique  sang  qu'on  répandit  dans  cette  heureuse 
journée.  Cependant  les  bourgeois  .  en  ouvrant  leurs 
maisons .  virent  que  la  ville  n'étoil  plus  au  pouvi 
de  la  ligue.  Il  parut  a  l'infant  qu'un  poids  dnulou- 
;       i  mit  ions  les  cœurs  :  fa  joie 

ita  de  toute     pai  ts  :  on  s'élancoil  en  foule  \  ers  la 
poi  t.-  neuve  par  on  devoil  ai  i  iver  le  Roi  ;  et  li 
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ports  augmentèrent  lorsqu'on  le  vit  paroître  àlatête 

de  ses  gardes ,  et  entouré  de  ses  principaux  officiers. 
Sa  bonté  et  son  courage  étoient  connus  :  ainsi  l'on  ne 
craignoit,  ni  qu'il  exerçât  des  vengeances,  ni  que  les 
Seize  pussent  triompher  de  nouveau.  L'allégresse  étoit 
pure  ;  et  il  y  répondoit  par  des  gestes  d'affection  qui 
rassuroient  ceux  même,  dont  la  conscience  étoit  tour- 
mentée. Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  reçu  les  hommages 
de  Brissac  ,  auquel  il  donna  fécharpe  blanche ,  il  tra- 
versa la  ville  pour  aller  faire  sa  prière  à  Notre-Dame  : 
delà  il  revint  au  Louvre  ,  où  les  magistats  lui  furent 
présentés  (0. 

Le  légat ,  les  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  et  les 

(i)  La  gaieté  de  cette  journée  inspira  aux  royalistes  la  chanson  sui- 
vante, où  l'on  remarque  une  élégance  et  une  légèreté  que  n'a  voit  point 
alors  notre  langue.  Le  duc  de  Mayenne  y  est  designé  sous  le  nom  de 
Jean  du  May  ne. 

Reprenons  la  danse , 
Allons,  c'est  assez. 
Le  printemps  commence , 
Les  rois  sont  passés. 

Prenons  quelque  trêve. 
Nous  sommes  lassés  : 
Ces  rois  de  la  fève 
Nous  ont  harasses. 

L'n  Roi  seul  demeure. 
Les  sots  sont  chassés  : 
Fortune ,  à  cette  heure , 
Joue  aux  pois  cassés. 

Il  vous  faut  tout  rendre  , 
Rois  embarrasses, 
Qui  voulez  tout  prendre  , 
Et  rien  n'embrassez. 

Un  grand  capitaine 
Vous  a  terrassés. 
Allons,  Jean  du  Mayne 
Les  rois  sont  pnss. fs 
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troupes  a  la  solde  de  ce  prince,  obtinrent  facilement 
de  Henri IV  la  permission  de  se  retirer.  La  Bastille, 
le  Temple  el  Vincennes  tenoicnl  encore  pour  le  due 
de  Mayenne  :  ils  furent  rendus  quelques  jours  après. 
Ainsi  cette  grande  révolution  se  lit ,  comme  1  "avoit 
voulu  le  Roi,  sans  violence,  et  sans  qu'une  goutte  de 
sang  français  fût  répandue.  Le  soir  Henri  1\  alla  chez 
la  duchesse  de  Montpcnsier,  qui  ,  si  long-temps  son 
ennemie  acharnée ,  étoit  alors  entièrement  à  sa  merci  : 
il  lui  témoigna  la  même  galanterie  et  la  même  fami- 
liarité que  lorsqu'ils  S'étaient  vus  autrefois  à  la  cour 
de  Catherine  de  Médicis  :  il  voulut  même  faire  une 
collation  avec  elle  :  au  moment  où  l'on  servoit,  la 
princesse  tremblante  se  mil  en  devoir  d'essayer  elle- 
même  les  mets  :  le  Roi.  touehe  de  compassion,  f  em- 
brassa el  lui  dit  :  «  ma  cousine,  vous  êtes  d'un  sang 
«  qui  na  jamais   empoisonné  personne.   » 

Des  le  lendemain  ,  le  Roi  s'occupa  de  rétablir  léga- 
lement la  justice  :  quelques  personnes  auroient voulu 
qu'on  pratiquât  ce  qui  avoit  été  fait  i\u  temps  de 
(  harles  \IJ,  dans  une  occasion  à  peu  près  pareille  : 
ils  rappeloient  que,  par  ordre  de  ce  prince ,  le  con- 
nétable de  Richemont  avoit  interdit  les  magistrats  qui 
avoienl  exercé  leurs  charges  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre, el  qu'ils  n'avoïent  été  rein  qu'au  retour 
des  magistrats  restés  fidèles  au  Roi.  Pasquieret  quel- 
ques conseillers ,  <|ui  étoient  entrés  à  Paris  en  rai 
temps  que  Henri  I\  .  s'y  opposèrent  ,  cl  crurent  qu'il 
i"1  Falloil  pas  humilier  des  hommes  dont  le>  faute 
avoienl  été  si  bien  répai  i 

■    I  liaeun  de  i s,  dil  Pasquier,  avec  une  candeur 

qui  peint  le!  royalistes  de  ce  temps,  chacun  de  nous 
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«  se  doit  glorifier  en  toute  humilité  d'avoir  servi  fid  - 
«  lement  son  Roi  :  celui  qui  étoit  réfugié  à  Tours,  de 
«  l'avoir  fait  régner  pendant  les  troubles,  au  milieu 
«  de  la  justice,  l'espace  de  cinq  ans  entiers,  chose 
«  qui  a,  dedans  les  ronces  et  épines,  aplani  une  belle 
k  voie  à  sa  prospérité  :  l'autre  qui  étoit  demeuré  à 
«  Paris,  d'avoir  moyenne  que  désormais  il  régnera  , 
«  si  Dieu  plaît,  avec  toute  magnificence  et  splendeur. 
«  Partant  quand  nous  commencerons  de  nous  reco- 
«  gnoître  en  nos  compagnies,  il  faut  que  notre  absence 
«  de  cinq  ans  soit  réputée  du  jour  au  lendemain  , 
«  comme  une  présence  ,  sans  y  apporter  esbahisse- 
«  ment  ou  reproche  (0.  »  Cependant  Henri  IV,  con- 
sultant la  justice  avant  la  générosité,  mit  quelque  dif- 
férence entre  ceux  qui  n'avoient  pas  cessé  de  le  ser- 
vi r,  et  ceux  dont  la  conduite  n'avoitpas  toujours  été 
aussi  louable  ;  il  annula  toutes  les  nominations  faites 
par  le  duc  Je  Mayenne,  et  décida  que  les  magistrats 
de  Tours  auroient  le  pas  sur  ceux  de  Paris  ,  «  afin  , 
k  ajouta-t-il ,  que  bien  que  notre  clémence  ai*  rendu 
<(  égale  la  condition  des  uns  et  des  autres,  ceux  néan- 
«  moins  qui  nous  ont  constamment  été  fidèles,  jouis- 
k  sent  de  quelque  distinction  ,  et  que  les  autres  aient 
«  toujours  lieu  de  se  ressouvenir  de  la  faute  qu'ils 
«  ont  commise.   » 

Ces  préliminaires  ayant  été  réglés,  le'ehanceliei  de 
Cheverny  alla  solennellement  au  palais,  le  28,  pour 
réhabiliter  le  parlement.  Ledit  d'amnistie  fut  enre- 
gistre snrle  réquisitoire  de  Pierre  Pithou  ,  queleRoi 
venoit  de  nommer  procureur-général.  Il  portait  oubli 
du  passé  ,  à  la  condition  expresse  qu'il  ne  se  forme- 
Ci)  Fasrjuier,  liv.  16,  lettre  2. 
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roit  plus  aucune  ligue  ;  les  privilèges  de  la  ville  et  de 
l'université  étoient  confirmés  :  la  religion  catholique 
étoit  seule  autorisée  à  Paris  et  à  dix  lieues  a  la  ronde  ; 
et  tous  les  jugemens  rendus  contre  les  partisans  du  Roi 
étoient  annulés. 

Deux  jours  après,  le  parlement,  sur  un  réquisitoire 
du  nouveau  procureur-général ,  rendit  un  arrêt  par 
lequel  tous  les  édite  et  arrêts,  donnés  sur  dos  matières 
politiques  depuis  le  9.;>  décembre  10S8,  étoient  abolis. 
Il  ordonna  qu'il  seroit  informé  contre  les  complices 
de  l'assassinat  de  Henri  III ,  el  qu'on  les  poursuivron" 
extraordinairemenl  ;  révoqua  l'autorité  et  puissance  de 
lieutenant-général  du  royaume,  attribuées  au  duc  de 
Mayenne;  lit  expresses  défenses  de  le  reconnoître  en 
cette  qualité,  de  le  favoriser  ou  de  l'aider,  sous  peine 
d'être  poursuivi  comme  criminel  d'Etat  5  et  régla  qu'il 
seroit  l'ait  à  perpétuité  ,  le  ■>■■>,  mars,  wwv  procession  , 
tant  pour  consacrer  l'anniversaire  de  la  réduction  de 
Paris ,  ([ne  pour  étouffer  le  souvenir  des  processions 
de  la  ligue. 

En  même  temps  Jean  Séguier,  lieutenant  cfr  il,  ren- 
dit une  ordonnance  par  laquelle  il  défendoit,  sous 
peine  de  mort,  de  composer'des  libelles,  et  d'en  gardei 

(  lie/,  soi  :   le  elianerl  irr  chargea  l'ieiie  l'illion  de  com- 

pulser  les  registres  du  parlemenl .  afin  <!«•  lacérer  kml 
ce  qu'il  \  trduveroil  d'injurieui  .1  Henri  m  el  au  lï<>i 
régnant  :  Jacques  d'Àmboise,  recteur  de  l'université 
deParis,  publia  un  décret  par  lequel  cette  compagnie 
protestoil  de  sa  fidélité,  et  menaçoit  de  rejeter  de  son 
ni  tou    1    'i\  qui  persisteraient  dans  la  rébellion  ' 

1     I  m   1600,   Henri  I V  ■  li. ■   l'..i .  bei  •  I  .   o<  venu 
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Après  ces  actes,  qui  dévoient  assurer  la  tranquillité 
publique  ,  le  Roi  récompensa  ceux  qui  avoient  con- 
tribué à  la  soumission  de  Paris.  Brissac  fut  fait  maré- 
chal de  France  :  Le  Maître ,  créé  président  par  Ma- 
yenne reçut  cette  charge  du  Roi  :  le  prévôt  des  mar- 
chands, l'Huilier,  qui  étoit  maître  des  comptes,  entra 
au  parlement  comme  président;  etl'échevmLanglois, 
simple  avocat ,  fut  nommé  maître  des  requêtes.  Les 
Seize  et  leurs  principaux  partisans  furent  chassés  :  la 
plupart  moururent  dans  l'exil,  abandonnés  des  Es- 
pagnols pour  lesquels  ils  s'étoient  sacrifiés. 

Le  parlement  de  Tours  vint  ensuite  se  réunir  au 
parlement  de  Paris ,  et  jouir  de  la  prérogative  qui  lui 
avoit  été  accordée.  Il  arriva ,  ayant  à  sa  tête  le  premier 
président  de  Harlay,  et  son  entrée  fut  un  triomphe. 
Le  Roi  avoit  désiré  qu'il  ne  siégeât  qu'après  que  les 
magistrats  de  Paris  auroient  exercé  tous  les  actes  de 
rigueur. 

Ce  fut  ainsi  que  Henri  IV ,  maître  de  sa  capitale  , 
et  de  presque  tout  le  royaume  ,  établit  son  autorité 
par  des  mesures  sages  et  sévères.  La  ligue  ,  déjà  fort 
affoiblie  ,-  depuis  les  cruautés  des  Seize  ,  fut  alors  en- 
tièrement dissoute  :  Mayenne  et  les  princes  de  sa  mai- 
son ,  réduits  aux  dernières  extrémités ,  ne  durent 
qu'à  la  bonté  généreuse  du  monarque  un  pardon  cl 
des  bienfaits  qu'ils  ne  pouvoient  puis  exiger  les  armes 
à  la  main  :  il  n'y  eut  que  le  duc  d'Aumale  qui  persista 
dans  la  révolte  ;  il  fut  condamné  par  contumace  à  être 

Edouard   Mol»!,    de   revoir  les  statuts   de  l'université  de   Paris.    Ils  en 
dressèrent  de  nouveau*,  qui  eurent  pour  objet  de  fairefleurir  les  éti 
et  de  restreindre,  en  même  temps,  des  privile'ges  dont  on  avoit  connu 
le  danger.  Ce  règlement  fut  lu,  Je  iS  septembre  ,  flans   mi.'  assemblée 
«mcrale  des  quatre  Facultés. 
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ccartelé.  Le  pape  Clément  VIII,  rempli  d'estime  pour 
le  Roi  ,  et  craignant  avec  raison  le  trop  grand  ascen- 
dant de  la  maison  d'Autriche,  céda  ,  malgré  les  intri- 
gues de  l'Espagne,  aux  sollicitations  de  du  Perron  et 
de  d'Ossat ,  et  se  prêta  bientôt  à  une  réconciliation 
qu'il  désiroit  depuis  long-temps  (0. 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  conduite  ,  aussi 
habile  que  loyale  ,  d'un  prince  qui ,  ayant  eu  à  lutter, 
pendant  cinq  années,  contre  des  ennemis  implacables 
et  plus  puissans  que  lui ,  parvint  à  détruire  leurs  pré- 
ventions ,  sauva  sa  capitale  des  désastres  d'une  ville 
prise  de  vive  force ,  dissipa  une  ligue  qui  sembloil 
avoir  les  fondemens  les  plus  solides,  cl  réunit  en  un 
moment  tous  les  élémens  de  la  prospérité  publique. 
Ce  fut  à  son  caractère  seul  qu'on  dut  cette  révolution 
qui  a  l'air  d'un  prodige.  Ses  réflexions  ,  après  la  mort 
de  Henri  III,  Tavoient  convaincu  qu'il  ne  pouvoit 
mouler  sur  le  trône  de  ses  .i\  eux.  qu'en  m-  mettant  à  la 
tête  des  Catholiques,  seul  parti  vraiment  français  ;  cl 
sa  conscience  n'y  apportoil  dès  lors  aucun  obstacle. 
Mais  quel  espace  immense  avoil-il  a  franchir  poui 
réaliser  ce  grand  dessein  .  cl  pour  arracher  ses  sujets 
égarés  à  des  ambitieux,  qui  les  sacrifioienl  a  leurs  | 
sions  î  que  de  préjugés  il  falloil  Vaincre  ,  que  de 
sistances  atïoiblir ,  que  de  haines  calmer  !  Il  \  par- 
vint ,  en  se  montrant  à  ses  amis  el  .1  »e  ■  ennemi  1 .  tel 
qu'il  éloit  :  ardent    au  milieu  i\c>,  combats  ,  doux  et 

conciliant  dans  les  négociations  .  incapable  <lc  céder 
a  la  crainte ,  mais  disposé  à  tout  accordera  la  soumii 
sion  ,  inflexible  quand  H  s'agissoît  de  l'intérêl  public 
mais  prompt  a  favori  et  les  intér<  1    pat  ticuliei  •  qui 

'    !•■  eal  lieu  I'-  •-  .rj  1.  i,,i,,.    ,  ',, , 
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n'y  étoient  pas  contraires  -,  faisant  à  propos  des  sacri- 
fices d'argent,  mais  n'en  faisant  jamais  de  sa  préroga- 
tive :  ne  cachant  pas  enfin  qu'il  sauroit  réprimer  tous 
les  factieux  ,  quelque  masque  qu'ils  empruntassent  : 
sévérité  qu'il  exerça  plus  d'une  fois  avant  d'être  maître 
de  Paris ,  et  qu'il  déploya  dans  toute  sa  rigueur  , 
lorsqu'étant  affermi  sur  le  trône,  il  envoya  au  supplice 
le  maréchal  de  Biron ,  dont  le  père  lui  avoit  rendu 
tant  de  services. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  peint  ordinairement 
Henri  IV,  mais  voilà  son  caractère,  tel  qu'il  est  donné 
par  l'histoire.  Un  publicistc  anglais  l'a  très-bien  saisi, 
dans  un  ouvrage  relatif  à  la  révolution  de  178g. 
«  Henri  IV  ,  dit.  Burke  ,  étoit  un  prince  ferme  ,  actif 
«  et  politique  :  il  avoit  certainement  beaucoup  d'hu- 
«  manité  et  de  douceur  ,  mais  une  humanité  et  une 
«  douceur  qui  ne  se  présentoient  jamais  sur  la  route 
«  de  ses  intérêts.  S'agissoit-il  de  sou  autorité ,  il  la 
<(  maintenoit  ,  et  il  l'établissoit  dans  toute  sa  pléni- 
«  tude  :  cen'étoit  que  dans  le  détail  qu'il  en  relâchoit 
«  quelque  chose.  Avant  de  songer  à  se  faire  aimer , 
«  il  savoit  se  mettre  en  position  d'être  craint  :  il  avoit 
«  un  doux  langage ,  mais  il  se  conduisoit  en  déter- 
<c  miné  (0.    » 

Etant  arrivés  à  l'époque  mémorable  de  ia  dissolu- 
tion de  la  ligue,  et  ayant  développé,  autant  que  nous 
l'avons  pu,  la  politique  par  laquelle  Henri  IV  obtint 
cet  heureux  résultat ,  nous  compléterons  l'esquisse 
des  discordes  civiles  et  religieuses ,  en  entrant  dans 
quelques  détails  sur  l'édit  de  Nantes  et  le  rappel  des 
jésuites,  vivement  désirés  par  chacune  des  deux:  re^ 

(i)  Burke,  Reflexions  sur  la  Révolution  de  France,  pa£c  288. 
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ligions,  et  nous  finirons  par  des  réflexions  sur  le 
projet  de  confédération  européenne ,  dont  il  est  si 
souvent  parlé  dans  les  QEconomies  royales. 

Pour  bien  juger  ces  trois  objets  imporlans ,  il  est  né- 
cessaire de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  ministère  de 
Henri  IV ,  dont  les  mémoires  de  Sully  donnent  sou- 
vent une  idée  inexacte.  Les  chanceliers  de  Cheverny, 
de  Bellièvre  et  de  Sillery  y  parurent  successivement  ; 
et  il  fut  composé  ,  jasqu'à  la  morl  du  Roi ,  de  Sully  , 
de  Villeroy  et  de  Jeannin.  Tout  le  monde  fut  étonné 
d'y  voir  appeler  ces  deux  derniers  .  qui  nvoienl 
rempli  les  fonctions  de  secrétairesd'état sous  Mayenne: 
mais  Henri  IV  n'ignoroil  pas  les  circonstances  impé- 
rieuses par  lesquelles  ils  s'étoient  trouvés  engagés  dans 
la  ligue  :  avant  éie  en  relation  avec  eux  pendant  toute 
la  guerre,  il  connoissoit  a  fond  leurs  caractères,  Leurs 
talens  vr  leur  dévouement  pour  lui.  Jl  n'est  pasétonr 
nanl  que  Sully  ,  qui  avoit  toujours  été  fidèle  ,  eût  de 
réloignemenl  pour  eux  :  voilà  sans  doule  pourquoi 
ses  secrétaires  dénigrent  sans  cesse  Jeurs  ira\aux, 
soupçonnent  leurs  intentions,  H  elierelieiil  a  dépré- 
cier leur  mérite  :  à  les  entendre,  c'est  leur  mai  ire  qui 
atoui  conduit,  tout  dirige,  toul  lait  :  cependant  il 
esl  constant  que  Villeroy  (0  el  Jeannin  partageoienl 
la  confiance  du  Roi  avec  Sully  ,  qu'ils  firent  souvent 

(i)  On  pourra  juger  de   la  position  "ii   \  Lllerot   se   trouvoii  prèi  de 
Henri  IV ,  par  le  passage  suivant  di     N  i    '■      I       ;     d  11 '..a  ,  <  bap,  i  . 
ira  avis  que  donna  jamais   M.  de  Villeroj   ■< 
Henri-le-l  i  byoîI  \>  en  i  a   sold  :  ibin  pendan 

"  guerri  •  qui  n  firent  a  ion  ;■*<  i enl  '■>  la  coun  i  ne,  fui  lorequ  *l  I   i 

•■   'lit  qu'un   prince   qui   d 

I  un  , 

"s  Ici  p)ui 

•.uni  leva]  ^  «in  il  i  ,  iiuii.iiiilài  en  Ri 
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prévaloir  dans  le  conseil  des  avis  opposés  aux  siens  : 
et  il  n'est  pas  démontré,  comme  les  auteurs  veulent 
le  faire  entendre  ,  que  ces  avis  fussent  contraires  au 
bien  de  l'Etat. 

Ces  contradictions  apparentes  s'expliqueront  facile- 
ment si  l'on  réfléchit  au  plan  que  Henri  IV  avoit 
adopté.  C'étoit  à  dessein  que  ce  grand  prince  avoit 
admis  dans  son  conseil  des  hommes  d'une  opinion 
différente.  Villeroy ,  Jeannin  et  Sillery ,  rompus  aux 
affaires ,  et  connoissant  parfaitement  les  hommes  qui 
avoient  figuré  dans  les  troubles ,  étoient  partisans  des 
anciens  usages  et  de  l'ancienne  politique  de  la  France. 
Ils  désiroient  que,  sans  opprimer  les  protestans,  on 
satisfit  à  tous  les  désirs  raisonnables  des  catholiques  j 
et  vouloient  qu'à  l'extérieur  on  tînt  la  balance  entre 
les  deux  grandes  confédérations  qui  divisoient  l'Eu- 
rope. Sully  ,  qui  avoit  acquis  dans  le  tumulte  des 
camps  les  talens  d'un  grand  ministre ,  attaché  à  son  Roi 
par  tous  les  liens  que  peuvent  former  un  dévouement 
absolu  et  une  confiance  réciproque  ,  n'avoit  obtenu 
près  de  lui  .un  crédit  solide  ,  qu'en  entrant  franche- 
ment dans  ses  vues,  et  en  se  séparant  des  protestans. 
Cependant  ce  grand  homme,  imbu,  sans  le  savoir,  des 
maximes  du  parti  dans  lequel  il  étoit  né  7  n'avoit  pas 
renoncé,  quant  aux  relations  extérieures ,  ausystème 
brillant  mais  chimérique  de  Colignv.  Il  auroit  voulu 
que  son  maître  se  liât  à  toutes  les  puissances  protes- 
tantes, pour  écraser  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche. 

Henri  IV  ne  craignoil  point  l'opposition  de  ces  deux- 
partis  dans  son  conseil  :  leur  choc  faisoit  souvent  jail- 
lir des  lumières  nouvelles  cl  des  vérités  utiles,  il  fol- 
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loit  que  les  ministres ,  animés  dune  aoble  émulation  , 
déployassent  dans  ces  luttes  fréquentes,  toute  leur 
habileté  ,  toutes  leurs  facultés,  tous  leurs  lalens.  Sans 
cesse  en  baleine  ,  ils  ne  s'abandonnoient  jamais  à  la 
langueur  delà  routine;  et  la  surveillance  qu'ils  exer- 
çoient  les  uns  sur  les  autres  ,  étoit  le  garant  d'une 
bonne  administration.  Un  roi  foible  ,  avec  un  conseil 
ainsi  composé,  n'auroit  pu  conserver  une  marche  as- 
surée, et  auroit  penché  tantôt  d'un  côté  tantôt  de 
l'autre  :  mais  Henri  IV  ,  ayant  conservé  ce  ministère 
jusqu'à  sa  mort,  tint  constamment  la  balance  d'une 
main  ferme  :  il  profita  des  vues  sages  qu'on  lui  pré- 
senta .  quellequefût  l'intention  qui  les  eût  inspiré 
sut  adapter  aux  circonstances  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
bon  dans  les  deux  systèmes;  el  eul  assez  de  I- 
pour  être,  pendant  quinze  ans,  Tunique  modérateur. 
l'unique  juge,  l'unique  maître. 

l.'iilii  de  Vantes  fut  fortement  sollicité  parles  pro- 
testans,  dont  l'existence  a'avoil  été  garantie,  en  i  .">«> i , 
que  par  une  ordonnance  provisoire,  contre  laquelle 
les  catholiques  avoienl  proteste,  et  tpii  a'avoil  pas  été 
revêtue  des  formes  nécessaires  pour  en  faire  une  loi 
de  l'État,  Cette  demande  étoit  trop  juste  pour  q 
Henri  l\  la  rejetai  :  il  a'ignoroit  pas  les  trames  que 
formoil  ce  parti,  désespéré  de  n'avoir  pas  prévalu; 
mais  il  \ouloil  ne  lui  laisser  aucune  excuse  légitime, 

il  c  .ivnii  de  susciter  de  nouveaux  troubles.  Il 
avoil  d<>nr  chargé  de  Thou ,  Schoraberg,  de  Vie  el 
Calignon,  ministre  protestant,  de  dresser  un  éditeon- 
lorme  a  tes  \  ne  .  \pi  \  avoir  travaillé  pendanl 
deux  ans    il  •  lui  en  présentèrent  le  proj<  t  ci 

m  moment  où  il  alloil  signer  la  pais  de  \ 
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lorsqu'il  faisoit  un  voyage  en  Bretagne  pour  soumel  i  re 
le  duc  de  Mercœur.  11  en  approuva  la  rédaction  ,  el 
ledit  fut  scellé  à  Nantes  le  i3  avril. 

Jl  ne  voulut  cependant  le  rendre  public  qu'au  mo- 
ment où  toutes  ses  contestations  avec  l'Espagne  furent 
terminées.  L'année  suivante,  il  le  fit  présenter  au 
parlement  de  Paris,  où  il  excita  de  vives  réclamations 
qui  curent  principalement  pour  objet  deux  articles, 
dont  l'un  rélablissoit  dans  les  cours  souveraines  des 
chambres  où  les  causes  des  protestans  seroientjugees , 
et  dont  l'autre  les  admettoit ,  concurremment  avec  les 
catholiques,  aux  dignités  et  aux  magistratures. 

Le  Roi ,  convaincu  que  l'exécution  entière  de  l'édit 
pouvoit  seule  assurer  la  paix  intérieure ,  manda  au 
Louvre  des  députés  de  chaque  chambre  ,  et  leur  ou- 
vrant son  cœur ,  il  les  mit  hors  d'état  de  prolonger 
leur  résistance.  «  Je  ne  vous  éblouis  point ,  leur  dit 
«  ce  bon  prince ,  par  le  faste  qu'affectent  les  rois  lors- 
«  qu'ils  reçoivent  des  députés  ou  des  ambassadeurs. 
«  Je  converse  avec  vous  sans  garde  et  en  habit  ordi- 
«  naire.  Croyez  entendre  un  père  qui  parle  à  ses  en- 
«  fans.  Dieu  m'a  fait  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
«  Ayant  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  ,  une  funeste 
«  expérience  me  fait  préférer  la  paix,  parce  que  c 'est 
«  votre  avantage.  Vous  n'avez  plus  affaire  aux  Es- 
«  pagnols  et  aux  autres  ennemis  de  l'Etat.  Seroit-il 
<c  possible  qu'après  avoir  fait  la  paix  avec  les  élran- 
«  gers  ,  la  guerre  se  rallumât  entre  mes  sujets  ?  Je  sais 
u  qu'on  allègue  l'autorité  du  Pape  :  mais  apprenez  que 
«  le  souverain  pontife  est  si  prudent  et  si  équitable  , 
«  qu'il  règne  entre  nous  deux  une  parfaite  intelli- 
«  gence ,  et  que  mes  projets  sont  conformes  à  ses 
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«  vues.  Les  guerres  civiles  ,  causées  par  les  disputes 
«  de  religion,  ne  servent  qu'à  les  échauffer  :  l'union 
«  des  cœurs  est  le  vrai  moyen  de  concilier  les  esprits. 
«  La  guerre  ne  termine  pas  ces  sortes  de  différens:  il 
<c  n'appartient  qu'à  la  paix  de  les  finir.  Écoutez,  je 
«  vous  en  conjure,  un  guerrier  toujours  heureux  qui 
«  vous  conseille  la  paix.  Jouissez  dans  le  sein  de  vos 
«  familles  du  repos  que  mon  bras  vous  a  procure  : 
«  vous  me  devez  vos  vies,  vos  biens,  vos  dignités. 
«  Si  vous  voulez  les  conserver  pour  vos  enfans  et  pour 
«  vous-mêmes,  conservez  donc  cette  paix  que  je  vous 
«  ai  donnée.  »  Ensuite,  il  s'adressa  aux  magistrats 
qui  avoient  fait  partie  du  parlement  de  Tours:  «Que 
«  devez-vous  faire,  leur  dit-il.  dans  un  temps  OÙ 
«  vous  n'avez,  plus  d'ennemis,  vous  qui  m'avez  tou- 
te jours  été  fidèles  dans  les  dernières  guerres .'  \pi.s 
«  m'avoir  été  soumis  dans  t\c<,  temps  si  fâcheux  .  re- 
"  fuserez-vous  de  m'obéir  aujourd'hui,  el  méprise- 
«  re/.-vous  les  conseils  que  je  vous  donne;1  Si  vous 
«  avez  quelques  scrupules,  s'il  vous  reste  encore 
0  <jiic!<|ue  crainte,  que  la  prudence  el  la  religion  de 
■  votre  Roi  vous  rassurent  5  el  soyez  persuadés  que 
«  cet  ('dit  qui  trouN  e  tanl  ,de  «  ontradicleurs .  a  moins 
«  été  l'ail  en  la\  eurdes  protestans .  que  de  crainte  que 
<(  la  guerre  civile  ne  vous  divisât  une  seconde  fois.  » 

L'édil  fui  enregistré  purement  el  •  implemenl  ; 
parlement  déclara  que  le  soin  de  l'exécution  étoit 
remis  à  la  prudence  de  sa  Majesté.  Comme  Henri  l\ 
l'avoil  pré\  u .  cette  importante  concession  ne  ramena 
ii\  des  protestans  qui  joignoienl  des  \  ues  poli- 
tiques  .1  leur  zèle  religieux.  Guidés  par  le  duc  de 
Bouillon .  que  le  Jîoi  avoil  eu  autrefois  l'imprudence 
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de  faire  souverain  indépendant,  ils  persistèrent  dans 
le  dessein  d'établir  en  France  une  république  fédéra- 
tivc  ,  dont  un  prince  d'Allemagne  seroitlc  chef.  Mais 
grâce  à  la  politique  du  monarque,  Sully  et  les  pro- 
testans  sages  combattirent  ces  idées  chimériques  ;  et 
ce  parti ,  qui  pouvoit  être  si  dangereux,  alla  toujours 
en  déclinant  jusqu'à  la  fin  de  ce  règne.  La  preuve  que 
Henri  IVétoit  parvenu  àlui  enlever  toute  son  influence, 
se  trouve  dans  les  vaines  entreprises  qu'il  tenta  pen- 
dant les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIII. 

Le  rappel  des  jésuites  eut  lieu  en  i6o3  ,  et  excita 
non-seulement  les  murmures  des  protestans ,  mais  les 
réclamations  dû  parlement ,  qui  s'étoit  toujours  mon- 
tré contraire  à  cette  société.  Elle  avoit  été  proscrite 
en  1594,  comme  soupçonnée,  quoique  sans  aucune 
preuve  ,  d'avoir  favorisé  l'attentat  de  Jean  Cliâtel.  Un 
coup  d'œil  sur  les  vicissitudes  qu'elle  éprouva  depuis 
son  établissement  en  France,  pourra  jeter  quelques 
lumières  sur  les  motifs  qui  déterminèrent  Henri  IV  à 
prendre  celte  importante  résolution. 

Sous  Henri  II,  elle  avoit  formé  un  petit  établisse- 
ment dans  une  maison  de  la  rue  Saint- Jacques  ,  ap- 
pelée l'hôtel  de  Langres  :  les  succès  qu'obtint  celle 
école  nouvelle  excitèrent  la  jalousie  de  l'université 
qui  rendit  contre  elle  ,  le  premier  décembre  1  ">">  î , 
un  décret  foudroyant  dont  nous  citerons  un  passage  : 
«  Hœc  socictas  insolilam  nominis  Jesu  appellatio- 
ns nom  pectdiafiter  sibi  vindicans ,  tant  ticenter  et 
«  sine  délecta  quaslibetpersonas  quantumlibetfa- 

«  cinomsas,  illegitimas  et  infâmes  admit t cas 

«  Dominos  tam  temporales }  quant  ecclesiasticos 
«  suis  juribus  injasti  privât ,  perturbationem  in 
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k  ut raque  politia,  nui/tas  in  populo  i/uerelas,  mul- 
«  tas  lites,  dissidia ,  contentiones ,  œniulationes,  j-e- 
«  belliones  ,  variaque  schismata  induit.  Itaquc 
«  his  omnibus  atquc  aliis  diligenter ejeauiiuatis  et 
«  perpensisj  heee  societas  videtur  in  nesotio  fidei 
«  pe/iculosa,  pacis  ecclesiœ  perturbât  iva  ,  nionas- 
«  tieœ  religionis  eversiva,  et  magis  in  destructio- 
«  nem  quam  in  œdifwationem.  » 

Ce  décret ,  écrit  sur  le  ton  de  la  diatribe  la  plus 
violente  ,  fut,  depuis  cette  époque,  le  modèle  qu'imi- 
tèrent tous  ceux,  qui  se  déclarèrent  contre  la  société  ; 
et  ce  défaut  de  justice  et  de  modération  lui  procura 
bientôt  des  amis  aussi  ardens.  Il  fut  dès  lois  impos- 
sible de  juger  avec  équité  des  hommes  qui .  d  un  côté 
avoient  des  adversaires  acharnés,  el  de  l'autre  des 
partisans  que  l'enthousiasme  portoit  quelquefois  a 
l'exagération.  Attaqués  avec  fureur,  ils  furent  défen- 
dus avec  opiniâtreté.  En  i5(5i  ,  lorsqu'il  lut  question 
deiw  au  colloque  dt!  Poissy  ,  ils  reçurent,  malgré  la 
protection  que  leur  aeeordoil  le  cardinal  de  Lorraine. 
Tordre  de  quitter  le  nom  de  société  de  Jésus 4  et  de 
ne  se  considérer  que  comme  de  simples  écoliers.  En 
i.iiij,  iis  eurent  a\ee  l'université  un  procès,  où  l'as- 
qnier,  qui  plaida  contre  eux ,  répéta  éloquemment 
(«tûtes  les  injures  déjà  connues .  ne  craignit  pas  même 
d'aller  plus  loin,  et  compara  leur  fondateur,  Ignace 
de  Loyola,  a  Martin  Luther.  ELn  i5a4î  nouveaupror 

ees  .  où  ils  furent  eneore  pins  maltraités  pur  le  reielire 

avocat  \ninine  Arnauld  :  la  même  année,  accusés 
d'avoir  eu  des  relations  avec  Jean  Ghâtel,  ils  lurent 
bannis .  el  l'un  de  leurs  Pères  péril  sur  l'échafaud.  (  >n 
trouvera  les  détails  de  ce  monstrueux  procès  dans 
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une  note  du  chapitre  29 ,  du  tome  deux  des  OEco- 
nomies  royales. 

Cette  proscription  apaisa  des  deux  côtés  les  pas- 
sions dont  les  jésuites  avoient  été  l'objet  :  leurs  en- 
nemis calmèrent  une  aveugle  haine  lorsqu'ils  les 
virent  malheureux,  et  leurs  amis,  dont  le  nombre 
s'augmenta  de  tous  ceux  qui  avoient  vu  avec  peine 
une  condamnation  injuste,  mirent  plus  de  modération 
dans  leur  enthousiasme  pour  eux.  Pasquier ,  le  même 
qui  avoit  été  l'un  de  leurs  plus  redoutables  adversaires, 
parla  d'eux  comme  en  parlera  l'histoire.  «  Ils  s'accru- 
«  rent  beaucoup,  dit-il,  pendant  les  troubles  :  ils  ap- 
«  portèrent  réformation  à  la  dissolution  de  l'ordre  ec- 
«  clésiastique.  Ceux  qui  sont  francs  catholiques,  voyant 
«  que  ,  de  leur  boutique  sortoient  etla  religion  etl'é- 
«  rudition  tout  ensemble,  leur  ont  aumoné  de  grands 
«  biens  ,  mesme  on  leur  a  donné  plusieurs  maisons 
«  pour  instituer  la  jeunesse,  ce  qu'ils  appellent  au- 
«  jourd'hui  séminaires  ,  voulant  sous  ce  mot  donner  à 
«  entendre  que  ce  sont  les  pépinières  de  la  religion 
«  catholique  :  croissans  par  ce  moyen  en  partie  par 
«  leur  mérite,  mais  plus  par  la  haine  qu'on  porte  aux 
«  huguenots  (0.  » 

L'opinion  étant  donc  revenue  sur  eux,  et  les  ca- 
tholiques les  considérant  comme  les  plus  fermes  ap- 
puis de  leur  religion,  Henri  IV,  qui  sut  apprécier 
avec  sa  sagesse  ordinaire  tout  ce  qui  avoit  clé  dit 
pour  et  contre  ,  crut  devoir  les  rappeler.  Il  n'eut  pas 
de  sujets  plus  fidèles-,  et  lorsqu'un  crime  horrible 
l'enleva  à  la  France ,  ceux  auxquels  les  jésuites  avoient 
inspiré  les  plus  fortes  préventions ,  mais  qui  les  ju- 

(i)  Pasfjuior3  livre  4,  lettre  2j. 

T.     I.  l3 
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geoient  avec  impartialité,  n'eurent  pas  même  l'idée 

d'élever  aucun  soupçon  cou  Ire  eux  (  0.  «  Je  veux  croire , 
«  dit  Pasquier ,  et  tenir  pour  proposition  très-certaine 
«  que  nul  des  jésuites  habitués  en  France  n'y  a  prêté 
«  consentement ,  vu  les  obligations  qu'ils  avoient  tous, 
«  tant  en  général  qu'en  particulier ,  à  ce  grand 
«  prince  02).  » 

Henri  IV,  depuis  la  paix  de  Vervins ,  n'avoit  eu 
qu'une  guerre  peu  sérieuse  contre  le  duc  de  Savoie. 
Il  l'avoit  faite  avec  gloire  ;  et  la  Bresse avoit été  réunie 
à  la  France  en  échange  du  marquisat  de  Saluées.  Dans 
les  dernières  années  de  son  règne,  on  le  vit  amasser, 
sous  la  direction  de  Sully  ,  des  trésors  considérai)! 
l'arsenal ,  et  y  faire  de  grands  amas  d'armes.  Ces  pré- 
paratifs donnèrent  lieu  à  plusieurs  bruits  ,  et  l'opinion 
la  plus  vraisemblable  fut  qu'il  VOuloil  faire  la  guerre 
à  la  maison  d'Autriche.  L'occasion  s'en  présenta  bien- 
tôt ;  la  succession  de  Juliers,  devenue  vacante,  lui  dis- 
putée par  plusieurs  prétendans,  entre  autres  par  l'Em- 
pereur. Henri  IV,  ne  voulant  pas  que  cette  dernière 
puissance  s'accrût ,  prit  hautement  sous  sa  protection 
le  marquis  de  Brandebourg  et  le  duc  de  Neubourg 
qui  aspiroienl  à  la  succession,  et  fit  une  alliance  avec 

le  due  île  Savoie    pour  attaquer  en  même  temps    la 

maison  d'Autriche ,  du  côté  de  l'Italie. 

fi)  Pasqoier,  Recherches  de  la  France,  livre  >,  chap.  j".  —  •  < 
int  on  renouvela  contre  eus  ,  a  cette  occasion,  lei  imputations  !<•» 
itlicuses  :  h  J'ai  •* 1 1  la  curiosité,  dil  Bayle  ,  de  lire  ce  qu'ils  «>"t 
•i  répondu  aux  accusations  il<  leurs  ennemis,  ce  qu'on  leui  .1  repliqw  , 
•<  •  ■•  qu'ils  onl  réplique  eux-mêmes,  >i  il  m'a  paru  qu'en  plusieurs 
«  choses,  leurs  accusateurs  demeuroienl  eu  reste.  Cela  me  Lui  croire 
a  qu'on  l«'in  impute  des  choses  dont  ">>  n'a  aucunes  preuves  (  mais  qui 
u  l'on  croit  Etcilemenl  a  l'instigation  des  préjugé»   »  "' ■ 
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Ce  plan,  fort  raisonnable,  n'exeédoit  pas  les  forces 
dont  Henri  IV  pouvoit  disposer  :  mais  les  secrétaires 
de  Sully  lui  en  attribuent  un  autre  beaucoup  plus 
vaste.  Ils  prétendent  qu'avec  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  il  se  croyoit  assez  puissant  pour  par- 
tager l'Europe  en  quinze  Etats  de  la  même  étendue 
et  de  la  même  force ,  savoir  :  l'empire  d'Allemagne , 
l'Etat  ecclésiastique,  la  France,  l'Espagne,  l'Angle- 
terre ,  la  Hongrie ,  la  Bohême ,  la  Pologne ,  le  Da- 
nemarck,  la  Suède,  la  Lombardie,  la  seigneurie  de 
Venise ,  la  république  Italique ,  les  Pays-Bas  et  les 
Suisses  (0.  Les  auteurs  ajoutent  à  cette  première  con- 
ception plusieurs  arrangemens  destinés  à  rendre  la 
balance  égale.  Les  élections  des  empereurs  d'Allema- 
gne auroient  été  libres  :  ainsi  l'Empire  eût  été  enlevé 
à  la  maison  d'Autriche  :  la  république  Italique,  com- 
posée des  petits  Etats  d'Italie,  auroit  eu  pour  protec- 
teur le  Pape,  à  qui  l'on  auroit  donné  le  rovaume  de 
Naples  :  la  seigneurie  de  Venise  se  scroit  accrue  de  la 
Sicile;  la  Valachic  et  la  Moldavie  auroient  élé  réu- 
nies à  la  Hongrie  :  les  Pays-Bas  auroient  acquis  la 
succession  de  Juliers  ;  le  duc  de  Savoie  seroit  devenu 
roi  de  Lombardie-,  et  l'on  auroit  accordé  aux  Suisses, 
la  Franche-Comté,  leTyrol  et  le  Trentin.  Ces  Etais, 
liés  ensemble  par  une  confédération  ,  auroient  formé 
une  république  chrétienne,  qui  auroit  eu  un  sénat 
en  permanence,  lequel  se  seroit  composé  de  quatre 
députés  envoyés  par  chaque  Etat.  Les  attributions  de 
cette  diète  eussent  été  de  juger  souverainement  les 
querelles,  et  de  prévenir  toutes  les  guerres. 

(i)  La  Russie  n'etoit  pas  comprise  dans  ce  plan,  parce    que  <\toit 
alors  un  état  asiatique. 

i3. 
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Ce  projet  de  paix  perpétuelle,  fort  beau  en  spécula- 
tion, mais  clans  lequel  on  n'a  égard  ni  aux  anciennes 
habitudes  des  nations,  ni  à  leurs  mœurs ,  ni  aux  pas- 
sions et  aux  préjuges  des  hommes,  a  dû  éblouir  plu- 
sieurs philosophes.  Leibnitzle  reproduisit  dans  le  dix- 
septième  siècle,  eî  L'abbé  de  St. -Pierre  dans  le  dix- 
huitième,  Le  philosophe  allemand,  quoique  protes- 
tant, mettoit  à  la  tête  de  sa  république,  FEmpereui 
elle  Pape,  ce  qui  donna  lieu  à  Fontenelle  de  faire 
l'observation  très-juste,  que  Pesprit  de  système  qttil 
possédoit  au  souverain  degré,  avait  bien  prévalu  à 
regard  de  la  leligion  sur  V esprit  de  parti.  Le  phi- 
losophe français  vouloit,  ainsi  que  les  secrétaires  de 
Sully,  une  espèce  de  sénat  de  l'Europe  qu'il  appeloit 
diète  Européenne.  Il  avoil  même  dressé  cinq  articles 
préliminaires,  qu'il  soumit  au  cardinal  de  Fleury  : 
«.  Vous  ave/,  oublié,  lui  répondit  le  vieux  ministre, 
«  un  article  essentiel ,  c'est  (renvoyer  une  troupe -de 
«  missionnaires,  pour  disposer  à  celle  paix  et  à  celle 
«  diète  les  cœurs  des  princes  contractons.  » 

Presque  tous  les  historiens  de  Henri  l\  ,  si  l'on  en 
excepte  Péréfixe  qui  s'en  rapporte  aux  OEconomies 
royales  ,     ne    font    aucune    mention    de    ce    projet. 

M.  Schiller,  dans  son  Histoire  de  la  mien.-  «le  trente 
ans,  paroit  v  ajouter  une  loi  entière,  et  combine 
même  la  marche  qu'auroit  suivie  le  roi  de  France, 
après  avoir  conquis  le  pays  <le  Juliers  et  le  Milanais 
Il  reste  a  examiner,  non  pas  seulemenl  si  ce  projet 
i  praticable,  mais  si  Henri  |\  P-avoil  en  effel  conçu. 
i  auteurs  des  OEconomies  royales  disent  que  tons 
les  amba  sadeurs  français  étoienl  chargés  de  suivre 
cette  affaire,  et  qu'ils  avoient  ordre  de  n'en  rendre 
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compte  qu'à  Sully ,  seul  dépositaire  du  secret  du  Roi. 
Ou  voit  bien,  il  est  vrai,  dans  quelques  dépêches, 
des  projets  d'alliance  contre  l'Autriche ,  mais  on  n'y 
trouve  rien  qui  tende  à  l'exécution  du  grand  plan. 

Deux  pièces  authentiques  et  ofliciellcs  de  la  même 
époque  y  semblent  contraires.  Les  auteurs  des  OEco- 
nomies  royales  disent  que  le  Roi  auroit  eu  d'autant 
plus  de  facilité  à  exécuter  ce  projet  qu'il  avoitla  géné- 
rosité de  ne  rien  prétendre  pour  lui  dans  ce  boule- 
versement général.  Les  négociations  du  traité  de  Brus- 
sol  ,  conclu  avec  le  duc  de  Savoie ,  par  Bullion ,  Le 
25  avril  1610,  démentent  cette  assertion  ;  car  Henri  IV, 
en  promettant  au  duc  de  Savoie  de  l'aider  à  conquérir 
le  Milanais,  vouloit  avoir  la  Savoie.  Ce  monarque 
n'avoit  pas  non  plus  le  dessein  de  réunir  la  succes- 
sion de  Juliers  à  la  Hollande.  Le  traité  de  Hall,  qu'il 
avoit  conclu  le  1 1  février  de  la  même  année ,  avec 
quelques  petits  princes  d'Allemagne ,  assuroit  au  con- 
traire la  possession  de  ce  pays  au  marquis  de  Bran- 
debourg et  au  duc  de  Neubourg. 

Voyons  à  présent  si  les  Etats  de  l'Europe  étoient 
disposés  à  cette  grande  révolution.  La  Suède  et  le 
Danemarek  y  dévoient  prendre  peu  d'intérêt ,  puis- 
qu'elles n'obtenoient  aucun  agrandissement.  L'Alle- 
magne étoit ,  il  est  vrai  ,  partagée  alors  en  deux 
ligues,  l'une  catholique,  l'autre  protestante;  et  celle- 
ci  auroit  volontiers  profité  d'une  occasion  d'augmen- 
ter son  influence  :  mais  elle  étoit  beaucoup  trop  foible 
pour  aider  le  roi  de  France  dans  une  entreprise  aussi 
périlleuse.  Les  Hollandais  venoient  de  conclure,  sous 
la  médiation  de  Henri  IV,  une  trêve  indéfinie  avee 
leurs  anciens  maîtres  :  leur  indépendance  étoit  rc- 
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connue  :  épuisés  par  une  longue  guerre,  ils  avoienl 
besoin  de  repos,  soit  pour  rétablir  leur  commerce, 
soit  pour  affermir  leurs  nouvelles  institutions.  Jac- 
ques I  ,  roi  d'Angleterre  ,  n'étoit  nullement  guer- 
rier,  et  l'on  ne  peut  présumer  son  adhésion  à  an  plan 
qui  eut  excité  une  lutte,  dont  il  n'auroil  jamais  espère 
de  voir  la  lin. 

Les  auteurs  des  OEconomies  royales  insistent  beau- 
coup sur  les  troupes  que  Henri  IV  a  voit  mises  sur 
pied.  Mais  ces  quarante  mille  hommes  éloient  à  peine 
suflisans  pour  l'exécution  du  premier  plan  qui  cousis- 
toit  à  priver  la  maison  d'Autriche  de  la  possession  <l<- 
Juliers,  et  à  donner  le  (Milanais  au  due  de  Sav< 
Trois  armées  devenoient  alors  nécessaires,  une  du 
côté  de  l'Allemagne,  une  autre  en  Italie,  et  une  troi- 
sième pour  empêcher  les  Espagnols  de  franchir  lee 
Pyrénées. 

Il  résulte  de  ces  observations  qu'il  paroit  \  raisem- 
blable  que,  si  Sully  entretint  quelquefois  le  Roi 
du  projet  de  confédération  européenne,  ce  prince, 
qui  désiroit  vivement  le  bonheur  des  hommes ,  ac- 
cueillit cette  idée  comme  une  de  ces  belles  spécula- 
tions qu'on  ne  peut  jamais  .se  flatter  de  réaliser;  et 
qu'arrêté,  au  premier  examen ,  par  des  difficultés  in- 
urmon tables ,  il  n\  donna  poinl  une  attention 
rieuse.  Tout  porte  à  croire  que  ses  véritables  dessein! 
furent  d'enchaîner  l'ambition  autrichienne  ,  et  d< 
préparer,  par  la  force  <lfs  armes  ,  l'exécution  d< 

des  combinaisons  politiques  qui  devinrent,  trente 
huit  ans  après,  les  fondemens  du  traité  de  Vr"< 
phalie 
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de  Pistariste  ,  imprimeurs  en  la  ville  d'Amstelredam,  en 
faisant  l'adresse  de  ces  Mémoires  aux  sages  et  judicieux 
lecteurs ,  nous  leur  remettons  aussi  fort  volontiers  la  déci- 
sion et  correction  de  toutes  les  erreurs  et  fautes  de  nostre 
impression,  les  priant  seulement  d'approuver  sans  aucune 
aversion,  la  créance  que  nous  avons  eue  de  long-temps,  à 
sçavoir,  que  depuis  l'entière  dépravation  de  la  nature  hu- 
maine, laquelle  en  sa  pureté  aymoit  son  créateur  de  tout 
son  cœur  et  son  prochain  comme  soy-mesme,  nul  des  indi- 
vidus u'icellene  s'est  encore  peu  trouver  aux  paroles  duquel 
il  ne  se  rencontrast  plus  de  mensonges  que  de  veritez ,  et 
en  toute  sa  vie  plus  de  rnanquemens  que  de  perfections  ,  et 
de  vices  que  de  vertus;  et  partant  n'y  a-t-il  point  de  doute 
que  d'une  telle  corruption  ne  soient  procédez  tant  de  di- 
verses sortes^d'abus  et  d'erreurs  qui  ont  cours  dans  le  monde 
et  entre  les  mondains;  desquels  le  nombre  en  estant  infiny, 
nous  n'entreprendrons  point  de  les  spécifier;  mais,  laissant  cet 
ouvrage  aux  plus  méditatifs,  spéculatifs  et  judicieux,  nous 
nous  contenterons  d'en  faire  la  remarque  d'un  seul  particu- 
lier,  dans  cet  epistre  liminaire  ,  d'autaut  que  ceux  de  nostre 
vocation  semblent  y  avoir  plus  d'interest  que  tous  les  autres  ; 
puis  que  ce  deffaut  est  cause  qu'il  se  trouve  si  peu  d'excel- 
lentes et  bien  véritables  histoires,  et  de  fidèles,  vertueux  et 
bien  capables  historiens ,  lesquels  aussi  ,  pour  en  dire  la  vé- 
rité ,  ont  besoin  de  tant  de  vertus  et  de  bonnes  parties  pour 
se  rendre  tels ,  que  difficilement  se  rencontreront-elles  en 
un  mesme  sujet;  leur  estant  nécessaire,  s'ils  veulent  suivra 
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l'advis  des  anciens  sages,  de  s'assubjettir  à  une  grande  quan- 
tité d'observations,  esgards  et  respects,  d'entre  lesquels, 
pour  servir  d'cschantdlon  et  d'instruction  à  ceux  qui  auront 
besoin,  nous  en  avons  choisi  treize  de  leurs  principales  ma- 
ximes sur  ce  sujet  telles  que  s'ensuit. 

La  première,  que  ceux  qui  voudront  meriloirement  estre 
dits  historiens,  c'est  à  dire,  faire  de  véritables  narrations  des 
mœurs,  dits,  faicts  et  gestes  des  roys ,  princes,  potentats  , 
peuples  et  nations,  qu'ils  n'entreprennent  point  de  parler 
comme  d'eux-mesmes  des  choses  qui  se  sont  diltes  et  faittes 
dans  les  temps  fort  esloignez  du  leur;  mais  que  s'ils  veulent 
prendre  les  choses  dés  leur  origine,  qu'ils  fassent  mention  des 
autheurs  desquels  ils  ont  pris  ce  qu'ils  en  disenl ,  sans  faire 
les  correcteurs  ni  les  juges  onlrYux.,  ains  choisir  seulement, 
en  l'advoiiant,  celuv  dont  à  leur  opinion  les  éscrits  ont  pin» 
de  vray  semblance  et  d'apparence  de  vérité. 

Plus  la  seconde,  qu'ils  fassent  des  narrations  dt>  leur  temps 
selon  la  pure  vérité  de  ce  qu'ils  en  auront  veu,  sceu  et  co- 
gneu  par  eux-inesmcs,  ou  parles  récits  et  mémoires  de  gens 
non  passionnez  ny  intéresses. 

Plus  la  troisiesme,  que  s  ils  entreprennent  de  représenter 
les  mœurs ,  dits ,  faicts  e1  gestes  qui  si  sont  passez  entre  des 
roys,  potentats ,  nations  et  peuples  div<  rsel  de  diverses  fa<  - 
lions,  professions,  créances  et  religions,  qu'ils  se  gardent 
bien  en  leurs  esciïts  de  Faire  paroistre  qu'ils  ayenl  espousé 
les  passions  des  ans  ou  dos  autres,  n'j  d'user  d'invectives, 
injures  et  reproches  des  uns  <  ontre  les  autres  <-n  se  les  attri- 
it,  iiv  <!c  vouloir  faire  les  juges  entr'eui  pour  donner 
le  droicl  aux  mis  et  Le  tort  aux  autres;  mars  se  contenter  de 
représenter  les  causes  et  raisons  que  chascun  d'eux  met  en 
avant  pour  leur  jusiiiir  ation  partit  uliere  et  la  <  ondemnation 
de  leurs  <  ontraires. 

Plus  la  quatriesme,  qu'il  ne  paroisse  jamais  en  leurs  es— 
rrits  .nu  unis  louanges  iiv  blasmes  affectez,  soit  par  leurs 
prop  oit  par  se  vouloir  porter  à  celles  d'autruy. 
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Plus  la  cinquiesme,  qu'ils  ne  tesmoignent  point  de  vou- 
loir faire  des  recherches  trop  exactes  des  deffauts  et  des  er- 
reurs d'autruy,  tellement  secrets  et  cachez,  qu'ils  ne  se 
sont  cogneus  d'aucune  personne  qui  en  ait  receu  dommage 
ou  offence,  et  desquels  nulles  voix  publiques  ne  se  sont 
jamais  plaintes,  ny  que  l'on  ayt  sceu  que  les  peuples  en  gê- 
nerai ny  en  particulier  en  ayent  non  plus  receu  dommage 
visible  et  notoire. 

Plus  la  sixième,  que  si  quelques  grands  roys,  capitaines, 
magistrats  ou  chefs  d'armées,  de  republiques  et  de  peuples 
ont  acquis  une  générale  réputation  d'avoir  esté  excellens  es 
faicts  d'armes,  de  justice  et  police,  ont  eu  quelques  vices 
et  passions  particulières,  secrettes  et  cachées,  qui  n'ayent 
point  porté  de  préjudice  au  public  et  dont  la  publication 
d'iceux  ne  leur  peut  apporter  aucun  advantage,  il  faut 
qu'ils  en  laissent  la  correction  à  eux-mesmes  ou  à  leurs 
amis,  serviteurs  et  confidens  particuliers ,  n'estant  jamais 
bien  sceant  à  un  historien  d'essayer  à  passer  sous  silence 
les  vertus,  belles  œuvres  et  actions  manifestes,  ny  de  des- 
couvrir les  deffauts  et  manquemens  secrets  d'autruy. 

Plus  la  septième,  que  si  ces  historiens  ont  quelques  co- 
gnoissances,  arnitiez  ou  obligations  envers  un  ou  plusieurs 
qui  ayent  quelques  vertus  et  bonnes  parties ,  et  dit  ou  fait 
des  choses  dignes  de  louange,  tout  ainsi  qu'ils  ne  doivent 
pas  oublier  d'en  faire  honorable  mention  dans  leurs  escrits , 
aussi  faut-il  qu'ils  se  gardent  bien  d'user  de  tels  excez  en 
cela  ,  que  surpassant  le  mérite  d'iceux  ,  ils  ne  donnent  sujet 
à  l'envie  d'en  parler,  et  luy  faciliter  le  moyen  d'exténuer 
autant  ce  qu'ils  en  auront  dit,  qu'ils  se  seront  licentiez  à  en 
dire  plus  qu'il  n'y  en  avoit. 

Plus  la  huictiéme,  qu'ils  reçoivent  avec  grand  jugement 
et  discrétion ,  les  mémoires  qui  leur  seront  baillez  par  les 
uns  et  les  autres,  tant  en  ce  qui  concerne  leurs  louanges  et 
de  ceux  qu'ils  affectionnent ,  que  les  blasmes  des  personnes 
qu'ils  ont  en  aversion. 
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Plus  la  neufieme ,  qu'ils  usent  de  ce  mesine  jugement  et 
discrétion  en  la  certaine  recognoissance  générale  et  parti- 
culière, tant  de  ceux  qu'ils  affectionnent ,  que  de  ceux  qu'ils 
n'aymentpas,  afin  qu'ils  balancent  bien  ce  qu'ils  eu  auront 
à  dire,  d'autant  que  si  en  ceux  qui  sont  leurs  amis  ils  vovent 
que  les  blasmes  publics  -oient  beaucoup  plus  grands  et  plus 
universellement  creus  que  leurs  louanges  et  bonnes  réputa- 
tions, ils  feront  sagement  d'en  parler  sobrement ,  de  crainte 
que  quelques  jaloux,  comme  il  y  en  a  tousjours  assez,  des 
louanges  d'autruy,  ne  fassent  une  recherche  exacte  de  tout 
ce  qu'il  y  pourra  avoir  eu  en  iceux,  qui  mérite  roprebeu- 
sion  en  aucun  des  temps  de  leur  vie,  et  ne  l'exagèrent  lelle- 
ment,qu'ilsneflestrissent  toutes  les  plus  belles  fleurs  de  leurs 
plus  véritables  louanges  ;  et  que  tout  au  contraire  s'ils  ont 
voulu  supposer  trop  de  défauts  en  ceux  qu'ils  n'ayment  pas, 
et  diminuer  ce  qu'il  y  aura  eu  de  véritablement  bon  on  eux, 
ils  ne  leur  donnent  sujet  de  se  vouloir  nécessairement  dé- 
fendre de  leurs  suppositions  et  calomnies,  et  n'exaltent  par 
ce  moyen  autanl  leur  gloire  par  dessus  leur  mérite,  qu'ils 
ne  l'auront  voulu  mettre  au  dessous  d'iceluy. 

Plus  la  dixième,  qu'ils  se  gardent  bien  d'esrrire  ny  due 
choses  qui  les  puisse  faire  tenir  pour  generalemenl  menson- 
gers, et  sur  tout  en  deux  choses,  dont  l'une  [es  pourroit 
faire  déclarer  imprudens,  et  l'autre  malicieux ,  connue  cela 
seroil  infaillible  ,  si  d'une  part  recognoissant  de-  personnes 
ayans  <\r>  moeurs,  des  désirs  et  des  actions  notoirement 
meschantes  et  dommageables ,  il-  rouloient  excuser  •!  jus* 
tifier  tels  maléfices,  et  persuader  qu'en  le-  exploittant,  ils 
ont  en  de  bonnes  pensées  et  intentions  secrettes;  et  d  autre 
part,  si  recognoissans  des  personnes  qui  eussent  des  vertus,  des 
désirs,  <1«',  desseins  et  des  actions  manifestement  bonnes  et 
idvantageuses  uour  le  public el  les  particuliers,  ils  vouloienl 
Qestrirtanl  de  choses  excellentes,  en  lupposant  àceaxqw  les 
auraient  exploit  tëes,  qu'en  les  faisant  ils  avoienl  eu  de  mau' 
\  ai-  désirs    de  iseins  ci  intentions  secrettes  et  • 
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Plus  l'unziesme  ,  de  se  garder  bien  lors  que  le  fil  de  l'his- 
toire qu'ils  traitlent,  leur  fournira  sujet  de  parler  des  per- 
sonnes eslevées  es  charges  et  dignitez  suprêmes ,  esquelles 
ils  se  seront  tant  prudemment  conduits,  qu'ils  auront  ac- 
quis une  bonne  réputation  ,  et  l'amour  et  la  bien-veillance 
des  peuples ,  d'envelopper  dans  le  malicieux  voile  de  l'ou- 
bly  et  du  silence  aucunes  des  vertus,  belles  et  louables  ac- 
tions cogneuës  d'un  chacun ,  et  dont  mesmes  quelques  au- 
tres escrivains  auroient  fait  mention  ,  ny  de  les  accuser  tout 
ouvertement  de  quelques  vices ,  défauts  et  imperfections 
particulières  qu'ils  peussent  avoir  eues,  sinon  en  les  exté- 
nuant le  plus  qu'il  leur  seroit  possible,  n'estant  de  la  bien- 
séance d'un  historien  de  vouloir  prejudicier  et  flestrir  plu- 
sieurs vertus  patentes  et  utiles  au  public  ,  par  l'exagération 
de  quelques  petites  itnbecilitez  latentes  (0  et  cachées,  sur 
tout  de  celles  dont  peu  de  grands  personnages  se  sont  trou- 
vez exempts. 

Plus  la  douziesme,  qui  sera  comme  une  recapitulation 
des  précédentes  ,  que  tous  les  historiens  se  gardent  bien  de 
vouloir  faire  les  scrutateurs  des  cœurs,  et  les  penetratifsdes 
bonnes  ou  mauvaises  intentions  et  pensées  d'autruy,  eu  at- 
tribuant des  affections  vertueuses,  saintes,  pieuses  et  loua- 
bles, desquelles  Dieu  seul  peut  juger,  à  des  personnes  dont 
les  desseins  et  opérations  manifestes  auroient  esté  perni- 
cieuses et  dommageables  au  public  et  aux  particuliers;  et  par 
contre-opinion  aussi  de  vouloir  imputer  de  meschantes  in- 
tentions, désirs  et  pensées,  desquelles  semblablement  Dieu 
seul  peut  estre  le  juge  ,  à  des  personnes  dont  la  vie  et  toutes 
les  opérations  manifestes  ont  esté  apparemment  généreuses, 
utiles  et  advantageuses  au  public  et  aux  particuliers,  sur 
tout,  lors  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  tels  historiens 
ayent  jamais  peu  avoir  eu  assez  d'habitudes  et  familiaritez 
avec  les  personnes  dont  ils  veulent  parler,  ny  avec  leurs  mi- 
nistres eteonfidens  serviteurs  ,  pour  en  avoir  peu  apprendre 

(i)  Latentes  ;  secrètes. 
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par  eux-niesmes  quelques  semblables  particularités:  avec 
certitude;  et  partant  semble-t-il  qu'ils  ne  sçauroient  mieux 
faire,  se  voulans  émanciper  dans  de  tels  discours,  que  de 
nommer  ceux  desquels  ils  tiennent  cette  descouverte  des  se- 
crets les  plus  cachez,  ou  sur  les  mémoires  et  en  la  recom- 
mandation desquels  ils  publient  de  telles  contrariétés  à  la 
créance  publique,  répugnances  à  toute  apparence  de  raison 
et  contradictions  aux  veniez  manifestes. 

Et  finalement  la  treizième,  qu'ils  louent  pour  principales 
vertus  requises  en  tous  potentats,  la  pieté  envers  Dieu,  la 
compassion  envers  les  hommes  ,  et  une  disposition  à  liayr 
toute  detraction  ,  et  déguisement  de  vertus  en  vices,  et  de 
vices  en  vertus. 

Or,  ayans  choisi,  comme  nous  avons  dit  «  ces  treize  ma- 
ximes, d'entre  plusieurs  autres  que  les  anciens  sages  avoient 
« •  - 1  «  n 1 1 '•  estre  de  nécessaire  observation  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient obtenir  le 'tiltre  de  bons  et  vrays  historiens,  nous  ue 
pensons  pas  qu'il  se  puisse  trouver  des  esprits  si  peu  judi- 
cieux, ou  (|ui  ayent  une  telle  aversion  à  la  vérité,  que  de 
vouloir  nier  qu'elles  ne  méritent  d'estre  bien  examinées  et 
meurement  considérées;  et  lesquels  l'ayans  fait,  coramte 
nous  n'y  avons  pas  manqué  de  nostre  pari  .  ue  jugent  qu'en 
examinanl  par  icelles  les  escrits  de  ceux  qui  se  sonl  voulus 
dire  historiens  eu  ces  derniers  temps,  d^  ne  tiennent  leur-. 
histoires  plutost  pour  invectives  et  adulations,  que  pour 
(  onvenables  narrations  :  ce  qu'eux-mesmes  a\  ans  peut-estre 
bien  recogneu  ,  a  esté  cause  qu'ils  a'onl  rien  voulu  mettre 
eu  lumière  ,  sinon  lors  qu'ils  on!  veu  quelque  a]  parent  b  de 
lumières  esteintes  el  <\>'  vertus  offusquées  à  cause  de  IV- 
clypse  e  pouventable,  >-\  du  tout  la atable  de  ce  beau  so- 
leil de  ju  tice,  honneur,  clémence  el  sagesse,  lero}  Henry 
!«•  Grand  ,  <|i  i  .,  laissé  le  régime  de  la  terre  pour  aller  ré- 
gner aux  i  ieux  ;  tellement  que  par  ion  ab  en<  e  les  ten< 
s'estans  est  blies ,  les  raisons  pei  vei  lies .  les  vérités:  desgui- 
et  les  loyautés  exténuées ,  tels  historiens  onl  pris  lahar- 
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diesse  de  transformer  quelquesfois  les  vices  en  vertu  et  les 
vertus  en  vices  ;  tout  cela  estant  procédé  de  l'inobservation 
de  ces  treize  maximes  cy-dessus  spécifiées ,  n'y  ayant  rien  si 
facile  à  vérifier  que  leurs  excessives  passions  d'amour  et  de 
haine  envers  ceux  des  deux  diverses  sortes  de  religions  qui 
sont  libres  en  France ,  loùans  incessamment  les  intentions 
des  uns,  quelques  vices  qu'ils  puissent  avoir  et  maléfices 
qu'ils  perpètrent  M,  et  blasmans  continuellement  les  in- 
tentions des  autres,  quelques  vertus  qui  paroissent  en  eux 
et  bonnes  actions  qu'ils  produisent,  mais  tout  cela  estant 
de  trop  longue  déduction  et  hors  de  noslre  dessein  pour  le 
présent,  nous  nous  contenterons  de  faire  trois  remarques 
particulières  touchant  les  trois  plus  apparents  desguisemens 
de  ces  nouveaux  historiens,  faisans  voir  par  la  première, 
que  leurs  narrations  sont  impertinentes  ;  par  la  seconde 
qu'elles  sont  ridicules  ;  et  par  la  troisiesme  qu'elles  sont  ma- 
licieuses. 

Quant  à  l'esclaircissement  de  la  première  des  trois  re- 
marques cy-dessus ,  il  semble  que  ces  historiens  dont  il  est 
parlé  ,  ayent  beaucoup  plus  pensé  à  la  complaisance  qu'à 
rechercher  la  vérité  ,  se  contentans  de  faire  des  éloges  con- 
tinuels à  ceux  qui  les  y  ont  obligez,  ou  qu'ils  ayment  en 
leur  attribuant  toutes  sortes  de  vertus ,  magnifiant  leurs 
personnes  et  célébrant  leurs  dits,  faits ,  et  gestes  ,  comme 
tous  héroïques  ,  voire  faisant  démonstration  de  leur  vouloir 
imputer  quelquesfois  à  gloire  et  honneur  des  actions  que  plu- 
sieurs tiendroient  à  flétrisseure  ;  dequoy  pour  donner  quel- 
que espèce  de  preuve  particulière,  nous  produirons  celuy 
duquel  les  voix  publiques  ont  le  plus  parlé ,  à  cause  qu'une 
soudaine  faveur  des  plus  spéciales  que  l'on  eust  gueres 
veuës,  l'avoit ,  dés  sa  première  adolescence,  élevé  aux  su- 
prêmes dignitez,  richesses,  et  grandeurs  mondaines,  ayant 
fait  à  cette  personne-là  qu'ils  ont  tesmoigué  d'aymer  et 
révérer  plus  que  nuls  autres,  plusieurs  éloges  sur  toutes 
(î)  Perpètrent  :  commettent. 
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occasions,  et  donné  de  suprêmes  louanges  par  elle,  à  la  vé- 
rité ,  bien  méritées,  lesquelles  mesmes  Us  convoient  encore 
augmenter  par  raison  les  vertus  de  sa  personne,  et  plu- 
sieurs autres  belles  actions  de  tonte  sa  vie,  dont  ils  ne  se 
sont  pas  souvenus,  leur  en  fournissant  assez  de  légitime 
sujet  s'ils  eussent  eu  la  discrétion  et  prudence  requise  pour 
ne  les  pas  si  mal  choisir  cpi'ils  ont  fait ,  soit  par  excez  de  zèle 
ou  par  inconsideralion  ,  ayons  par  ce  défaut  donné  quelque 
espèce  de  prétexte  aux  envieux  des  louanges  d'autrny  ,  aux 
esprits  pointilleux  et  aux  mal-intenfionnez,  de  donner  di- 
verses interprétations  à  telles  formes  de  louanges;  leur  sem- 
blant que  les  termes  dont  ils  usent  leur  en  fournissoient 
quelque  sujet ,  attribuant  à  grande  augmentation  de  ç]°ire 
et  singulière  pieté,  générosité,  prudence  et  prud'homale 
d'avoir  eu  ,  disent-ils,  la  resolution  et  le  courage  de  contre- 
carrer une  éminente  vertu  royale  ,  toute  florissante  de 
palmes  et  de  lauriers,  à  laquelle  avec  sa  franchise  et  har- 
diesse naturelle,  il  s'opposoit  souvent  et  traversoit  ses  VO- 
lontez,  desseins,  et  entreprises,  prévenant  l'exécution  des 
plus  importantes  par  son  industrie  et  diligence;  disent  de 
plus,  qu'avec  un  exquis  tesmoignage  de  son  grand  cou 
et  admirable  pieté ,  il  refusa  de  recognoistre  >'  son  légitime 
Roy ,  croyant  y  aller  de  ia  conscience .  et  de  souscrire  une 
déclaration  par  laquelle  la  plupart  des  sages  princes,  offi- 
ciers de  la  couronne ,  et  principaux  seigneurs  de  France , 
•stans  lors  en  l'armée,  recognoissoient  sa  légitime  royauté1 
successive.  Davantage,  qu'il  contraignit  le  Roi  de  trouver 
bon,  que  luy  et  ses  troupes  se  retirassent  de  l'armée;  ce 
que  plusieurs  autres  ayana  fail  à  son  imitation,  l'armée  de 
trouva  tellement  énervée,  qu'elle  en  demeura 
n  vivemenl  piquée,  qu'elle  en  avoil  eu  du  ressentiment 
toute  sa  \  ie  .  el  de  plus  <  omme  pat  augmentation  de  gsori- 

11  réfuta  de  recngnoUtre.  Il  e«l  ici  question  du  duc  d*Epernon , 
la  mon  de  Henri  III  ,  qui  tu  l'innceavec  |  '  icur» 
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fication,  ils  ajoustent  encore  qu'il  ne  doutoit  nullement 
qu'il  ne  fust  esloigné  des  bonnes  grâces  de  son  Rov ,  pour 
plusieurs  raisons  qu'ils  allèguent  trop  longues  à  reciter; 
mais  tant  y  a,  que  telles  manières  de  louanges  pouvans 
estre  trouvées  mal  digérées  par  les  plus  circonspects  ou  mal 
intentionnez,  dévoient  plutost  estre  leuës  que  publiées, 
voire  est  à  croire  que  celuy  en  faveur  duquel  elles  ont  esté 
dites,  a  trop  d'esprit  et  de  jugement  pour  n'avoir  pas  la 
mesme  opinion,  et  ne  fasse  en  sorte  qu'elles  seront  sup- 
primées. 

Quant  à  l'esclaircissement  de  la  seconde  remarque  ,  l'im- 
pertinence de  leurs  discours  paroist  assez  ;  en  ce  que  se  mes- 
lans  de  parler  d'un  party  formé  de  plusieurs  princes  et 
peuples  en  forme  d'union  ,  et  d'avoir  dit  qu'il  estoit  remply 
de  souslevations  et  felonnies  contre  leur  Roy,  et  que  partant 
leur  cause  estoit-elle  injuste,  mais  que  leurs  désirs,  desseins 
et  intentions  estoient  louables  ,  pieuses ,  et  sainctes  ;  en 
quoy  ils  font  paroistre  (0  leur  grandeur  d'esprit ,  de  pou- 
voir ainsi  bien  concilier  deux  cboses  ,  non  seulement  oppo- 
sées et  entièrement  contradictoires  ,  mais  du  tout  incom- 
patibles. 

Et  quant  à  l'esclaircissement  de  la  troisième  remarque,  il 
ne  se  peut  dire  qu'il  y  ay  t  jamais  eu  de  malices  plus  noires 
que  celles  dont  il  apparoistra  que  ces  bistoriens  ont  usé 
envers  une  personne  non  seulement  la  plus  éminente  en 
tiltres  ,  qualitez  et  dignilez  ,  mais  qui  a  esté  la  merveille  de 
son  siècle  en  toutes  sortes  de  vertus  exquises  et  rares  ,  et  a 
accomply  tant  de  glorieuses  actions  de  justice,  milice, 
finance  ,  police  et  d'estat,  qu'elles  devroient  servir  de  mo- 
dèles et  d'exemplaires  à  tous  grands  roys  judicieux,  libe^ 

(1)  En  quoy  ils  font  paroistre.  Il  est  évident  pour  tous  ceux  qui  ont 
étudie  cette  époque  de  notre  histoire ,  que,  si  Ton  pou  voit  justement 
reprocher  aux  chefs -de  la  ligue  des  desseins  ambitieux  et  coupables,  la 
grande  majorité  île  ce  parti  n'a  voit  d'autre  but  que  d'empécher  la  ruine 
delà  religion  catholique,  ce  qui  concilie  les  deux  propositions  que  les 
auteurs  regardent  comme  incompatibles. 
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raux,  et  magnifiques.  Toutes  lesquelles  tant  exquises  par- 
ticularitez  font  assez  juger  que  ces  historiens  n'ont  parlé  de 
cet  auguste  monarque  Henry  le  Grand,  qu'on  exténuant 
toutes  ces  excellences.  Et  encore,  afin  de  flétrir  t:>ut  ce  peu 
qu'ils  en  ont  dit  de  bien  ,  luy  ont-ils  supposé  une  infinité 
d'erreurs,  vices,  et  impertinens désirs  ,  desseins,  projets,  et 
entreprises.  Dequoy  pour  cognoistre  la  vérité  nous  nous  som- 
mes résolus  ,  d'autant  que  les  particularitez  en  seroient  trop 
longues  à  spécifier  article  par  article,  d'imprimer  et  mettre 
en  lumière  ce  que  quelques  uns  des  serviteurs  d'un  sien 
fidel  et  ancien  ministre  d'Estat ,  qui  a  couru  toutes  les  for- 
tunes de  ce  grand  Roy  ,  ont  recueillv  d'icelles,  d'une  partie 
desquelles  ont  esté  dressez  des  Mémoires  tels  que  nous  les 
presentonsmaintenant  à  tous  amateursde  la  vertu,  de  l'hon- 
neur, et  de  la  vérité,  afin  qu'en  estant  fait  rapport  et  com- 
paraison avec  les  choses  qui  ont  esté  dites  par  ces  est  rivans 
nouveaux,  il  se  cognoisse  facilement  ce  qu'ils  ont  supprimé 
ou  exténué  pour  diminuer  sa  gloire,  et  ce  qu'ils  Luy  ont 
adjousté  et  supposé,  pour  faire  trouver  à  redire  à  sa  mé- 
moire, supplians  le  lecteur  débonnaire  et  judicieux  de  re- 
cevoir de  bonne  part  L'impression  que  nous  avons  fait  faire 
de  ce^  Mémoires ,  pour  le  seul  désir  de  ne  laisser  pas  ense- 
velir dans  l'oubly  des  plumes  malicieuses  ,  les  gloires  bien 
méritées  de  ce  grand  et  auguste  monarque  :  mais  les  ren- 
dant admirables  à  tous .  faire  \  enir  aux  i  <>%  s  le  désir  d'imiter 
ses  OEconomies  royales,  politiques,  et  militaires,  et  son 
administration  en  toutes  sortes  d'affaires  domestiques,  d*es- 
tat,  justice,  milice ,  Qnam  '•.  et  police  :  et  partante  luy  soit 
Louange  .  bonneur  et  révèrent  <• .  et  .1 1  e  grand  1  lieu  éternel , 
toute  gloire,  bonneur,  grâces,  et  tres-humbles  remercie- 
mens ,  qui  luy  a  esté  si  Libéral  de  Bes  benefù  ences  et  I" 
du  lions. 


\\ini  acbevé  d'imprimer  cette  épistre  liminaire  en  forme 
de  préface  .  ad  ni  l..<  leurs  rei  tueui  et  judi 
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comme  nous  disposions  en  ordre  les  manuscrits  qui  nous  ont 
esté  mis  entre  les  mains  pour  les  imprimer ,  nous  avons 
rencontré  entre  iceux  une  pièce  destachée  de  toutes  les 
autres,  laquelle,  quoy  qu'elle  parlast  des  desseins  du  roy 
Henry  le  Grand,  qui  sont  le  principal  sujet  de  ces  Mémoires, 
si  est-ce  que  ne  luy  ayant  peu  trouver  place  entre  iceux  par 
une  apparence  de  suitte  et  liaison  nécessaire ,  nous  avons 
estimé  à  propos  de  l'adjouster  en  suitte  de  nostre  epistre  afin 
qu'elle  soit  aussi  addressée  aux  vertueux  et  judicieux  lec- 
teurs ,  lesquels  à  nostre  advis  en  feront  mieux  leur  profit 
que  nous,  méditant  sur  icelle  et  discourant  sur  les  expediens 
et  moyens  par  lesquels  tant  de  grandes  choses  pourront 
eslre  rendues  de  facile  exécution.  Pour  donner  quelque  es- 
pèce de  cognoissance  d'une  partie  des  hauts  et  magnifiques 
desseins  qu'avoit  le  roy  Henry-le-Grand  au  temps  de  sa 
mort,  desquels  il  a  esté  fait  des  discours  tant  différents  après 
icelle  ,  que  l'on  ne  sçauroit  juger  lequel  peut  estre  le  plus 
vray  ;  nous  en  spécifierons  seulement  quatre  desquels  nous 
avons  ouy  parler  à  un  de  ses  confidens  serviteurs  et  qu'il 
disoit  devoir  rendre  de  fort  facile  exécution. 

Le  premier ,  d'essayer  à  establir  de  tels  ordres  entre  les 
trois  religions  de  la  chrestienté  qui  ont  une  plus  générale 
estenduë  en  icelle,  et  desquels  apparemment  il  est  impos- 
sible à  l'une  de  ruyner  les  deux  autres  sans  se  destruire 
elle-mesme ,  et  ce  par  des  voycs  telles  que  toutes  les  trois  en 
tireroient  advantage  et  contentement. 

La  seconde,  de  composer  la  chrestienté  d'Europe  de 
quinze  dominations ,  et  ce  avec  de  tels  temperammens  et 
assaisonnemensque  l'on  enpûst  former  une  republique  nom- 
mée Ïres-Chrestienne,  tousjours  pacifique  en  elle-mesme  et 
capable  de  rendre  telles  toutes  les  dominations  dont  elle 
seroit  composée,  qui  seroit  establie  avec  des  voyes  et  moyens 
si  faciles  que  nul  potentat  n'y  auroit  aversion. 

La  troisiesme,  d'establir  un  tel  ordre  entre  ces  quinze  do- 
minations qu'ils  peussent  souldoyer  à  frais  communs  et  pro- 
T.   1.  j  f 


>IO  A"¥IS    DES    PREMIERS    IMPRIMEURS. 

portiounez  à  leur  puissance  une  armce  assortie  de  toutes 
ciioses  nécessaires  pour  démener  une  guerre  continuelle 
contre  les  infidèles,  y  ayant  des  moyens  desja  excogitez  (i) 
pour  rendre  un  tel  ordre  agréable  à  tous. 

Et  la  quatriesme,  de  pouvoir  restablir  à  la  Germanie  et 
aux  électeurs  princes  et  Estats  d'icelle  ,  leurs  anciens  droicts 
de  liberté  pour  Teslectionde  l'Empereur,  avec  un  tel  assaison- 
nement qu'il  n'en  pûst  jamais  estre  esleu  deux  d'une  mesme 
maison  et  race  tout  de  suite,  ny  jamais  aucun  des  roys  qui 
ont  une  domination  héréditaire  sans  user  de  voyes  ny 
moyens  qui  pussent  prejudicier  ou  porter  dommage  à 
aucun. 

(i)  Excogitez  :  combinés. 


A  MONSEIGNEUR 


LE  DUC  DE   SULLY. 


Moi 


NSEIGNEUR, 


Voslre  grandeur  ayant  commandé  à  nous  quatre ,  que 
vous  cognoissez  assez ,  de  revoir  et  considérer  bien  exac- 
tement certains  Mémoires  que  deux  de  vos  anciens  serviteurs 
et  moy  avons  autrefois  ramassez  ,  et  depuis  fort  amplifiez  , 
en  forme  neantmoins  de  simple  journal,  parlant  de  tout  le 
cours  de  vostre  vie,  gestes  ,  actions ,  bonnes  et  mauvaises 
fortunes,  à  commencer  seulement  de  vostre  aage  douzième , 
qui-  vousfusles  donne'  par  monsieur  vostre  père  au  feu  Boy, 
et  finissant  à  sa  déplorable  mort. 

Mort,  helas  !  bien  désastreuse  pour  la  chrestienté ,  mais 
fres-faneste  et  lamentable  pour  la  France,  ses  peuples  et 
subjets ,  qu'il  disait tous jours  aymer  comme  ses  en  fans,  ainsi 

i4. 


QI2  .V    MOXSF.IGXF.l  R 

qu'à  la  vérité  il  en  a  incessamment  esté  le  vraypere  ,  doua- , 
bénin  et  ajmable. 

Et  par  tous  à  nous  ordonne  de  faire  sur  les  susdits  Mé- 
moires de  rostre  vie  (  qu'il  est  impossible  de  représenter 
sans  y  faire  grande  mention  de  celle  du  Roy  )  des  extraits 
abrège:  des  cîwses  plus  importantes  pour  le  publie  ,  et  re- 
tranchant aussi,  autant  que  nous  pourrions,  ce  qui 'concerne- 
rait rostre  seul  particulier,  ou  que  nous  jugerions  estre  trop 
librement  dit  touchant  vos  amis  ou  ceux  que  vous  respet 

De  toutes  lesquelles  choses  nous  nous  sommes  acquittez  le 
mieux  qu'il  nous  a  esté  possible  ,  et  en  avons  mis  au  net  une 
partie  des  deux  premiers  livres  que  nous  tous  présentons 
maintenant  ,  afin  que  VOUS  jugiez  si  nous  aurons  bien  suie) 
rostre  intention,  ayons  essayé  de  ne  parler  de  VOUS  en  par- 
ticulier sinon  autant  qu'il  nous  a  semblé  estre  nécessaire 
pour  la  liaison  et  les  suittes  de  l'histoire  ;  et  pour  faire  cog- 
noistre  les  causes  fondamentales  de  rostre  advaneement ,  et 
de  Vi  in jdoy  de  rostre  personne  en  plusieurs  grands  ofjie<  \  . 
disputez,  ambassades ,  négociations  ,  traictez  et  adminis- 
trations des  grandes  affaires  du  royaume,  avec  tant  de  pro- 
bité ,  suffisance  et  diligence,  que  l'Os  louanges  en  sont  en- 
core publiquement  célébrées  etvostre  employ  ardemment 
désiré  0)  ;  et  qui  le  sera   d'autant  plus  que  moins    on  verra 

i  Estât  bien  gouverné. 
/'nus  supplions  de  nous  excuser  n  } pour  demeurer  dans 

les  limites  que  VOUS  nous  avez  jn'esi  rites  ,  VOUS  >    rem  nuirez 

quelquefois  des  narrations  trop  obscures  pour  n'avoir  i 

(i)  Et  vottre  employ  ardemment  desin     ei  l'on  désire  ardemm 
■■  ■ '•/  on  place.  Il  bal  ohaerrei  que  Ici  autcari  écriroienl    h 
deux  premi<  1 1  ai  les  troubli  i 

rii  M  u  a  «le  Médii  '  •    ei  qu'alon  Sullj  i 
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esté  assez  estenduës.  Mais  nous  laisserons  ce  discours  pour 
commencer  à  vous  représenter  quelque  partie  des  extraits 
que  nous  avons  faits  par  lesquels  vous  verrez  les  mauvais 
rencontres  que  vous  eus  tes  d'abord  en  entrant  dans  le  monde, 
d'une  infinité  de  traverses ,  périls  et  hazards  qui  vous  furent 
occurrens ,  à  cause  de  la  plus  calamiteuse  ,  cruelle  et  san- 
glante tragédie  ( quasi  universelle  dans  la  France  )  qui  se 
soit  jamais  veuë  sous  le  ciel ,  laquelle  fut  cause  défaire  ter- 
miner tant  de  diverses  sortes  d 'éjouy ssances  ,  mariages  , 
nopces,  bals  ,  dances  ,  magnificences  ,  parades  ,  foy  et  pa- 
roles données  par  une  générale ,  cruelle  et  furieuse  effusion 
de  sang  innocent ,  voire  exécrable  et  horrible  bourrellerie  ; 
des  particularitez  de  laquelle  nous  laisserons  le  récit  aux 
historiens,  d'autant  que  le  souvenir  nous  fait  desja  trembler 
de  crainte ,  frémir  d'horreur  et  frissonner  d'effroy ,  et  nous 
contenterons  d'en  dire  quelque  chose  en  gênerai  et  encore  le 
ferons-nous  précéder  par  quelques  chapitres  préparatifs  , 
qui  serviront  pour  l'intelligence  des  causes  de  telles  exécra- 
tions ,  et  de  plusieurs  autres  choses  grandement  funestes  , 
lesquelles  nous  réduirons  en  cinq  chapitres ,  afin  défaire  le 
tout  facilement  comprendre. 

Le  premier ,  parlant  des  causes  est  ranges  de  la  fin  des 
troisiesm.es  troubles,  de  la  paix  de  Van  1570,  ce  qu'elle  pro- 
duisit ,  et  de  ses  suit  tes. 

Le  second  ,  des  causes  et  moyens  j>ar  lesquels  vous  par» 
vinstes  au  service  de  noslre  grand  Roy  ,  luy  n'estant  encor 
qi«  prince  de  Navarre. 

Le  troisième ,  des  ruses  ,  cautelles  et  belles  apparences 
desquelles  la  Cour  se  servit  pour  faire  que  les  huguenots  se 
confiassent  en  elle. 

Le  quatrième  .  des  apparentes  cames  de  soupçon  qui  de» 
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voient  enipescher  les  huguenots  de  se  confier  en  ceux  qui  la 

avoient  tant  de  fois  massacrez. 

Et  le  cinquième .  des  choses  qui  vous  furent  occurrentes 
durant  le  massacre,  et  comme  vous  fustes  guaranty  du  péri  l 
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DE 

HENRY  LE  GRAND. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Situation  de  la  France  à  la  paix  de  i5;o. 

[1570]  LJesirans  donc  de  donner  à  vous  et  à  tous 
autres  qui  liront  ces  Mémoires ,  quelque  espèce  d'es- 
claircissement  des  causes  de  l'acheminement  de  la 
reine  de  Navarre  à  la  Cour  et  à  Paris,  et  d'y  faire  venir 
le  prince  son  fils  ,  celuy  de  Condé  ,  l'admirai  de  Col- 
ligny  ,  le  comte  Ludovic  de  Nassau  (0  et  une  infinité 
d'autres  personnes  fort  qualifiées  et  bons  capitaines  ^ 
desquels  il  sera  parlé  cy-apres. 

Dequoy  desirans  de  représenter  les  causes  et  fonde- 
mens  ,  nous  vous  ramentevrons  une  partie  de  ce  qui 
est  assez  amplement  déduit  dans  les  Mémoires  que 
vous  nous  avez  ordonnez  d'abbreger,  lesquels  portent 
que  les  principaux  plus  authorisez  et  accréditez  ser- 
viteurs ,  conseillers  et  confidens  du  roy  Charles  ,  de 
la  Reine  mère ,  des  frères  du  Roy  et  de  ceux  de  la 
maison  de  Guyse,  que  l'on  recognoissoit  bien  a\ 

(1)  Ludovic  de  IVassau  :  11  étoit  fièrc  de  Guillaume,  prince  d  I 
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tousjours  esté  des  plus  envenimez  contre  les  hugue- 
nots ,  voyans  que  la  reine  de  Navarre ,  son  fils  et  tous 
autres  de  la  religion ,  désireux  de  vivre  en  une  entière 
liberté  de  leur  conscience,  estoient  tellement  obsti- 
nez en  ce  dessein  qu'ils  ne  s'en  departiroient  jamais 
tant  qu'ils  ponrroient  mouvoir  les  armes ,  tant  peu  que 
cepûstestre:puisquenonobstantlapertequ"ilsavoient 
faitte  de  deux  grandes  batailles  rengées  (0,  où  leui 
chef  gênerai  estoit  mort,  l'une  en  suitte  de  l'autre  ,  et 
par  icelles  esté  réduits  à  se  retirer  comme  fugitifs  es- 
pars vers  les  provinces  plus  esloignées  du  royaume  . 
par  lesquelles  ils  avoient  long-temps  erré  ,  tracassée! 
grandement  souffert ,  pati  et  enduré  ,  sans  se  pouvoir 
relever  de  leurs  déroutes  si  grandes .  qu'à  La  cour  Ton 
croyoit  qu'ils  se  resoudroicnl  en  lin  à  obeyr  au  Roy, 
ou  à  sortir  du  royaume. 

I  l  neantmoins  tout  au  contraire,  on  vovoit  main- 
tenant qu'ayans  remis  sur  pied  quelque  espèce  d'assez 
hou  corps  d'armée,  ils  commençoienl  à  reprendre 
courage,  voire  a  tourner  la  teste  vers  la  Bourgonf 
le  Bourbonnois  et  leBerry,  en  intention  de  se  venir 
encor  renforcer  es  environs  de  la  Charité,  Vezelay  et 
autres  villes,  lesquelles  tenoient  pour  eux;  voire  es- 
toient si  audacieux  que  de  parler  desja  de  s'appro< 
delarh  iere  de  Seine  et  de  Paris,  si  tost  qu'ils  auroient 
joint  i  une  levée  de  reistres  et  lansquenets  qui  se  fai- 
soient  en  \\i\  eurde  Ut  religion  dans!1  Ulemagne  :  el  de 

i     Deux  grande*   batailles  rengées:]  '  et  de 

u  oniooi .   Looii  I .  |  i  le<      \dé,  <  bef  d 
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plus  quayans  sur  tous  ces  bruits  envoyé  une  grande  et 
forte  armée,  sous  la  charge  du  mareschal  de  Cossé  (0, 
assisté  de  Strossy ,  la  Châtres  ,  Tavanes  ,  la  Vallette 
et  autres  capitaines,  croyans  que  non  seulement  ils  ar- 
resteroient  leurs  progrez  et  la  jonction  de  leurs  estran- 
gers  ,  mais  qu'ils  ne  s'oseroient  présenter  avec  leur 
malotrue  armée ,  car  ainsi  1  appeloient  les  courtisans  , 
ayans  commandé  de  les  poursuivre  vivement  jusques 
à  leur  totale  défaite,  mettans  les  mains  basses  par 
tout  et  d'en  faire  amener  à  la  cour  tous  les  chefs  prin- 
cipaux vifs  ou  morts  :  mais  leur  ayant  esté  depuis 
donné  advis ,  que  cette  armée  par  eux  tant  mesprisée, 
s'estoit  présentée  en  plaine  campagne  eu  ordre  de  ba- 
taille et  démonstration  de  ne  la  vouloir  pas  refuser , 
voire  mesme  avoit  à  rapprochement  des  deux  armées 
tousjours  entamé  les  combats  et  eu  l'advantage  d'i- 
ceux ,  et  estre  demeurée  comme  victorieuse  en  une 
demie  bataille  ,  qui  s'estoit  donnée  prés  d'Arnay-le- 
Duc  (2). 

Toutes  lesquelles  particularitez  bien  considérées 
par  la  cour,  ceux  qui  en  avoient  l'administration 

(i)  De  Cosse  :  Ai  tus,  seigneur  de  Gonnor.  Strossy,  Philippe  Strozzy, 
seigneur  d'Epernai,  iils  de  Pierre  Strozzy,  maréchal  de  France,  Tavanes, 
Gaspard  de  Saulx,  qui  fut  maréchal  de  France,  et  dont  nous  publious  les 
Mémoires.  —  (a)  Pris  rf\/rn<iy-/e-Duc.  Ce  fut  la  première  t'ois  que 
Ileiiii  IV  ,  âge  de  vingt-t .ois  ans  ,  commanda  en  chef.  Il  disoit  quelque 
temps  avant  sa  mort,  à  Pierre  Mathieu,  qu'il  avoit  choisi  pour  écrire 
son  histoire  :  «  Mes  premiers  exploits  d'armes  furent  Arnay-lc-Duc,  où  il 
«  etoii  question,  ou  de  combattre  ,  ou  de  me  retirer.  Je  u'avois  retraite 
«  qu'à  plus  de  quarante  lieues  de  là,  et  je  demeurois  à  la  discrétion  des 
«  paysans.  En  combattant  ainsi  ,  je  courois  fortune  d'être  pris  ou  tue, 
«  parce  que  je  n'avois  point  de  canon,  et  les  gens  du  Roi  en  avoient  . 
«  et  à  dix  pas  de  moi  fut  tue  un  cavalier  d'un  coup  de  coulenvrine  ;  mais 

«  recommandant  à  Dieu  le  succès  de  cette    journée,   il  le  rendit  hen 

v.  veux  et  favorable.  » 
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eraignans  qu'il  arrivast  encore  pis  si  Ton  hazardoit d'a- 
vantage contre  de  tant  obstinez  rebelles  ,  mutins  et 
séditieux,  qui  ne  combattoient  plus  qu'en  gens  dés- 
espérez, et  qui  vouloient  vaincre  ou  mourir,  ils 
changèrent  tout  à  coup  d'opinion  et  de  forme  d'atta- 
quement,  prenans  resolution  de  se  desi'aire  d'eux  par 
d'autres  voyes  que  celles  des  armes  apparentes.  Et 
pour  y  parvenir  plus  facilement  d'entrer  en  un  traitté 
de  paix  duquel  nous  laisserons  la  manière  d'y  procé- 
der ,  la  conclusion  et  les  conditions  d'iceluv  aux  his- 
toriens ,  ensemble  les  entremises  des  diverses  per- 
sonnes, les  difficultez  aux  exécutions,  les  voyages 
que  le  prince  de  .Navarre  lit  par  son  gouvernement  de 
Guyenne  et  en  ses  terres  souveraines,  et  comment  il 
fut  reeeu  par  tout,  afin  de  dire  que  finalement  il  se 
rendit  auprès  de  la  Reine  sa  mère  à  la  Rochelle  où 
aussi  esloit  l'admirai  et  les  principaux  chefs  de  leur 
parlv  ;  faisans  alors  bien  estât  de  former  entr'eux  tous, 
une  plus  ferme  union  et  bonne  correspondance  que 
jamais  ;  et  d'establir  par  leur  continuelle  résidence  en 
celle  ville  ,  un  solide  fondement  a  leurs  allai; 

Mais  telles  resolutions  tant  salutaires  pour  eux,  fo- 
rent bien-tosl  et  bien  légèrement  changées  :  car  tes 
plus  subtils  delà  cour  prejugeans  bien  qu'ils  pourraient 
avoir  ce  dessein  .  ils  se  résolurent  d'employer  toutes 
sortes  <i  ui\  entions  pour  le  rompre.  Et  pour  cet  effecl 
le  Roy  ,  la  Reine  mère  ,  Monsieur  el  ceux  «le  <  .u\  se 
dépescherenl  le  mareschal  de  Cosse"  à  la  Rochelle 
sisté  de  quelques  maistrea  des  requestes .  entr'autres 
de  Bellassise  et  delà  Proustiere,  particulières  créa- 
tures de  la  Reine  mère,  ennemis  des  reformez,  et 
oeantmoins  grandement  artificieux  pour  le  desguiser, 
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avec  charge  de  se  servir  de  tontes  les  sortes  d'inven- 
tions qu'ils  jugeroient  propres  pour  les  tirer  de  soup- 
çon et  leur  faire  prendre  une  entière  confidence  en 
la  cour,  desquelles  je  specifieray  celles  qui  eurent  le 
plus  d'efficace. 

La  première  ,  que  le  Roy  et  toute  la  cour  vouloient 
de  bonne  foy  entretenir  le  traitté  de  paix  ,  et  qu'il  fust 
remédié  à  toutes  les  contraventions  desquelles  se  plain- 
droient  la  reine  de  Navarre  et  monsieur  le  prince  son 
fils  ,  afin  que  tous  ceux  de  la  religion  leur  en  eussent 
une  particulière  obligation  ,  et  que  mcsme  aussi-tost 
qu'ils  seroient  auprès  du  Roy ,  il  leur  defereroit  la 
nomination  des  commissaires  :  sa  Majesté  estant  ré- 
solue de  les  mettre  en  sa  particulière  confidence  ,  et 
se  servir  d'eux  et  de  l'admirai  en  chose  de  bien  plus 
grande  importance. 

La  seconde,  le  désir  que  le  Roy  et  la  Reine  mère 
avoient  de  faire  le  mariage  de  monsieur  le  prince  de 
Navarre  avec  madame  Marguerite  ,  sœur  du  Roy  ,  la- 
quelle seroit  dotée  de  quatre  cent  mille  escus  et  au- 
tres advantages  ,  ensemble  ceux  de  la  troisiesme  héri- 
tière de  Cleves  extrêmement  riche  avec  le  prince  de 
Condé,  et  de  la  comtesse  d'Antremont  avec  l'admirai , 
ce  qu'ils  desiroient  fort ,  et  que  le  Roy  leur  feroit  res- 
sentir sa  libéralité. 

La  troisiesme,  de  proposera  l'admirai  la  resolution 
que  le  Roy  avoit  prise  de  secourir  puissamment  le 
prince  d'Orange  et  tous  ses  associez  de  Flandre  :  voire 
de  déclarer  la  guerre  au  roy  d'Espagne  jusques  à  ce 
qu'il  luy  eust  restitué  les  feodalitez  de  Flandre  et 
Artois  qu'il  luy  détenoit  :  mais  qu'il  ne  vouloit  rien 
entreprendre  sans  les  conseils  de  l'admirai,  ny  enta- 
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mer  les  choses  qu'il  ne  fust  auprès  de  luy,  pour  avoii 
son  advis  sur  les  occurrences  et  mesme  L'establirchef 
en  tiltre  de  vice-roy  en  ses  desseins  ,  afin  que  tant  de 
bons  capitaines  que  le  Roy  sçavoit  estre  parmy  ceux 
de  la  religion  ,  s'y  employassent  plus  volontiers. 

La  quatriesme  ,  de  renouveler  les  alliances  ancien- 
nes de  la  France  avec  les  princes  et  villes  protestantes 
d'Allemagne,  de  faire  le  semblable  et  plus  estroite- 
ment  avec  la  reine  d'Angleterre  ,  et  l'affermir  par  le 
mariage  d'un  des  frères  du  Roy  avec  elle  ,  afin  de  tes- 
moigner  que  sa  Majesté  n'avoit  plus  aucune  aversion 
contre  les  reformez. 

Lesquelles  raisons  eurent  assez  de  force  pour  leui 
faire  changer  leurs  précédentes  resolutions  et  les  dis- 
poser d'aller  à  la  cour  et  à  Paris ,  quoy  que  peussenl 
dire  les  plus  sages  et  eonsideratifs,  lesquels  par  leurs 
réitérées  remonstrances  vouloient  tirer  des  choses 
passées,  dont  ils  en  remarquoient  un  grand  nombre 
et  de  fort  précises  et  concluantes,  des  conséquences 
infaillibles  de  leurs  futures  calamitez,  desquelles  nous 
ne  dirons  rien  maintenant  ay  cy-apres  que  bien  peu  . 
les  evenemens  les  ayans  rendus  assez,  notoires,  non  plus 
(pie  des  choses  qui  se  passèrent  pour  les  préparatifs 
du  voyage  durant  son  cours,  ny  dv>,  magnificences 
el  cérémonies  des  mariages  et  des  aopees ,  nv  mesme 
des  efiroj  ables  el  tragiques  suittes  d'icelles  .  donl  il 
i  fait  mention  cy-apres:  mais  tousjours  le  plus 
moderémenl  et  avec  l«'  moins  d'horreur  que  l'acte 
dous  le  pourra  permettre 
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CHAPITRE   IL 

Réunion  des  chefs  protestans  à  la  cour  de  Charles  IX. 
Pressentiineus  du  père  de  Rosny. 

[1^71]  Suivant  ce  que  vostre  grandeur  nous  or- 
donna  en  faisant  ces  Mémoires  de  remarquer  exacte- 
ment tout  ce  qui  concerneroit  la  vie  et  les  faits  des 
plus  grands  personnages  et  sur  tout  les  affaires  d'Es- 
tat ,  le  récit  desquelles  peut  ayder  aux  historiens  à 
former  une  histoire  entière  de  nostre  temps ,  et  de 
n'y  employer  que  le  moins  que  nous  pourrions  despar- 
ticularitez  de  vostre  personne,  enquoy  bien  que  nous 
nous  fussions  résolus  de  vous  obeyr  précisément ,  si 
avons  nous  creu  toutesfois  que  vous  nous  permettriez 
en  parlant  d'une  infinité  de  particularitez  des  affaires 
d'alors  ,  et  mesme  des  personnes  et  interests  de  la 
reine  de  Navarre  ,  du  prince  son  fils  el  de  tous  ceux 
de  la  religion ,  de  dire  comment  prit  naissance  l'amour 
du  Pioy  envers  vous ,  et  comme  l'accroissement  d'icelle 
rencontrant  une  grande  royauté  ,  vous  a  aussi  fait 
rencontrer  des  affaires  ,  dans  l'employ  desquelles  vous 
vous  estes  rendu  si  admirable  tant  en  la  milice  ,  aux 
finances,  qu'en  la  police,  les  avez  administrées  avec 
tant  de  dextérité  et  de  fidélité  que  vous  estes  le  vray 
exemple  auquel  se  devroient  conformer  tous  les  mi- 
nistres d'Estat. 

Nous  ramenlevrons  donc  à  voslic  grandeur  que 
monsieur  vostre  père  avoit  quatre  fils  ,  lesquels  il 
n'avoit  autre  ambition  que  de  rendre  si  galands 
hommes  ,  que  quelqu'un  d'iceux  pûst  relever  sa  mai- 
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son  dans  son  ancienne  splendeur  de  laquelle  les  bran- 
ches des  aisnez  tombées  trois  ibis  en  quenouille,  et 
les  mauvais  mesnages  de  ses  devanciers  et  particu- 
lièrement de  son  père  ,  lavoient  beaucoup  diminuée 
de  biens.  Et  considérant  que  l'aisné  (0  avoit  des  in- 
commodité/, qui  luy  ostoient  l'espérance  qu'il  pûst 
réussir  dans  le  monde  ,  il  jelta  les  yeux  sur  vous  en 
qui  il  avoit  remarqué  non  seulement  une  grande  vi- 
gueur de  corps  et  d'esprit ,  mais  que  vous  faisiez  aussi 
paroistre  avoir  une  grande  inclination  à  la  vertu  et 
une  forte  aversion  contre  le  vice,  ce  qui  luy  ayant 
fait  concevoir  une  grande  espérance  de  vous ,  il  vous 
appela  un  jour  dans  sa  chambre  île  la  haute-tour  ,  et 
en  la  seule  présence  de  la  Durandiere  vostre  précep- 
teur, vous  dit  : 

«  Maximilian .  puis  que  la  coustume  ne  me  permel 
«  pas  de  vous  faire  le  principal  héritier  de  mes  biens, 
«  je  veux  en  recompense  essayer  de  vous  enrichir  de 
a  vertus,  et  par  le  moyeu  d'icclles,  comme  l'on  m'a 
«  prédit,  j'espère  que  vous  serez  an  jour  quelque 
«  chose.  Préparez  vous  donc  à  supporter  avec  cou 
«  toutes  les  traverses  et  difficultez  que  vousrencon- 
«  trerez  dans  le  monde,  et  eu  les  surmontanl  gene- 
«  reusement  acquérez  vous  l'estime  des  ^eus  <l  bon- 
«  neur  et  particulièrement  celle  du  maistre  à  qu 
u  veux  vous  donner,  an  service  duquel  je  vous  corn* 
((  mande  «le  vivre  et  mourir.  El  quand  je  sera]  ixa 
«  mon  partemenl  pour  aller  •>  Vandosme  trouver  la 
«  reine  de  Navarre  et  M.  leprince  son  fils  auquel  je 
"  \>)[\-  veui  donner,  disposez  vous  de  venir  avec 

I;.  ihane.    \  I  '■>  ■  de  i  in  I  ">^,   il    ■■   >"">*  •  '• 
un  torrent. 
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moy  ,  et  vous  préparez  par  une  harangue  à  luy  offrir 
«  vostre  service  lorsque  je  luy  presenteray  vostre 
«  personne.  » 

OrmonsieurvostreperequiestoitvenuàRosnysitost 
que  la  paix  de  Fan  iSjo  fut  publiée ,  voyant  que  les 
plus  qualifiez  et  les  plus  advisezde  ceux  de  la  religion 
estoieut  allez  trouver  la  reine  de  Navarre  vers  la  Ro- 
chelle  avec  dessein  de  passer  quelques  années  en  ces 
quartiers  là,  nejugeaus  pas  qu'après  tant d'offences 
faites  et  receuës ,  ce  fust  grande  prudence  à  eux 
de  commettre  si  tost  leurs  vies  et  biens  à  la  discré- 
tion des  apparens  ennemis  de  la  religion ,  délibéra 
de  donner  un  tel  ordre  à  ses  affaires  qu'il  pûst,  quand 
il  voudrait,  se  retirer  avec  les  autres  et  y  porter  de- 
quoy  vivre  -,vmais  il  fut  bien  estonné  d'entendre  dire , 
dés  Tannée  1071,  que  plusieurs  des  principaux  refor- 
mez commençoient  à  changer  de  langage  et  à  parler 
avec  joye  du  doux  air  de  la  cour,  lequel  devint  si 
universel  que ,  dés  le  commencement  de  Tannée  1572 , 
Ton  parloit  ouvertement  de  s'y  vouloir  fier. 

Tellement  qu'au  mois  demay  monsieur  vostre  père 
reccut  une  lettre  de  la  reine  de  Navarre  par  laquelle 
elle  le  mandoitde  l'aller  trouver,  et  suivant  icelle  il 
s'achemina  à  Vandosme  où  il  trouva  tous  les  esprits 
extrêmement  resjouys  de  la  bonne  volonté  qiVils  s'é- 
!  oient  imaginez  que  le  Roy  avoit  pris  pour  eux  -,  sur 
lesquels  bruits  il  ne  disoit  jamais  ses  sentimens  en 
publie  ,  quoy  que  son  esprit  luy  en  fournist  qui  eus- 
sent esté  fort  salutaires  pour  le  party,  s'il  les  eust  voulu 
suivre  -,  mais  lors  qu'il  se  trouvoit  en  particulier  avec 
la  reine  de  Navarre,  M.  le  prince  son  fils,  celuy  de 
Condé  ,  le  comte  Ludovic ,  l'Admirai ,  le  comte  de  la 
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Roche-Foucault ,  La  Noiie ,  Teligny},  Briquemault  et 
autres  qui  tesmoignoient  aymer  ces  vanitez  de  cour  , 
il  leur  représentent  librement  le  peu  d'apparence  qu'il 
y  avoit  de  croire  que  le  Roy,  la  Reine  mère,  les  deux 
fils  de  France  et  tant  d'autres  grands  qui  a  voient  tant 
de  fois  juré  leur  ruine  ,  eussent  si  soudain  recherché 
la  paix ,  si  ce  n'estoità  dessein  de  se  servir  de  quelque 
autre  moyen  queceluy  de  la  guerre  pour  exercer  leurs 
vengeances  -,   que  les  fondemens  sur  lesquels  ils  po- 
soient  leur  confiance ,  qui  estoit  le  mariage  du  prince 
de  Navarre  avec  madame  Marguerite  sœur  du  Roy  , 
ne  luy  sembloit  nullement  à  propos,  yprevovant  de 
grands  inconveniens ,  et  que  sur  tout  Paris  luy  estoit 
suspect  ;  qu'il  estoit  à  craindre  que  ce  prince  qui  estoit 
jeune  et  avoit  le  cœur  haut  .   ne  se  laissast  aller  aux 
blandices  (»)  de  cour;  qu'il  eust  esté  plus  à  propos  de 
le  marier  avec  la  reine  d'Angleterre  que  l<>u   disoit 
vouloir  donner  à  un  des  liens  du  Roy  ,  e1  bien  qu'elle 
çusl  dix  ans  plus  que  luy,  si  estoit  elle  assez  jeune  pour 
luv  donner  plusieurs  enfans ,  et  parle  moyen  d'i< 
faciliter  le  recouvrement  <hi  royaume  «le  Navarre; 
voire  pourroit  arriver  tel  succez  d'affaires  ,  que  cette 
alliance  unirait  pour  tousjoursen  la  maison  de  Bour- 
bon, les  couronnes  de  France,  inglett  rre  et  Navarre. 
Tous  lesquels  bons  arraisonnemens  n'eurent  aucun 
eflfet  -  tant  leurs  esprits  estoienl  preoi  cupez  des  arti- 
ficieuses prom<  ises  de  la  Cour.  Ce  que  voyanl  monsieur 
vc  trepere,  il  se  résolut  de  n'en  pins  parler  et  de  courir 
la  mesme  fortune  de  ions  1»^  autres,  quoy  qu'il  pre- 

i  bien  que  si  ces  iin|)< :es  se  Eaisoienl  .i  Paris,  l< 
\  i  i  bien  vermeille  ,  El   <  stanl  re  ioIu  de 
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retourner  chez  luy  ,  dressa  son  équipage  pour  accom- 
pagner le  prince  de  Navarre  à  Paris  ,  il  voulut  vous 
présenter  à  luy  ,  ce  qu'il  fit  en  présence  de  la  Reine 
sa  mère,  avec  des  protestations  que  vous  luy  seriez 
à  jamais  tres-fidele  et  tres-obeyssant  serviteur ,  ce 
que  vous  luy  jurastes  aussi  en  si  beaux  termes  ,  avec 
tant  de  grâce  et  dasseurance  et  nn  ton  de  voix  si 
agréable ,  qu'il  conceut  dés  lors  de  bonnes  espérances 
de  vous.  Et  vous  avant  relevé ,  car  vous  estiez  à  «e- 
noux  ,  il  vous  embrassa  deux  fois  et  vous  dit  qu'il 
admiroil  vostre  gentillesse  ,  veu  vostre  aage  qui  n'es- 
toit  que  u'unze  années,  et  que  luy  aviez  présenté 
vostre  service  avec  une  si  grande  facilité  et  estiez  de 
si  bonne  race  ,  qu'il  ne  doutoit  point  qu'un  jour  vous 
n'en  fissiez  paroistre  les  effets  en  vray  gentil-homme, 
et  aussi  vous  promit-il  en  foy  de  prince  ,  qu'en  vous 
recevant  de  fort  bon  cœur  il  vous  avmeroit  tousjours 
et  qu'il  ne  se  presenteroit  jamais  occasion  de  vous 
faire  acquérir  du  bien  et  de  l'honneur  .  qu'il  ne  s'j 
employast  de  tout  son  cœur. 

Tous  lesquels  discours  qui  n'estoienl  lors  faits  que 
par  complimens ,  ont  eu  depuis  des  evenemens  plus 
advantageux  que  vous  n'aviez  espéré  ;  et  partant  lais- 
serons nous  ce  propos  pour  entrer  aux  narrations  des 
autres  chapitres. 


CHAPITRE    III. 

Motifs  de  confiance  des  Protestans. 

Premièrement,  nnc  soudaine  trêve  à  eux  envoyée 
lors  qu'ils  l'espcroient  le  moins ,  et  en  suitle  dieelle 
t.    1.  i5 
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une  paix  promplement  conclue  qui  leur  estoit  fort 
advantageuse  ,  et  qu'ils  obtindrent  après  les  combats 
et  rencontres  d'Arnay-le-Duc. 

Plus,  le  grand  soin  que  Ton  eusten  Cour  d'envoyer 
promptement  des  commissaires  par  les  provinces , 
pour  faire  observer  l'edict  de  paix  et  pourvoir  à  toutes 
contraventions ,  ayans  choisi  des  personnes  que  ceux 
de  la  religion  estimeroient  leur  estre  favorables. 

Plus,  le  bruit  que  l'on  faisoit  courir  par  tout ,  que  le 
Roy  nommoit  cette  paix  là  la  sienne,  et  que  comme 
telle ,  il  vouloit  prendre  un  tel  soin  de  la  faire  loyau- 
ment  observer,  quelle  fut  rendue  perpétuelle, 

Plus,lasolemnelledéputationdu  maresclial  de  Cossé 
à  la  Rochelle,  accompagné  de  la  Proustiere  et  Bell'as- 
sise  qui  esioieni  tirs  confidens  de  la  Reine  mère,  avec 
charge  expresse  d'asseurer  la  reine  de  Navarre,  La 
prince  son  fils  et  autres  principaux  delà  religion  ,  qu'il 
avoit  fait  cette  paix  de  SOB  propre  mouvement,  ayant 
bien  recogneu  qu'en  traitlant  honorablement  ceux  de 
leur  party  ,  il  les  auroit  tous  pour  fidèles  et  utiles 
serviteurs. 

Plus  ,  les  belles  propositions  qui  fuient  faites   pu 
ces   députez,  desquelles  je  n'en  spocilierav   que  LrOIS 

des  principales  :  la  première,  que  le  IW>\  leurenvoj 
son  grand  sermenl  ,  sur  lequel  ils  pouvoienl  prendre 

une  entière  confiance  .  <|(i  il  VOuloit  absolument    (|ue 

l'observation  de  l'edict  de  paix  fusl  inviolable;  la 
Beconde  qu'il  estoil  résolu  de  se  lier  d'amitié  particu- 
lière avec  la  reine  de  Navarre  et  le  prince  son  (ils  ,  et  , 

afin  de  I  affermir,  de  Inv  faire  espouser  madame  Mar- 
guerite, .1  sœur,  et  de  luy  6dre  de  grands  advantag 
el  la  troisième .  que  le  Roy  avant  plusieui  de 
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mescontentement  contre  le  roy  d'Espagne ,  et  entre 
les  autres  la  mort  qu'il  scavoit  bien  qu'il  avoit  pro- 
curée à  sa  femme  Elizabeth  de  France ,  par  jalousie 
de  ce  qu'elle  estoit  en  bonne  intel  ligence  avec  le  prince 
Charles ,  son  fils  aisné  ,  à  cause  de  tous  lesquels  iJ 
estoit  résolu  de  luy  faire  la  guerre,  et  d'y  employer 
ceux  delà  religion ,  et  notamment  monsieur  l'admirai , 
afin  de  retirer  le  royaume  de  Navarre  ,  et  les  feoda- 
litez  de  Flandre  et  Artois. 

Plus  ,  la  déclaration  que  ces  députez  firent  à  l'ad- 
mirai en  particulier,  que  leRoy  vouloit  faire  la  guerre 
aux  Pays-Bas,  et  luy  en  bailler  la  charge  et  la  conduitte, 
avec  le  tiltre  de  vice-roy  ,  et  de  prendre  son  conseil 
en  toutes  ses  affaires  importantes. 

Plus  ,  les  grandes  chères  ,  carresses  et  presens  ,  qui 
furent  faits  aux  sieurs  deTeligny,Briquemault,  Beau- 
vais,  La  Nocle  et  Cavagnes  :  mais  sur  tout  au  premier, 
qui  estoit  gendre  de  monsieur  l'admirai  ,  lesquels 
avoient  esté  députez  par  la  reine  de  Navarre  au  nom 
de  tous  ceux  de  la  religion  ,  pour  aller  protester  au 
Roy  de  leurs  loyautez  et  servitudes. 

Plus ,  un  second  envoy  par  le  roy  Charles  du  sieur 
de  Biron  vers  la  reine  de  Navarre  et  les  reformez,  pour 
leur  reconfirmer  les  promesses  et  offres  que  le  mares- 
chal  de  Cossé  leur  avoit  faites. 

Plus,  l'envoy  du  mareschal  de  Montmorency  et  du 
président  de  Morsan  à  Rouen  ,  que  l'on  scavoit  bien 
estre  des  amis  de  l'admirai,  pour  faire  faire  justice  de 
quelques  excez  commis  contre  les  reformez  ,  au  pré- 
judice de  la  paix  du  roy  Charles  (car  ainsi  vouloit-il 
que  l'on  la  nommasl  )  pour  y  faire  prendre  confiance 
entière. 

t5. 
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Plus  ,  la  libre  permission  (jui  fut  donnée  aux  re- 
formez de  lever  telles  sommes  de  deniers  que  bon  leur 
semblerait ,  tant  pour  contenter  leurs  Allemans ,  que 
pour  leurs  outres  affaires. 

Plus,  l'aggreation  de  la  cour  touchant  les  mariages  ' 
du  prince  deCondé  avec  la  troisiesme  héritière  de  la 
maison  de  Geves.,  et  de  l'admirai  avec  la  comti 
d'Autrement,  etledon  queleUoy  luy  lit  de  cent  mille 
livres  pour  présent  de  nopees  ,  et  de  la  joiiyssaneede 
tous  les  bénéfices  du  feu  cardinal  son  frère. 

Plus,  la  négociation  du  mariage  de  la  reine  d'An- 
gleterre avec  un  des  frères  du  Boy  .  au  choix  d'elle  - 
pour  L'acheminement  duquel  le  mareschal  de  Mont- 
morency fut  envoyé  ambassadeur  vers  elle  .  afin  , 
disoit-on,  de  commencer  à  familiariser  les  deux  re- 
ligions. 

Plus,  l'acheminement  du  Roy  à  Blois  et  à  Bour- 
gueil,  afin,  disoit-on,  d'avoir  moyen  de  communiquer 
<n  particulier  avec  les  reformez. 

Plus,  un  voyage  que  le  Roy  désira  que  lissent  le 
comte  Ludovic,  La  Noue  et  Francourl  .  en  habits  des- 
guisez  ei  secrettemenl  vers  luj  a  Blois,  afin  de  leur 
communiquer  le  dessein  delà  guerre  contre  I'-  ro) 
d'Espagne. 

Plus,  la  résolution  aveceui  prise  du  temps  de  com- 
mencer ladite  guerre ,  ei  sa  déclaration  di-n  vouloir 

Touchant  la  mariages*  Henri  I.  i  I  onde,  ovoil  épouai 

Mai  ie  'I'-  Clèvt  I  devenu  «nf  ,  il  te  remaria 

Charlotte  Catherine  de  1..'  Tremouille,  union  qni  fut  moiheureuae   < 

lacquelinedi   Vlonth  l   (Ulc  du  comte  d'An trenaont , 
riche  Teuve,  qui  <: toit  derenneamonreux  de  lui  am  ta  aeule  rcputatii 
ion  'I'  ci  il.-  |.  m.,  femme  fui  telle  qu\  lie  ■■'<  <  happa  de  1 1  Saro 
.  Ue  i  toit  n  '  renîi  s  la  Roi  b<  Ui     i  HHi  m  main  i  I  amiral 
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remettre  toute  la  charge  et  conduitte  à  l'admirai ,  avec 
le  tiltre  de  vice-roy  aux  Pays-Bas. 

Plus ,  le  renouvellement  public  des  alliances  et  con- 
fédérations du  R.oy  etde  la  France  avec  la  reine  d'An- 
gleterre, tous  les  princes,  Estats  et  villes  protestantes 
d'Allemagne. 

Plus ,  la  déclaration  publique  que  le  Roy  et  la  Cour 
firent,  de  vouloir  secourir  Monts-en-Hainault ,  que 
le  prince  d'Orange  avoit  prise  sur  le  Roy  d'Espagne. 
Plus,  les  commissions  délivrées  pour  lever  des  gens 
de  guerre  pour  aller  en  Hainault,  et  icclles  à  la  nomi- 
nation de  l'admirai,  et  les  grandes  sommes  de  deniers 
débourcez  pour  leur  payement. 

Plus  ,  les  grands  honneurs  qui  estoient  rendus  ,  et 
les  favorables  réceptions  qui  estoient  faites  à  la  reine 
de  Navarre  ,  au  prince  son  fils  et  à  tous  les  reformez 
de  qualité ,  lors  qu'ils  passoient  et  logeoient  dans  les 
villes  et  particulièrement  à  l'admirai  ,  dans  Paris. 

Plus,  les  bruits  qui  eouroientdes  défaveurs  de  ceux 
de  Guyse,  et  des  grandes  plaintes  qu'ils  faisoient  par 
tout  de  voir  gratifier  les  huguenots  à  leur  préjudice 
et  sur  tout  leurs  ennemis  particuliers. 

Pins ,  la  grande  affection  que  le  Roy  tesmoigna  en 
la  reconciliation  de  l'admirai  avec  ceux  de  Guyse  , 
laquelle  il  mesuagea  avec  tant  de  dextérité,  que 
toutes  les  parties  firent  démonstration  don  estre  bien 
contentes  ,  et  sur  tout  le  Roy  déclarant  qu'il  vouloit 
demeurer  pleige  et  caution  de  leur  accord. 

Plus,  les  grandes  familiaritez  qucleRoy  tesmoignoit 
à  l'admirai ,  le  nommant  son  père  ,  et  disant  tout  haut, 
en  présence  et  en  absence  .  qu'il  festimoit  un  des 
grands  hommes  de  guerre  et  d'Estat   de  son  temps  . 
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des  plus  capables  de  le  servir ,  et  qu'il  avoit  regret  de 
ne  l'avoir  pas  bien  cogneu. 

Plus,  la  grâce  du  sieur  de  Villandry  (0  accordée  par 
le  Roy  à  l'admirai,  sur  un  crime  que  Ton  tient  irré- 
missible ,  et  qu'il  avoit,  comme  tel,  refusée  à  la 
Reine  sa  mère ,  et  à  ses  frères. 

Plus,  les  inclinations  particulières  que  le  Roy  disoit, 
et  tesmoignoit  avoir  d'aymer  plusieurs  reformez  ,  et 
de  trouver  les  humeurs  à  son  gré  ,  nommant  entre  les 
autres,  mais  les  uns  pour  un  subjet  et  les  autres  pour 
un  autre,  La  Roche-Foucault,  Teligny,  Rethune  , 
Resnel  ,  Dandiné,  Pilles ,  Puviaut ,  Coulombieres  , 
Grand-mont,  Duras  ,  Bouchavannes  et  Gamaches. 

Plus,  les  extrêmes  desplaisirs  que  le  Roy  et  tous 
ses  confidens  tesmoignerent  de  la  soudaine  mort  de 
la  reine  de  Navarre,  les  grandes  recherches  qu'ils 
firent  faire  pour  descouVrir  s'il  y  avoit  point  eu  de 
maléfices  d'autruy ,  et  les  grandes  louanges  qu'ils  luy 
donnoieni  publiquement. 

Plus,  les  grandes  colères  qu'il  tesmoignoil  contre 
le  pape  Pie  V ,  et  les  blasmes  qu'il  luy  donnoit  sur  ce 
qu'il  refusoit  la  dispence  nécessaire  pour  le  mariage 
de  madame  Marguerite  de  France,  sa  scieur,  et  lé 
roy  de  Yi\ arre. 

Plus,  le  libre  consentement  accorde''  par  le  l!«'\  I 
celuy  de  Navarre  de  pouvoir  estre  marié  sans  entrer 
dans  l'église  Nostre-Dame  ,  ny  estre  terni  a  faire  aucune 
cérémonie  romaine,  ei  les  colères  contre  le  cardinal 
de  Bourbon  a  cause  des  refus  qu'il  faisoil  de  s'accom- 
mode] .1   .1  volonté. 

(l)    /..t^ni.r    du    unir    ,tr   /   tll.miliy  l    ('.<■    ptililli..ilnn.     pTOteiUllI 

a'viii  '''    condamm     1    eaorl    1 Moquii    de   respect    * 

Charlei  IX  dam  une  partie  de  paume 
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Plus,  les  juremens,  reniemens  et  blasphèmes  du 
Roy  ,  et  les  colères  ,  despits  et  desplaisirs  qu'il  tes- 
moigna ,  lors  qu'il  eut  advis  de  la  blessure  de  l'ad- 
mirai ,  et  les  exécrables  sermeus  qu'il  fit  de  faire  la 
vengeance  de  cet  assassinat,  sur  qui  que  ce  pûstestre 
sans  nul  excepter  ;  ce  qui  fut  non  moins  exagéré  par 
la  Reine  mère. 

Plus  ,  la  permission  avec  exprés  commandement 
que  le  Roy  donna  d'informer  de  ce  crime  ,  et  d'aller 
rechercher  dans  les  hostels  de  ceux  de  Gnyse  ,  pour 
voir  s'il  ne  s'y  trouveroit  nul  indice  qui  les  rendis t 
coupables. 

Plus,  l'amiable  visite  faite  à  l'admirai  par  le  Roy  ? 
messieurs  ses  frères ,  la  Reine  mère ,  le  cardinal  de 
Bourbon  ,  les  ducs  de  Montpensier  et  de  Nevers  ,  les 
mareschaux  de  Cossé  et  de  Rets,  le  bastard  d'Angou- 
lesme  et  autres,  s'orTrans  tous  à  luy  ,  et  luy  protestant 
de  venger  son  outrage. 

Plus,  le  mandement  fait  au  mareschal  de  Mont- 
morency de  venir  à  Paris  pour  se  loger  au  logis  de 
l'admirai ,  afin  de  l'assister  de  son  authorité  de  ses 
bons  offices ,  lequel  neantmoins  ne  voulut  jamais 
partir  de  Chantilly. 

Plus,  les  continuelles  sollicitations  que  faisoientla 
Roche-Foucault,  Teligny,  Grand-mont ,  Duras  ,  Bou- 
chavanncs  ,  Gamaches ,  Beau-voir,  Boursaut,  Pilles, 
Briquemault,  Francour,  Cavagnes  et  autres  ausquels 
l'on  avoit  fait  mille  belles  promesses ,  dans  les  logis  des 
plus  deffianshuguenots, afin  delesrasseurer  etlesprier 
de  ne  faire  pas  des  plaintes  que  le  Roy  pûst  sçavoir, 
de  crainte  qu'elles;  n'altérassent  sa  bien-veuillance. 

Plus ,  les  belles  paroles  dont,  le  Roy  usa  envers  le 
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roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  lors  qu'ils  luy 
vindrent  faire  plainte  de  la  blessure  de  l'admirai  et 
parler  de  se  retirer  hors  de  la  Cour  à  ceste  occasion  , 
les  tesmoignages  qu'il  renditd'estre  fort  mal  content 
de  ceux  de  Guyse,  ayant  desoouvert  qu'ils  avoient  de 
grandes  intelligences  avec  l'Espagne  ,  voire  faisoient 
desja  des  menées  dans  le  royaume  pour  le  troubler  un 
jour  ;  et  partant  étoit-il  résolu  de  se  bien  reunir  avec 
tous  ceux  de  son  sang,  et  tous  les  bons  Français  afin 
de  les  prévenir. 

Plus ,  les  discours  qu'il  fit  au  roy  de  Navarre  et  au 
prince  de  Condé ,  sur  les  causes  de  mescontentement 
qu'il  avoildu  roy  d'Espagne,  et  qu'outre  celles  qui 
regardoient  les  affaires  d'Estal ,  il  avoil  l'ail  mourir  sa 
femme  Elizabetfa  .  sa  sœur,  en  luy  imposanl  '  île  trop 
grandes  familiarité/,  avec  son  fils  dom  Carie. 

Plus,  la  retraitte  de  l'ambassadeur  d'Espagne  hors 
de  la  Cour,  avec  déclaration  de  son  acheminement  en 
Espagne,  puis  qu'il  voyoit  bien  qu'à  la  persuasion  des 
huguenots  de  France ,  le  Roy  se  disposoità  entre- 
prendre la  guerre  contre  son  maistre. 


Cil  LPITRE  IV. 
Motifs  <lc  défiance  des  Protestans. 

l'i.i  .m  1:1  mes  i .  It^  conclu!  ions  que  les  reforme 
voient  bien  avoii'  esté  prises  au  concile  (le  Constance, 
de  n'estre  point  tenu  de  garder  la  foi  a  ceux  de  leur 
profession. 

Plu      I'    maximes  tenues  pour  générales,  que  les 

En  i  i  mi. 
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princes  souverains  n'oublient  jamais  tant  les  offenses 
qu'ils  ont  receuës  en  leurs  personnes  ou  en  leurs 
dignitez,  et  sur  tout  par  leurs  subjets,  qu'il  ne  leur 
en  reste  tousjours  un  souvenir  pour  s'en  venger,  lors 
qu'ils  le  pourront  faire. 

Plus  ,  deux  causes  de  haine  ,  que  la  Reine  mère  di- 
soit  souvent  avoir  contre  les  huguenots,  et  telle 
qu'elle  ne  cesseroit  jamais  ,  à  sçavoir  :  d'avoir  nommé 
antechrists  ceux  de  sa  maison ,  et  qu'un  huguenot 
eust  tué  son  seigneur  et  mary. 

Plus  ,  la  haine  extrême  que  le  roy  Charles  disoit  ne 
s'estre  jamais  pu  empescherde  porter  aux  huguenots, 
depuis  qu'ils  eurent  entrepris  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne à  Meaux ,  et  qu'ils  le  contraignirent  de  s'enfuir. 
Plus  ,  les  exemples  passez  qui  leur  estoient  souvent 
représentez  par  les  plus  zelez  reformez,  de  trente- 
quatre  massacres  de  leur  profession  ,  sans  jamais  en 
avoir  pu  obtenir  justice. 

Plus ,  la  remarque  à  eux  faite  d'un  article  du  con- 
cile de  Trente ,  par  lequel  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne estoient  exhortez  de  joindre  leurs  armes  pour 
l'entière  extermination  des  reformez  de  France  et 
Pays-Bas. 

Plus,  les  advis  bien  certains  donnez  aux  reformez 
du  dessein  formé  au  voyage  de  Bayonnc  dans  les 
cours  de  France  et  d'Espagne  de  leur  faire  conjoinc- 
tementla  guerre. 

Plus  ,  le  souvenir  d'avoir  griefvement  offencé  le 
Roy  etla  cour  en  plusieurs  occasions ,  desquelles  leurs 
ennemis  en  ramentevoienl  sept  nullement remissibles: 
la  première,  de  s'estre  voulu  saisir  de  la  personne 
du  Roy  à  Meaux  ;  la  seconde  ,  de  s'estre  emparez  par 
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trahison  des  villes  d'Orléans  ,  Rouen  ,  Bourges ,  Lvon 
et  autres  ;  la  troisiesme .  d'avoir  livré  le  Havre  aux 
Anglois ,  ennemis  du  royaume:  la  quatriesmo,  d'a- 
voir fait  entrer  les  Allemans  en  France  à  main  ar- 
mée î  la  einquiesme ,  d'avoir  donné  une  bataille  an 
Roy  prés  de  Dreux ,  où  le  eonnestahle  fût  pris  pri- 
sonnier; la  sixiesme  ,  d'avoir  donné  une  seconde  ba- 
taille au  Roy  devant  Paris  ,  où  le  eonnestahle  fut  tué  ; 
et  la  septiesme ,  les  longues  guerres  du  Poietou , 
durant  lesquelles  ilsavoient  rendus  plusieurs  combats, 
surpris  et  assiégé  diverses  villes  ,  et  donné  les  batailles 
de  Jarnac  ,  Moncontour ,  et  Arnav-le- Due  ,  qui 
avoient  en  fin  contrainet  le  Roy  ,  de  leur  donner  l;i 
part. 

Plus,  la  réputation  que  le  roy  Charles  avoil  d'estre 
grand  blasphémateur ,  colère  j  despil  et  sanguinaire^ 

Plus,  la  certitude  en  quoy  estoient  les  reformez  $ 
que  le  chancelier  de  l'Hospital  (Oavoii  este*  chassé  de 
la  Cour,  pour  leur  vouloir  rendre  justice  esgalemeul , 
et  avoir  refusé  de  sceller  une  révocation  de  paix  faite 
avec  eux. 

Plus ,  les  grands  desplaisirs  qu'ils  sceurenl  qu'avoil 
tesmoigné  toute  la  Cour,  lors  qu'elle  eusl  ad\is  que 
tous  les  reformez  de  qualité  avoienl  |>ri^  resolution 
de  s'habituer  à  la  Rochelle  ,  transporter  leurs  biens  atn 
environs,  et  sur  tout  dans  les  isles  el  maraitS ,  el  là 
cantonner. 

Plus,    le   refus   que  eeu\    de   Bourde&Ul    firent    au 

(i)  Le  i  li, m, dur  île  FBospital :  il  araii  i  <-■•)■■  !<••.  icean  <•"  ni 

(.«un  aroii  roolii ,  malgré1  la  < faire  punii  de»  catholiqwa  qui  arnient 

trouble1  la  paia  dana  lea  ville»  de  Rouen  ,  de  Dieppe  >-i  d'Oi  i  ' 

iceanx  furent  confies  a  Morrilliei  i,  qui  derinl  «.Lmcc- 

;  m  di  la  no  t  le  PB  pital. 
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roy  de  Navarre  de  le  recevoir  en  leur  ville  ,  et  ce  par 
ordre  de  la  Cour ,  comme  il  en  eut  de  bons  advis. 

Plus ,  le  peu  de  déférence  que  luy  rendit  le  mar- 
quis de  Villars  ,  ne  Testant  point  venu  visiter ,  et 
levant  des  gens  de  guerre  en  Guyenne ,  sans  luy  en 
rien  mander ,  tenant  une  espèce  d'armée  en  cam- 
pagne ,  si  bien  payée  et  disciplinée ,  qu'il  paroissoil 
que  de  plus  grands  que  luy  s'en  mesloient  assez. 

Plus,  le  peu  de  bon  accueil  que  le  prince  de  Na- 
varre avoit  receu  par  les  villes  catholiques  de  son 
gouvernement  de  Guyenne. 

Plus ,  les  excez  et  violences  exercées  contre  les  re- 
formez en  diverses  villes ,  mais  sur  tout  à  Rouen , 
Diepe  et  Orange,  sans  qu'il  leur  en  eust  esté  rendue 
aucune  justice  ,  quelques  commissaires  que  l'on  y 
eust  envoyez. 

Plus,  les  tumultes  excitez  à  Paris,  à  cause  de  la 
croix  de  Gastines  (0,  quoy  que  ce  fust  un  des  plus 
précis  article  de  l'edict  de  paix ,  et  les  grandes  me- 
naces que  les  peuples  firent  contre  les  reformez. 

Plus  ,  les  advis  qui  furent  donnez  aux  reformez  des 
conférences  secrettes  des  plus  eonfidens  du  Roy  et  de 
la  Reine  mère ,  avec  le  cardinal  Alexandrin ,  neveu 
du  pape  Pie  V,  et  du  contentement  qu'il  témoigna 
d'avoir  receu  en  icelles  ,  dont  il  rapporteroit  de 
joyeuses  nouvelles  àson  oncle  à  l'advantage  de  l'Eglise. 

(i)  La  croix  de  Gastines  :  Philippe  Gastines ,  marchand  de  la  nie 
St. -Denis  ,  reconnu  protestant ,  avoit  été  pendu.  Sa  maison  fut  rasée, 
et  sur  la  place,  on  e'ieva  une  croix ,  au  pied  de  laquelle  on  mit  l'arrêt  tir 
condamnation.  Il  avoit  été  stipulé,  dans  le  dernier  traité,  qnc  cette 
croix  disparoîtroit ,  ce  qui  no  put  s'exécuter  qu'après  plusieurs  révoltes 
des  Parisiens.  Celte  croix  fut  ensuite  transportée  au  cimetière  des  Iu- 
nocens . 
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Plus ,  le  feint  esloignement  de  ceux  de  Guyse  hors 
de  Paris ,  et l'advis  certain  qu'eurent  les  reformez, 
qu'ils  avoient  esté  depuis  recognusen  habits  déguisez 
en  deux  conseils  secrets,  avec  la  Reine  mère,  Mon- 
sieur ,  frère  du  Roy,  le  due  de  Rets ,  et  Le  chancelier 
de  Biraque. 

Plus ,  Les  ad  vis  que  quelques  catholiques  ,  amys  tles 
reformez,  leur  donnèrent,  d'avoir  ouv  dire  au  Ro\  . 
parlant  à  la  Reine  sa  mère  :  «  Et  bien,  madame,  ne 
«  joûé-je  pas  bien  mon  jeu?  »  Et  qu'elle  luyavoitres- 
pondu  :  «  Fort  bien  ,  mon  fils,  mais  il  faut  continuer 
«  jusques  à  la  fin  .  et  se  garder  bien  d'en  rien  dir< 

Plus,  les  grandes  plaintes  de  ceux  de  La  Rochelle, 
faites  au  rov  de  Navarre,  à  L'admirai  et  autres  refor- 
mez a  Paris,  du  long  séjour  d'une  grande  armée  na- 

valle  en  Leui  .  SOUS  ombre  d'aller  en  Hollande  : 

mais  que  beaucoup  de  raisons  leur  faisoienl  croire 
qu'elle  avoit  plustost  dessein  sur  leur  \  ille  .  les  sieurs 
de  Strossc ,  de  La  Garde  ,  de  Lansac ,  el  Landereau  , 
se  rendans  si  familiers  avec  Leurs  bourgeois,  voire 
avec  ceux  de  la  garde  des  portes ,  qu'ils  craignoienl 
qu'ils  s'en  saisissent  à  la  fin. 

Plus,  La  subite  mort  de  La  reine  de  Navarre,  laquelle 
estoil  soupçonnée  de  maléfice  .  par  les  reformez .  \  oire 
en  parloienl  assez  haul .  la  tenant  à  mauvais  pic 

Plus .  Les  ad\  is  receus  de  la  défaite  de  <  ienlis .  La 
Noue,  et  autres  qui   estoient   allez   au  secours  du 
prince  d'Orange,  par  commandement  du    Roj  .  et 
neantmoins  a'estoil  advenue  que  par  le  moyen  d< 
conseil  -  el  intelligences  de  la  Cour. 

Plu  ■ .  Les  Libres  discours  de  Lango}  ran  ,  loi  i  «pi  on 

bla  moil  tirei  de  lat  !our,  i  qu'il 
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alleguoit  pour  son  excuse  ,  disant  :  Que  les  trop 
bonnes  chères  ,  et  belles  promesses  que  l'on  leur  fai- 
soit ,  estoient  cause  qu'il  s'en  alloit,  afin  de  n'estre 
pas  pris  au  filet  comme  les  mal-advisez. 

Plus,  la  retraite  du  mareschal  de  Montmorency  ;». 
Chantilly,  disant  les  mesmes  choses  que  Langoyran. 
Plus  ,  les  instances  continuelles  de  tous  les  refor- 
mez, qui  n'estoient point  repeus  des  vents  de  la  Cour, 
pour  faire  trouver  bon  au  roy  de  INavarre  qu'ils  se 
pussent  retirer  chez  eux ,  y  ayant  plusieurs  de  leurs 
amys  catholiques  qui  leur  disoient  à  l'oreille  quils 
seroient  mieux  en  leurs  maisons. 

Plus ,  les  advis  que  receurent  de  divers  endroits 
les  reformez  ,  qu  il  y  en  avoit  parmy  eux  qui  estoient 
gaignez  par  la  Cour,  afin  de  leur  oster  toutes  sortes 
de  défiances  ,  et  partant  qu'ils  prinssent  garde  à  la  di- 
versité des  conseils  qui  leur  seroient  donnez  par  les 
leurs  mesmes. 

Plus,  la  blessure  de  l'admirai ,  le  redoublement  de 
ses  gardes ,  de  gens  tous  recognus  pour  des  plus  grands 
ennemis  des  reformez ,  les  réjouyssances  que  deme- 
noient  les  peuples  pour  un  tel  accident ,  et  les  désirs 
qu'ils  tesmoignoient  avoir  que  s'en  fust  fait ,  et  de 
tous  les  autres  aussi ,  car  c'estoit  les  langages  qui  se 
tenoient  par  tout. 

Plus,  les  obstinations  de  Mongommery ,  Frontenay, 
le  Yidasme  de  Chartres,  Lonconav,  Rabodanges,  le 
Bruëil ,  Segur ,  Sey,  le  Touchet,  tics  Hâves  ,  Sainct- 
Gelais,  Choupes,  Beauvais,  Grandry,  Sainct Estienne, 
d'Arnes ,  Bois-Sec,  et  autres  gentils-hommes  de  iNor- 
mandie  et  de  Poictou  ,  jusques  à  plus  de  soixante:  à 
ne  vouloir  point  loger  dans  la  \  ille  ,  quoique  instance 
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qui  leur  en  eust  esté  faite  ,  respondans  tousjours  que 
l'air  des  fauxbourgs  leur  estoit  plus  salutaire ,  voire 
celuy  des  champs. 

Plus,  les  lettres  interceptées  du  cardinal  de  Pelevc, 
escrivant  à  celuy  de  Lorraine,  à  Rome,  et  autres  siens 
amis,  qu'ils  ne  se  missent  point  en  peine  des  bruits 
qui  courroient  de  la  grande  faveur  et  crédit  des  hu- 
guenots, et  qu'ils  entendroient  bien-tost  d'autres  nou- 
velles au  grand  advantage  de  l'Eglise. 

Plus  ,  les  discours  tenus  parl'évesque  de  Valence  à 
quelques-uns  de  ses  amis  de  la  religion  ,  que  les  ins- 
tructions que  l'on  luy  donnoit  pour  sa  charge  d'am- 
bassadeur en  Polongnc ,  correspondoient  si  mal  aux 
bonnes  chères  que  l'on  laisoit  aux  huguenots ,  aux 
hautes  espérances  qu'ils  se  donnoient  et  à  tout  ce  qui 
se  disoit  par  les  plus  clairs  voyans  ,  qu'il  falloit  néces- 
sairement qu'il  arrivast  des  choses  à  quoy  les  refor- 
mez ne  s "allendoient  pas. 

Plus,  les  bruits  tous  communs  dans  Paris,  que  les 
bourgeois  avoient  eu  commandement  de  se  fournir 
d'armes  et  de  se  tenir  prests  pour  les  employer. 

Plus ,  la  recognoissance  qui  avoil  este  l'aile,  que  le 

logis  d'où  L'admirai  avoil  esté  blessé  .  appartenoil  à  vin 

nomme'  \  illemur,  qui  avoil  esté  percepteur  «  1  «  M.  de 

Guvse,  et  que  des  gens  revenants  des  champs,  avoienl 

rencontré  celuy  qui  avoil  fait  le  coup,  monté  but  un 

cheval  qu'ils  avoient  veu  dans  l'escurie  du  lî<>\ . 

Plus,  pour  la  lin,  les  instances  tant  de  fois  reïte- 

I  .h  les  plus  sages  el  spéculatifs  -  envers  ceui  <|ni 

paroU  <>  ici  m  les  plus  vains,  crédules,  etambitieui 

huguenots,  de  ne  point  commettre  ainsi  en  mesme 

temps  tous  les  plus  qualifies  ri*entr'eux  .1  la  discre- 


OU    MEMOIRES    DE    SULLY,    [l5?fc]  9$n 

tion  de  ceux  qui  leur  avoient  tousjours  tesmoigné 
tant  de  haines,  et  les  mespris  de  tous  ces  advis,  voire 
mesme  avec  apparence  de  despits,  colères,  injures  et 
reproches,  les  accusans  de  malice,  donnoient  des  pré- 
sages à  tous  les  autres  de  leurs  futures  calamitez. 

En  suitte  des  précédents  chapitres ,  nous  en  avons 
rencontré  un  autre ,  lequel  au  commencement  a  fait 
douter  si  nous  le  devions  employer  ou  non  ,  d'autant 
qu'il  fait  mention  de  plusieurs  particularitez,  qu'à 
nostre  advis  quelques-uns  n'eussent  pas  eues  agréa- 
bles ,  et  entre  les  autres  ,  les  six  qui  ensuivent. 

La  première ,  une  dénomination  trop  libre  de  tous 
les  autheurs  et  conseillers  de  massacres  ,  sans  nul  ex- 
cepter. 

La  seconde ,  de  tous  les  massacreurs  plus  qualifiez, 
qui  ont  mis  les  mains  inhumainement  dans  le  sang  in- 
nocent des  vieillards  ,  des  femmes  et  des  enfans. 

La  troisiesme  de  tous  les  plus  qualifiez  massacrez , 
tant  dans  Paris,  que  dans  les  autres  villes  et  par  les 
champs. 

La  quatriesme  de  tous  les  massacrez  en  gênerai  par 
tout  le  royaume. 

La  cinquiesme ,  de  toutes  les  instances  faites  par 
la  Cour  en  Angleterre ,  Allemagne ,  Suisse  et  Genève, 
de  ne  recevoir  aucuns  réfugiés  franeois ,  qui  fussent 
de  la  religion  reformée. 

Et  la  sixiesme ,  de  tous  les  blasmes  ,  reproches ,  et 
menaces  dont  il  fut  usé  par  les  autheurs  des  mas- 
sacres. 

Mais  en  fin  estimant,  pour  l'honneur  de  nostre  na- 
tion, qu'il  falloit  plustost  estoufler  la  mémoire  (le  telles 
énormitez  que  de  les  ramentevoir,  nous  nous  sommes 
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résolus  de  retrancher  entièrement  tout  ce  chapitre, 
et  nous  contenterons  d'escrire  les  deux  suivants  les- 
quels, ce  nous  semble,  n'en  disent  encore  que  trop. 

CHAPITRE  V. 

Massacre  de  la  Saint-Barthelemy. 

Pour  commencer  le  discours  de  ce  qui  vous  arriva 
le  vingt-quatriesme  jour  d'aoust .  et  dire  aussi  quel- 
que chose  des  adventures  du  Roy  vostre  maistre, 
et  du  prince  de  Coudé  ,  nous  vous  ramentevrons  ce 
que  nous  vous  en  avons  oiiy  conter  ,  à  sçavoir  :  que 
vous  avant  Fait  dessein  d'aller  taire  vostre  cour  ce  jour- 
là  ,  vous  vous  estiez  couché  la  veille  de  bonne  heure, 
el  que  sur  les  trois  heures  du  matin  ,  VOUS  VOUS  res- 
veillastes  au  bruit  de  plusieurs  cris  de  peuples .  el  des 
allâmes  que  l'on  sonnoit  dans  tous  les  clochers.  Le 
sieur  de  Sainct  Julien,  voslre  gouverneur,  el  VOStre 
valet  de  chambre,  qui  s'esloient  aussi  esveille/  au 
bruit,  estans  sortis  de  vostre  logis,  pour  apprendre 
ce  que  c'estoit ,  n\  rentrerenl  point,  el  n'avez-v*ous 
jamais  sceu  ce  qu'ils  estoient  devenus.  De  sorte  qu 
tant  réduit  vous  seul  dans  vostre  chambre,  el  vostre 
hoste.  <pii  estoil  de  la  religion,  vous  pressant  d'aller 

avec    luv    a    la    messe,   afin  de   -uarenlir  8a   vie  e1 

maison  de  saccagemenl  .  vous  \ou>  resolustes  d'es- 

i  a  vous  sauver  dans  le  collège  de  Bourgongne. 

Pour  ce  faire,  vous  pristes   vostre  robbe  d'escolier, 

un  h\  i  (  ostre  bras ,  el  vous  mistes  en  chemin. 

Par  l<     rues,   vous   rencontrastea  trois  corps  de 

de,  l  un  à  celle  de  Sainct  Jacques .  nn  autre 
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celle  de  la  Harpe,  et  l'autre,  à  l'issue  du  cloistre  Sainct- 
Benoist.  Au  premier,  ayant  esté  arresté  et  rudoyé  par 
ceux  de  la  garde-,  un  d'entr'eux  prenant  vostre  livre , 
et  voyant  que  (de  bon-heur  pour  vous)  c'estoit  de 
grosses  heures  ,  vous  fit  passer  :  ce  qui  vous  servit  de 
passe-port  aux  autres.  En  allant  vous  vistes  enfoncer, 
et  piller  des  maisons  ,  massacrer  hommes  ,  femmes  et 
enfans,  avec  les  cris  de  tue,  tue,  6  huguenot y  6 
huguenot  :  ce  qui  vous  faisoit  souhaitter  avec  impa- 
tience d'estre  arrivé  à  la  porte  du  collège ,  où  en  fin 
Dieu  vous  accompagna ,  sans  qu'il  vous  fust  arrivé 
autre  mal  que  la  peur.  A  l'abord  Le  portier  vous  re- 
fusa deux  fois  l'entrée  de  la  porte;  mais  en  fin,  moyen- 
nant quatre  testons  que  vous  luy  donnastes,  il  alla 
dire  au  principal ,  nommé  la  Faye ,  que  vous  estiez  à 
la  porte,  et  ce  que  vous  demandiez:  lequel  aussi- 
tost  meu  de  compassion  (estant  vostre  particulier 
amy  )  vous  vint  faire  entrer ,  empesché  toutesfois  de 
ce  qu'il  feroit  de  vous ,  à  cause  de  deux  ecclésiasti- 
ques qui  estoient  dans  sa  chambre ,  et  qui  disoient  y 
avoir  dessein  formé  de  tuer  tous  les  huguenots,  jus- 
ques  aux  enfans  à  la  mammelle  ,  et  ce  à  l'exemple 
des  Vespres  Siciliennes.  Neantmoins,  par  pitié,  ce  bon 
personnage  vous  mit  dans  une  chambre  fort  secrette, 
dans  laquelle  personne  n'entra  que  son   valet,  qui 
vous  y  portoit  des  vivres ,  et  vous  y  servit  trois  jours 
durant ,   au  bout  desquels  il  se  fit  une  publication 
de  par  le  Roy ,  portant  deffences  de  plus  tuer  ny  sac- 
cager personne. 

Auquel  temps,  deux  archers  de  la  garde  ,  sujets  de 
monsieur  vostre  père,  l'un  nommé  Ferrieres  et  l'autre 
la  Vieville,  vindrent  avec  leurs  hocquetons  et  halebar- 
t.   i.  t4» 


242  L1^?5]    ©ECONOMIES    ROYALES, 

des  à  ce  collège,  pour  s'enquérir  de  vos  nouvelles,  et 
les  mander  à  monsieur  vostre  père  ,  qui  estoit  fort  en 
peine  de  vous,  duquel  vous  reeeuslcs  une  lettre  trois 
jours  après ,  par  laquelle  il  vous  mandoit  de  demeurer 
à  Paris,  et  d'y  continuer  vos  estudes comme  aupara- 
vant; et  pour  ce  faire,  il  jugeoit  bien  qu'il  vous  feu- 
droit  aller  à  la  messe ,  à  quoy  il  vous  falloit  résoudre 
aussi  bien  qu'avoit  fait  vostre  maistre  et  beaucoup 
d'autres  ,  et  que  sur  tout  il  vouloit  que  vous  courrus- 
siez  toutes  les  fortunes  de  ce  prince  jusqu'à  la  mort, 
afin  que  Ton  ne  vous  pûst  reprocher  de  l'avoir  quitte 
en  son  adversité  :  à  quoy  vous  vous  rendistes  si  soi- 
gneux, que  vous  en  acquistes  l'estime  d'un  chacun. 

Or  ,  pour  vous  parler  de  son  adventure  ,  nous  \  eus 
avons  ouy  dire  que,  deux  heures  devant  le  jour,  ils 
lurent  resyeillez  luy  et  le  prince  deCondé,  par  grand 
nombre  d'archers  de  la  garde,  qui  entrèrent  etl'ron- 
tément  dans  leurs  chambres  ,  et  leur  firent  comman- 
dement, de  par  le  Roy,  de  s'habiller  et  le  venir  trou- 
ver sans  espéeS;  ce  qu'ils  furent  contraints  de  faire, 
et,  en  sortans  de  leurs  chambres,  virent  percer  de  leurs 
gentils-hommes  de  plusieurs  coups  de  haiebardes. 
Ay ans  esté  présentez  au  roy  Charles,  il  les  receutavei 
un  visage  farouche  et  i\t-*  veux  ardents  de  coin  roux  ; 
et  après  plusieurs  blasphesmes,  injures  et  reproelies 
»le  luy  avoir  fait  la  guerre ,  il  leur  commanda  de  quit- 
ter leurhoMe  religion,  qu  ilsivoienl  prise  pour  Ben  ir 
de  prétexte  à  leur  rébellion;  el  but  quelques  refus 
qu'ils  firent  de  changer  leur  religion  ,  il  entra  en  une 
furieuse  colère,  | >t 1 1 s  leur  dit  :  qu'il  ne  vouloil  plus 
e  tre  contredit  en  ses  volontés  par  ses  subjeta;  ni. us 
que  |>ji  lein   exemple  les  autres  apprissent  ••  le  re- 
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verer  comme  estant  l'image  de  Dieu,  et  à  n'estre  plus 
ennemis  des  images  de  sa  mère.  Et ,  après  plusieurs 
menaces  et  injures,  leur  commanda  d'aller  à  la  messe, 
ou  qu'il  leur  feroit  faire  leur  procez,  comme  estans 
criminels  de  leze  majesté  divine  et  humaine-,  et  leur 
furent  ces  paroles  réitérées,  tant  de  fois,  que  finale- 
ment ils  cédèrent  à  la  force ,  sans  que  cette  obeys- 
sance  aveugle  rendist  leur  condition  beaucoup  meil- 
leure, sinon  par  boutades  ,  et  selon  les  caprices  de  la 
Cour-,  tantost  ce  prince  estant  traitté  comme  libre, 
et  lors  ces  domestiques  avoient  liberté  de  le  venir 
servir  (à  quoy  vous  vous  rengiez  fort  soigneusement) 
et  tantost  comme  prisonnier  et  criminel ,  et  lors  vous 
estiez  tous  chassez  -,  mais,  en  quelque  condition  que 
vous  fussiez,  vous  preniez  toujours  le  temps  de  con- 
tinuer vos  estudes ,  sur  tout  de  l'histoire  (  de  laquelle 
vous  faisiez  desja  des  extraits ,  tant  pour  les  mœurs 
que  les  choses  naturelles  )  et  des  mathématiques ,  les- 
quelles occupations  faisoient  paroistre  vostre  inclina- 
tion à  la  vertu. 

Apres  que  cette  sorte  de  vie  eut  duré  quelque 
temps  ,  advint  la  mort  du  roy  Charles ,  peu  après 
laquelle,  toute  la  Cour  s'achemina  vers  Lyon,  pour 
aller  au  devant  du  roy  Henry  III ,  qui  revenoit  de 
Pologne,  auquel  voyage  vous  suivistes  le  roy  de 
Navarre. 

Pour  l'esclaircissement  desquelles  choses  et  de  cel- 
les qui  se  passèrent  durant  les  années  i5^2,  15^3, 
15^4  et  i5^5 ,  nous  nous  sommes  résolus  de  faire  un 
chapitre,  d'un  certain  recueil  que  vous  aviez  fait 
d'icelles  ,  que  nous  trouvasmes  escrit  de  vostre 
main  parmy  de  vos  vieux  papiers ,  que  nous  visi- 

i(J. 
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tions  pendant  que  vous  estiez  de  séjour  à  la  Rochelle; 
lors  que  la  Reine  mère  vint  en  Poictou,  il  estoit  tel 
que  s'ensuit. 


CHAPITRE   VI. 

Remords  de  Charles  IX.  Conduite  qu'il  tient.  Nouveau 
soulèvement  des  Protestans.  Mort  de  Charles IX.  Conduite 
de  Henri  III. 

Ce  recueil,  dont  est  parlé  au  précèdent  chapitre 
et  au  tiltre  cy -dessus,  semble  estre  comme  un 
tableau  racourcy  dr  ce  que  vos  yeux  virent,  el  vos 
oreilles  entendirent  pendant  le  massacre  ,  et  tout 
le  temps  que  le  roy  de  Navarre  lui  détenu  en  une 
espèce  de  prison  ;i  la  suitte  de  la  Cour,  auquel  nous 
avons  tousjours  estimé  que  vostre  louable  curiosité* 
avoit  travaillé,  d'autant  quil  estoit  entièrement  escrit 
de  vostre  main;  il  disoit ainsi. 

En  l'a  mée  \~>-->  ,  se  joua  la  mal-heureuse  tragédie 

du  vingt-quatriesmed'aousl  .  quia  faittant  respandre 

de  larmes  et  de  sang.  Le  roy  Charles  oyanl  le  mut  du 

mesmejour,  et  toutle  lendemain,  couler  les  meurtres 

et  tueries  qui  s'y  estoient  laits  des  vieillards  ,  femmes 

etenfans,  tesmoigna  d'en  avoir  horreur,  et  en  parla 

comme  si  ces  cruautez  luy  eussenl  fait  mal  au  cœur, 

voire  engendré  quelque  espèce  de  trouble  en  l'esprit. 

emenl  qu'ayant  tiré  a  part  maistreAmbroiseParé 

premier  chirurgien,   quil  aymoit  infinimenl  et 

elle  familiarité,  quoy  qu'il  fust  de  la  religion  . 

comme  il  luy  eut  dit  Le  jour  delà  St-Barthi  !.  my, 


OU    MEMOIRES    DE    SULLY.    [iS^î]  ïfô 

que  c'estoit  maintenant  qu'il  falloir  estre  catliolique.lt 
luy  rcspondit  fort  hardiment  :  «  par  la  lumière  de 
«  Dieu,jecroy  qu'il  vous  souvient  bien,  Sire,  mavoir 
«  promis,  afin  que  je  ne  vous  desobeysse  jamais,  de  ne 
«  me  commanderaussi  jamais  quatre  choses  :  A  sçavoir 
«  de  rentrer  dans  le  ventre  de  ma  mère,  de  me  trouver 
«  en  une  bataille  au  combat,  de  quitter  vostre  service, 
«  ny  d'aller  à  la  messe.  »  Ayant  donc  cette  privauté 
avec  luy,  il  luy  dit  :  «  Ambroise,  je  ne  sçay  ce  qui  m'est 
«  survenu  depuis  deux  ou  trois  jours  ,  mais  je  me 
«  trouve  l'esprit  et  le  corps  grandement  esmeus,  voire 
«  tout  ainsi  que  si  j'avois  la  fièvre ,  me  semblant  à 
«  tout  moment  aussi  bien  veillant  que  dormant  que 
«  ces  corps  massacrez  se  présentent  à  moy  les  faces 
«  hydeuses  et  couvertes  de  sang  :  je  voudrois  que 
«  l'onny  eust  pas  compris  les  imbéciles  et  innocens.  » 
Et  sur  ce  qui  luy  fut  respondu ,  il  fit  dés  le  lendemain 
publier  des  défences  sur  peine  de  la  vie  de  plus  tuer 
ny  saccager  personne,  lesquelles  neantmoins  furent 
fort  mal  observées ,  les  animositez  et  les  fureurs  du 
peuple  estans  trop  allumez  pour  y  déférer. 

Deux  jours  après  ,  le  Roy  fit  encore  expédier  des 
lettres  patentes ,  qui  furent  envoyées  aux  provinces  , 
par  lesquelles  il  desavoûoit  ces  cruautez ,  les  rejctloit 
sur  ceux  deGuyse,  et  les  querelles  d'entr'eux  et  lad 
mirai  de  Colligny  ,  defendantdeplus  user  de  tels  actes 
en  tous  autres  lieux ,  voire  en  escrivit  cnmesme  subs- 
tance en  Angleterre,  Allemagne,  Suisse  et  autres  pays 
<sl  rangers ,  et  neantmoins  se  laissant  aller  aux  passions 
d'autruy  et  changeant  au  bout  de  huict  jours  d'opi- 
nion et  de  stile,  il  s'en  alla  en  son  parlement  ,  el  là 
séant  en  son  lict  que  l'on  nomme  de  justice  (  quelque 
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iniquité  qu il  produise ) il  déclara  qu'il  ne  s'estoit  rien 
fait  que  par  son  commandement ,  dont  furent  expé- 
diées lettres  patentes  ,  remplies  de  toutes  sortes  d'in- 
vectives et  calomnies  contre  ceux  que  Ton  avoit  mas- 
sacrez ,  pour  essayer  de  trouver  quelque  prétexte  et 
donner  couleur  à  tant  de  cruautez.  En  diverses  pro- 
vinces (0  aucuns  des  gouverneurs  les  ayans  prises  en 
horreur,  refusèrent  de  faire  exécuter  ce  qui  leur  estoit 
commandé  à  l'exemple  de  Paris  ,  et  entre  iceux  nous 
avons  oiiy  nommer  les  comtes  de  Tende  et  de  Charny, 
les  sieurs  de  Mandelot ,  de  Cordes  ,  de  Sainct-Heran , 
de  Carouge  et  le  vicomte  d'Hostes ,    gouverneur  de 
Bayonne,  lequel  fit  sur  ce  mandement  une  fort  géné- 
reuse responsc  auroy  Charles,  qui  luy  en  avoit  eserit; 
dequoy  il  fut  grandement  blasmé  par  ceux  qui  avoient 
le  plus  de  crédit  en  Cour,  qui  estoient  les  authcursde 
ces  violens  et  sanguinaires  conseils. 

Le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ,  estant 
amenez  devant  le  Roy,  le  matin  de  cette  mal-hrureuse 

(i)  En  diverses  provinces  :  Charles  de  Savoie,  comte  de   Tende,  el 
Bertrand  de  Siminne,  sieur  de  Gordes,  sauvèrent  lei  protestant  du 
Dauphiné.  Chabot  de  Charny  et  Jeannin  Isa  protégèrent  en  Bourgogne 
François  de  Mandelot,  gouTerncur.de   |,\on.  ut-  put  <-ni | ■«*■  lui  iiu'iU 
(fassent  massacrés  dans  les  prisons  on  il  les  svoil  {ail  mettre  pour  leur 
aûreté.  Jean  Hennuyer,  éreque  de  Lûiwui  ,  obtint  do  commandant  <!«• 
rctie  ville,  un  sursis  .m  maasacre,  ii  .nu'iiti  <l<  >  proscrits  ne  péril  dam 
son  diocèse.  Saint-Héran  dcMontmorin,  gouverneur  d'Auvergne.,  <M- 
clan  qu'il  n'obéiroit  pas  si  le  Roi  n'étoit  présent.  Voici  la  lettre  qu'écri 
vit  n  ri  |  rince  le  vicomte d'Ortes ,  gouverneur  de  Bayonne.  «  Sire,  j'n 
■  communiqué  le  commandemenl  de  votre  majesté  h  les  fidelei  habl 
«  tans  <•(  gens  de  guerre  de  la  garnison,  Je  n'j  ai  trouvé  'i'"'  l",,,s  i l 

«  loyem  et  braves  soldats  ,maia  pas  un  bourreau.  C'esl  i rquoi,  eux 

«  n  moi,  inpplinni  très  humblement  votre  majesté  de  vouloir  employer 
i  oosbra    •>  nos  vies  en  choses  possibles  .  quelque  hasardenaa  qu'elles 
itroni  jusqu'à  lad  rniirt  goutte  de aotra  sanf.  » 
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journée  ,  comme  il  en  a  esté  dit  quelque  chose  cy- 
devant ,  il  leur  commanda  de  quitter  leur  religion,  et 
sur  leur  refus  usa  de  plusieurs  juremens  et  injures  et 
mesmes  de  menaces  de  mort,  s'ils  s'opiniastroient 
davantage. Tellement  qu'enfin,  après plusieursdelais, 
ils  furent  nécessitez,  comme  tous  les  autres  du  royaume 
qui  n'avoient  point  de  retraite  en  iceluy  ou  qui  ne  le 
voulurent  point  quitter  ,  de  flesehir  sous  cette  aspre 
servitude;  voire  le  roy  de  Navarre  futeontrainct  d'en- 
voyer dans  ses  terres  souveraines  un  edict,  par  lequel 
il  defendoit  tout  exercice  de  la  religion  autre  que 
celuy  de  la  catholique  romaine. 

Peu  avant  cette  journée  ,  le  Grand  Seigneur  ayant 
entendu  les  desseins  du  Roy  ,  que  l'on  publioit  par 
tout  afin  de  mieux  attraper  les  huguenots ,  à  sçavoir  : 
de  faire  la  guerre  au  roy  d'Espagne  ,  pour  recouvrer 
ce  qui  luy  appartenoit  aux  Pays-Bas,  luy  envoya  offrir 
gens,  galères  et  tout  autre  secours  dont  il  auroit 
besoin  ,  pour  unir  à  perpétuité  toutes  les  dix-sept 
provinces  à  la  couronne  de  France  ;  mais  cet  accident 
changea  bien  la  face  des  affaires  et  des  desseins  ;  car 
ceux-là  mesmes  que  le  Roy  avoit  envoyez  en  Flandre 
pour  commencer  la  guerre  en  son  nom  ,  soubs  la 
charge  de  Genlis,  la  Noue  et  autres,  furent  desfaits 
par  les  advis  et  moyens  provenants  de  la  Cour. 

[1573-1574]  L'on  commença  aussi  en  ce  mesme 
temps  à  négocier  pour  Henry,  duc  d'Anjou  ,  à  ce  qu'il 
fustesleu  roy  de  Pologne  ;  en  qnoy  il  se  rencontra  de 
grandes  difficultez  ,  à  cause  que  l'on  le  disoit  princi- 
pal autheur  des  massacres.  Neantmoins ,  par  l'artifice 
de  ceux  qui  furent  employez  à  cela,  l'on  des  gui  sa  si 
bien  toutes  choses  ,  que  l'eslection  s'en  ensuivit. 
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L'on  fit  semblablemcnt  plusieurs  pratiques  et  me- 
nées pour  se  saisir  de  la  Rochelle  sous  ombre  des  bons 
traittemens  qu'on  leur  promeltoit ,  ausquelles  pro- 
messes les  principaux  et  les  plus  riches  de  la  ville 
estoient  résolus  de  se  confier,  tant  ils  désiraient  de 
conserver  leurs  biens  et  offices,  et  posséder  ceux  que 
Ton  ofiVoit  si  la  ville  se  mettoit  en  l'obeyssance  du 
Roy.  Mais  les  peuples  et  plusieurs  réfugiez  qui  estoient 
eschappez  des  massacres,  s'y  opposans  formellement, 
et  menaçans  les  autres  de  les  jetter  dans  la  mer  s'ils 
entroient  en  aucun  traitté  ,  il  fallut  l'entreprendre  par 
la  force  des  armes  ,  aussi  bien  que  Sanxerre  :  toutes 
les  autres  personnes ,  villes  et  places  demeurans  si 
esperduës  d'avoir  veu  massacrer  plus  de  soixante  et 
dix  mille  personnes  de  leur  profession  ,  en  moins  de 
huiet  jours  ,  et  d'entendre  les  cruels  et  rigoureux 
edicts  que  l'on  publioit  et  faisoit  exécuter  conlr  eux 
qu'ils  ne  pensoient  qu'à  fleschir  sous  l'csclavilude  ou 
à  s'enfuyr  hors  du  royaume  ;  duquel  deseouragement 
et  consternation  ils  commencèrent  à  se  relever  sur  une 
telle  occasion. 

Le  sieur  Rcgniers  ,  gentil-homme  voisin  de  Mont- 
aubau  ,  eschappé  «lu  massacre  de  Paris  el  d'entre  les 
mains  du  sieur  de  Vesins  ,  son  mortel  ennemy  .  pai 
une  assistance  toute  divine  et  qui  se  peut  nommer 
Vray  miracle,  il  s'en  vint  a  Mont-auban  ,  accompagné 
du  vicomte  »le  Gourdon,  et  ions  (\vnx  suivis  de 
quelque  trente  hommes  d'armes  el  cinquante  bar* 
quebusiers  a  cheval,  seulement  avec  dessein  «le 
faire  prendre  les  armes  au  peuple  «le  cette  ville  la  ; 
m. u~  ils  trouvèrent  tous  les  habitans  en  un  tel  effroy 
et  si  abbattus  de  courage .  que  ne  les  pouvant  pas  aeu-» 
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Jement  faire  résoudre  à  se  garder  et  fermer  leurs  portes 
à  des  trouppes  que  le  sieur  de  Mont-luc  faisoit  estât 
d'y  envoyer  en  garnison  ,  ils  en  sortirent  prompte- 
ment  de  peur  d'estre  enveloppez  là  dedans  et  reprin- 
drent  le  chemin  de  leurs  maisons.  Mais  ayans  ren- 
contré sur  iceluy  deux  cens  cinquante  hommes  d'armes 
et  deux  cens  harquebusiers  à  cheval  que  Mont-luc 
envoyoit  pour  tenir  garnison  à  Mont-auban,  et  ce  en 
tel  lieu  et  si  serré  qu'il  falloit  périr  ou  combattre,  ils 
embrassèrent  ce' dernier  expédient  avec  une  telle  re- 
solution que  les  autres  ,  lesquels  ne  s'estoient  pré- 
parez à  rien  de  semblable  ,    prirent  l'espouvente  et 
furent  mis  en  route  sans  aucune  défence  ,  avec  un  si 
grand  heur  et  courage  qu'il  demeura  cent  des  ennemis 
morts  sur  la  place  ,  soixante  gentils-hommes  prison- 
niers et  cent  chevaux  de  combat  gegnez  ,  avec  cinq 
cornettes  qui  demeurèrent  entre  leurs  mains.  Et  s'en 
estans  retournez  à  Mont-auban  ils  y  furent   receus 
avec  une  telle  allégresse  et  admiration  d'un  tant  heu- 
reux succez ,  que  Fattribuans  à  un  vray   miracle  de 
Dieu  ,  il  n'y  eut  un  seul  habitant  qui  ne  prist  cou- 
rage ,  ne  courust  aux  armes ,  ne  se  resolust  de  def- 
fendrela  ville  et  nes'assujetistàfaire  les  gardes  néces- 
saires aux  portes.  Et  en  suitte  donnèrent  si  bon  ordre 
à  toutes  choses  que  M.  de  Mont-luc  fut  contraint  de 
se  retirer  et  de  changer  de  dessein ,  voire  la  réputa- 
tion d'un  si  haut  fait  d'armes  et  la  fermeté  de  ceux  de 
Mont-auban  à  se  défendre,  fut  de  tel  efficace  es  autres 
provinces ,  que  plus  de  trente  places  et  grand  nombre 
de  gentils-hommes  et  soldats  se  déclarèrent  et  com- 
mencèrent à  sesvertuer  et  faire  si  bien  la  guerre,  que 
ceux  que  l'on  avoit  estimez  perdus  et  entièrement 
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destruicts  ,  réduisirent  en  plusieurs  lieux  leurs  des- 
tructeurs sur  la  deffensive. 

Durant  tels  mouvemens  aux  lieux  ainsi  esloignez 
des  forces  royales  (car  tout  estoit  accouru  où  Ton 
estimoit  estre  réduit  le  fort  de  la  guerre  ,  et  où  se  de- 
voit ,  à  leur  advis,  jetter  le  dernier  soupir  des  hugue 
nots  )  les  sièges  deSanxerre  et  de  la  Rochelle  se  cott- 
tinuans  avec  telle  obstination  de  toutes  parts  ,  qu'en 
fin  la  première  fit  quelque  espèce  de  traitté,  à  cela  con- 
trainte, parla  plus  extrême  famine  dont  on  ait  jamais 
oùy  parler,  et  l'autre  ayant  lassé  ceux  qui  l'attaquoient, 
capitula  tant  pour  elle  que  Mont-auban  et  Nismes  seu- 
lement. 

Toute  la  subsistance  des  edicts  n  ayant  plus  de  lien 
que  pour  ces  trois  places,  pendant  les  sièges  desquelles, 
qui  durèrent  sept  ouhuict  mois,  plusieurs  mesconten- 
temens  et  desseins  se  formèrent  entre  les  princes  et 
grands  <lu  royaume,  qui  ne  pouvoient  plus  souffrir, 
comme  ils  le  disoient  entrCux  .  de  se  voir  tant  mespri- 
sezet  rabaissez  par  ceux  qui  gouvernoienl  la  Cour,  el 
que  des  gens  de  basse  condition  et  des  estrangen  fus- 
sent  eslevez  aux  charges  principalesel  eussent  rentière 
Conduite,  administration  et  disposition  des  affiu 
d  Estai  .  avec  un  entier  mespris  tirs  loix  .  constitutions 

et  ordonnances  dn  royaume  et  de  toute  droicture, 
équité*  et  justice;  usans  d'un  tel  orgueil  et  fierté,  et 
se  rendans  de  si  difficile  accez,  qu'il  estoit  beaucoup 
plus  facile  d'obtenir  audience  du  Roy  que  de  cette  gent 
basse  et  \  île. 

Le  duc  Henry  d'Anjou  fat  lors  esleu  roy  dePologne  , 
suivant  les  sollicitations  continuelles  qu'en  svoient 
faites  les  agent  et  ambassadeurs  du  n>\  Charles  qui 


OU    MEMOIRES    DE    SULLY.    flS^S-1 5^4]  *5l 

no  pouvoient  plus  souffrir  ce  sien  frère  dans  son 
royaume,  voyant  qu'il  usurpoit  toute  l'authorité  et 
le  crédit  par  l'intelligence  de  la  Reine  mère ,  qui  l'ay- 
moit  uniquement  et  haïssoit  son  autre  fils  François , 
duc  d'Alençon ,  vers  lequel  tous  les  plus  mal-contens, 
tant  catholiques  que  huguenots  ,  jettoient  les  yeux 
pour  en  faire  leur  chef,  et  luy  s'estoit  donné  à  entendre 
qu'il  ne  refuseroit  pas  cette  qualité  ;  les  uns  et  les  au- 
tres faisans  de  tels  desseins ,  avec  d'autant  plus  de 
hardiesse  qu'ils  voyoient  journellement  accroistre  les 
desordres  et  nécessitez   du  royaume ,   quoy  que  les 
buts  de  tous  ces  gens-là  fussent  bien  differens  ;  celuy 
du  duc  d'Alençon  tendant  à  se  fortifier  d'amis  et  de 
partisans  pour  empescher  le  retour  du  roy  de  Pologne 
en  France ,  advenant  la  mort  du  roy  Charles  que  cha- 
cun tenoit  pour  infaillible  et  fort  prochaine.  Aussi 
ayant  voulu  entreprendre  de  conduire  son  frère  le  roy 
de  Pologne  jusques  hors  la  France  où  il  ne  le  pouvoit 
plus  souffrir,  il  fust  contraint  de  s'en  retourner  dés 
Vitry  où  il  tomba  malade  de  la  langueur  qui  le  porta 
au  tombeau  ,  non  sans  soupçon  de  quelque  maléfice 
de  la  part  de  ses  plus  proches. 

La  Reine  mère  d'autre  costé  qui  haïssoit  et  se  voyoit 
haïe  de  son  fils  d'Alençon  ,  et  avoit  par  ses  espions  et 
mouchards  descouvert  ce  qui  se  projettoit  pour  la 
des-authoriser  et  empescher  le  retour  du  roy  de  Po- 
logne ,  voulant  essayer  de  l'esloigner  du  royaume  et 
luy  occuper  l'esprit  en  d'autres  entreprises,  elle  fit 
traitter  de  le  marier  avec  la  reine  d'Angleterre,  et  en- 
voya vers  le  prince  d'Orange ,  le  comte  Ludovic  et 
autres  principaux  révoltez  es  Pays-Bas  contre  le  roy 
d'Espagne,  afin  qu'ils  le  voulussent  eslire  chef  de  leurs 
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armes  et  de  leurs  desseins  ,  et  finalement  leur  prince 
au  cas  qu  il  lesdeslivrast  absolument  de  la  succession 
d'Espagne  ;  et  leur  fit  faire  tant  de  belles  promesses 
d'une  puissante  assistance,  et  donner  tant  d'asseu- 
rances  d'un  doux  et  modéré  gouvernement  avec  en- 
tière liberté  de  conscience  et  traittemcntesgal  envers 
ceux  tant  d'une  que  d'autre  religion,  qu'elle  leur  fit 
prendre  goust  à  cette  proposition. 

D'ailleurs  les  progrez  assez  heureux  de  ceux  de  la 
religion  en  diverses  provinces  de  France  ;  le  bon  ordre 
que  l'on  sceut  qu'ils  avoient  estably  entr'eux  en  leurs 
affaires  par  une  entière  et  loyale  union  et  bonne  cor- 
respondance de  toutes  les  parties  en  un  mesme  corps 
(ceux  qui  ne  le  pouvoient  joindre  avec  les  personnes, 
y  contribuans  les  vœux  ,  les  cœurs  et  les  moyens 
abondamment)  et  la  resolution  qu'ils  firent  paroislre 
de  vouloir  tous  mourir  ou  vivre  en  liberté  de  con- 
science et  seureté  pour  leurs  vies,  biens ,  holmeurs  et 
dignitez  ,  commencèrent  d'affoiblir  les  espérances  que 
l'onavoit  prises  de  leur  totale  destruction  ;  fil  résoudre 
le  Roy  ,  qui  se  sentoil  défaillir  peu  à  peu  cl  commen- 
çoit  à  se  repentir  d'a>  oir  suivy  les  violens  conseils  de 
ceux  qu'il  soupçonnoitestrecause  desa  langueur, de 
traitter  avec  eux  malgré  la  Reine  mère  et  ceux  d< 
faction  ,  et  de  trouver  bon  que  pour  cél  effect  ils  en- 
voyassenl  des  députez  à  la  cour  pour  luy  Faire  entendre 
leurs  plaintes  el  leurs  demandes  :  lesquels  ayans  ren- 
contré en  leur  chemin  <\*>  députez  catholiques  de 

tOUte8    les    MiiMiirs    provinces    (|lli    esloient    en\i>\</. 

pour  demander  diminution  de  tailles,  imposts,  tributs 
ci  autres  charges  pour  dix  ans;  qu'il  fui  establi  nne 
meilleure  forme  d'administration   aux  affaires  .    et 
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quelle  fut  mise  es  mains  de  personnes  plus  qualifiées, 
plus  intelligentes  et  mieux  famées,  et  à  défaut  d'y 
pourvoir ,  protester  de  n'imposer  plus  rien  sur  ces 
provinces. 

Lesquels  députez  s'estans  entre-communiquez  leurs 
charges  ,  et  recevans  journellement  des  sollicita- 
tions des  mal-contens  pour  les  encourager  à  parler 
haut ,  cela  leur  donna  hardiesse  de  proposer  des  con- 
ditions à  eux  plus  advantageuses  que  jamais,  fondées 
sur  les  cruautez  ,  perfidies  et  desloyautez  dont  on 
avoit  usé  en  leur  endroit  -,  n'y  ayant  plus  moyen  qu'ils 
se  pussent  confier  en  une  foy  et  une  parole  tant  las- 
chement  et  sanguinairement  enfrainte  et  brisée ,  quoy 
que  les  cahiers  ,  ou  ces  demandes  estoient  insérées , 
ne  fussent  signez  que  de  quatre  ou  cinq  gentils-hommes 
peu  eminens  en  biens  et  qualitez  ,  ce  qui  mit  ceux  du 
conseil  du  Roy  en  une  merveilleuse  colère ,  avec  cha- 
grin et  despit  de  voir  des  gens  qu'ils  estimoient  avoir 
tous  atterrez  ,  se  relever  avec  telle  audace ,  si  bien 
que  ne  leur  voulans  rien  concéder  qui  leur  pûst 
faire  prendre  pied  ferme ,  et  n'ayans  pas  aussi  les 
moyens  de  leur  faire  une  puissante  guerre  à  cause  de 
la  langueur  du  Roy  et  des  factions  qui  se  formoienten 
l'Estat ,  l'on  usa  de  remise  sur  remise  sans  rien  con- 
clure ,  tellement  que  la  France  demeura  quasi  deux 
ans  tousjours  en  paix  et  tousjours  en  guerre,  qui  cau- 
soit  de  merveilleuses  ruines  sur  le  peuple;  les  uns  et 
'les  autres  tenans  la  campagne  librement  jusqu'à  la 
prise  des  armes,  que  l'on  appela  du  mardy  gras  pource 
qu'en  ce  jour-là  ceux  de  la  religion  se  saisirent  de 
plusieurs  places. 
Le  comte  de  Mont-gommery  descendit  d'Angleterre 


254  [i5;3-i574]  oeconomies  royales, 

en  France  où  il  fit  de  mesme.  Guytry  et  nuliy  eesluv- 
cy  de  la  faction  de  M.  d'Aleneon  et  l'autre  du  roy  de 
.Navarre,  s'approchans  de  St. -Germain  en  Laye  avet 
forces  ,  sous  espérance  d'enlever  de  la  Cour  ces  deux 
princes  ;  mais  toutes  choses  ne  se  trouvans  pas  dispo- 
sées selon  le  projeet ,  il  ue  s'en  ensuivit  aucun  effet  , 
et  neantmoins  l'alarme  fut  si  chaude  dans  St. -Ger- 
main que  chacun  s'enfuit  à  Paris  et  fit  à  sauve  qui 
peut,  ce  qui  servit  de  prétexte  fort  spécieux  à  la 
Reine  mère  (car  le  Roy  déclinant  à  vcuë  d'œil  estoit 
entré  en  de  telles  tristesses  et  mélancolies  qu'il  ne 
vouloit  oiiyr  parler  de  nulles  affaires)  de  mettre  des 
gens  auprès  de  ces  deux  princes  et  sur  tout  du  roy  de 
Navarre,  lequel,  depuis  la  St.-Harthelemy,  avoit  tous- 
jours  esté  détenu  comme  en  une  espèce  de  demie 
prison  ,  pour  observer  leurs  actions  et  prendre  garde 
à  leurs  personnes;  mais  après  les  exécutions  de  la 
Mole  et  de  Coconas  (0,  et  les  prisons  des  marosi ihaui 
de  Mont-morency  et  de  Cossé  ,  il  leur  fut  baillé  des 
gardes  et  eux  furent  resserrez  dans  leurs  chambres 
au  Louvre-,  dequoy  le  prince  de  Condé,  qui  estorl 
à  Amiens  observé  secrettement  comme  les  auh 
ayant  esté  promplement  adverh  avant  que  ceux  que 
l'on  envoyoitpour  le  faire  arrester  lussent  arrivez,  il 
se  desguisaaussi-tostet  s'en  luit  luj  troisiesme  en  Al- 
lemagne ,  où  il  fut  receu  des  princes  protestana  avec 

honneur  et  promesses  d'assistance  .  et   l'ut  peu  après 
déclaré  chef  de  tous  ceux  de  la  religion  en  Frarn 
contre  lesquels  lurent  dressées  trois  armé*  s  .  l'une  en 

i  De  l,i  Mole  et  de  Coeonat  Le  premier  paitoit  pooi  1 -««■  ■  "  '  de 
li  reine  de  Nararre,  femme  de  Henri  IV.  le  lecond  i">nr  celai  de  l^ 
4uch(  ■    •        Elle*  firent  embaamei  lenri  u 
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Normandie ,  sons  la  charge  du  mareschal  de  Matignon , 
qui  eut  bien-tost  destruit  Mont-gommery;  lequel  ne 
s'estoit  saisi  que  de  trois  ou  quatre  meseliantes  places , 
et  n'ayant  pas  eu  loisir  de  se  fortifier,  munitionner 
ny  fournir  d'hommes,  capitula  dans  Tune  d'icelles  et 
fut  mené  à  Paris  où  il  eut  la  teste  tranchée. 

La  seconde  armée  fut  sous  la  charge  de  M.  de  Mont- 
pensier,  qui  prit  Fonteuay  et  après  Lusignan  par  un 
long  et  périlleux  siège  5  M.  de  Rohan  ,  père  de  celuy 
qui  est  à  cette  heure  commandant  dans  la  place,  où  il 
fit  des  merveilles  de  prudence,  vigilance  et  vaillance. 

La  troisiesme  armée  fut  baillée  au  prince  dauphin  , 
qui  prit  quelques  faibles  places  en  Dauphiné  ,  puis 
leva  honteusement  le  siège  de  devant  Livron  ,  quel- 
ques-uns de  ces  chefs  ayans  esté  rappelez  en  Cour  par 
la  Reine  mère,  à  cause  de  la  mort  du  roy  Charles  IX  , 
qui  arriva  au  bois  de  Vincennes  le  jour  de  la  Pente- 
coste  i5^4^  n'ayant  durant  l'excès  de  ses  douleurs, 
et  lors  qu  il  se  voyoit  tout  baigné  de  son  sang  dans 
son  lict ,  tesmoigné  nul  plus  grand  regret  que  d'avoir 
fait  respandre  celuy  des  innocens  le  24  aoust  1572. 

Le  roy  de  Pologne  en  treize  jours  fut  adverty  de 
cet  accident ,  et  aussi-tost  se  desroba  de  ses  domesti- 
ques Polonois ,  s'enfuit  du  pays,  et  s'en  vint  en  France 
en  résolution  ,  suivant  les  conseils  qu'il  en  avoit  receu 
en  passant  pays  de  l'empereur  Maximilian  ,  du  duc  et 
sénat  de  Venise,  et  du  vieil  duc  Charles  de  Savoye, 
de  donner  la  paix  à  tous  ses  sujets ,  avec  libre  exercice 
à  ceux  de  la  religion  et  traittement  esgal  aux  autres. 

A  son  arrivée  il  y  trouva  une  trefve  faite  pour  trois 
mois ,  laquelle  ,  par  l'instance  de  la  Reine  mère  et  de 
ses  conseillers  à  elle  aflidez ,  il  changea  en  une  guerre 
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contre  ceux  de  la  religion  et  plusieurs  catholiques  as- 
sociez que  le  maresehal  de  Dan-ville  y  avoit  joints  avec 
luy  à  cause  delà  prison  de  son  freré  :  il  se  lit  de  fort 
foibles  factions  (0  de  guerre.  Livron  fut  deux  fois  as- 
siégé  ,  à  la  dernière  desquelles  le  Rov  s'y  trouva  avec 
toute  la  Cour  ,  et  fut  contraint  de  se  retirer  avec  mille 
sortes  de  reproches  et  d'injures  que  les  femmes  et  en- 
fans  crièrent  contre  luy  et  la  Reine  sa  mère,  avec  la- 
quelle il  s'en  alla  en  Avignon.  Ce  honteux  décampe- 
ment, l'aversion  que  le  Roy  tesmoigna  des-lors  de 
toutes  choses  généreuses  et  de  la  vraye  gloire  ,  qui  ne 
s'acquiert  que  par  les  armes ,  et  une  inclination  et  dis- 
position portée  toute  au  repos  ,  aux  délices  et  plaisirs, 
le  firent  tomber  en  mespris  qui  engendra  la  naine  .  et 
la  haine  l'audace  d'entreprendre  contre  luv  .  delaquelle 
procéda  sa  perdition  avec  infamie. 

La  sur-veille  de  Noël  mourut  le  cardinal  de  Lor- 
raine en  terre  papale  ,  et  se  fit  ce  jour  là  une  des  plus 
grandes  tempestes  dont  on  ail  guerre  oiiv  parler. 

[i  j;jJ  Peu  après,  le  nouveau  Roy  s'achemina  vers 
Reims,  pour  s'y  faire  sacrer  ;  en  passant  il  devint  amou- 
reux dune  des  filles  du  comte  de  \  audemoiit  (a  ,  et 
l'espousa. 

Le  duc  d'Alençon,  ci-apres  dit  Monsieur,  el  le 
roy  de  Navarre,  durant  quelques  mois ,  avoienl  tous- 

(i)  Foi  tioru    actions.  —  (a)  D'une  des  filles  <lu  comte  de  l  audemoni 
Louise  de  Lorraine.  C'était  aoe  princene  aussi  belle  que  vertueuse   I  lu 
■urvécul  a  Henri  111,  el  m  r<  tira  .  pooi  le  pleurer,  aa  i  hAteaa  de  Chenon 

a  jui  le  Cher.  «  Là  reine  Louise ,  dit  Mademoiselle,  dans  ses  M 

«  moires,  i.  i ,  p.  ^7,  y  lit  sa  demeure.  <  'n  \  *<>n  encore  ta  chambre  el 

n  1  tbinet,  qu'elle  aToil  fait  peindre  de  noir,  semé  de  larmes,  ■  !  n  de 

mon    ,  ii  de  tombeaux,  ■>'"  1  quantité  de  devises  lugubres.  L'ameuble- 

mi  m  >^i  de  même:  ii  n'y  a  pour  tout  ornement,  dans  cel  appai  lemenl , 

qu  un  portrait  en  pied  <lc  Henri  111  ini  1-  cheminée  <l"  cabinet.  » 
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jours  marché  par  pays  en  coches  ,  accompagnez  de 
gardes 5  mais  après  le  sacre  et  le  mariage,  il  leur  fut 
donné  quelque  espèce  de  plus  grande  liberté* ,  laquelle 
de  fois  à  autre  leur  es  toit  retranchée  par  le  Roy  et  la 
Reine  mère,  selon  les  divers  advis  ,  fussent  vrays  ou 
faux,  qui  se  recevoient  de  leurs  menées,  projets  et 
desseins. 

La  guerre  se  continuant  tousjours  dans  le  royaume, 
en  quelques  provinces  esloignées,  les  jalousies  et  def- 
fiances  de  Cour,  à  cause  de  tous  ces  intrigues,  leur 
tenans  tellement  l'esprit  occupé ,  qu'ils  ne  pensoient 
point  à  y  mettre  une  fin,  mais  seulement  à  semer  des 
dissentions  entre  Monsieur  et  le  roy  de  Navarre ,  tan- 
tost  par  le  moyen  de  mesmes  maistresses  qui  leur 
estoient  suscitées  et  instruites  par  la  Reine  mère , 
lesquelles  par  divers  rapports  et  jalousies  qu'ils  leurs 
donnoient ,  essayoient  de  les  mettre  en  querelles  • 
lantost  en  faisant  espérer  la  lieutenance  générale  du 
Royaume  ,  aujourd'huy  à  l'un ,  et  demain  à  l'autre  ;  et 
tous  les  conseillers  d'Estat  et  ministres  d'iceluy,  son- 
geans  plutost  à  leur  particulier,  et  à  se  maintenir  en 
authorité,  ou  à  se  débutter  les  uns  les  autres,  qu'à 
chercher  des  remèdes  à  tant  de  malheurs  qui  mena- 
çoient  le  Royaume,  par  les  escapades  de  ces  deux 
princes  ,  et  les  menées  de  leurs  partisans  ,  sans  y  voir 
prendre  aucune  resolution,  jusques  au  i5  septem- 
bre i5y5,  qu'elles  commencèrent  d'esclattcr  parla 
sortie  de  Monsieur ,  lequel  après  plusieurs  remises  et 
délais,  se  travestit  un  soir,  s'enfuit  de  la  cour  et  se 
retira  à  Dreux,  où  grande  quantité  de  noblesse,  mal- 
contente des  mauvais  traittemens  qu'ils  avoient  receus 
des  ministres  et  conseillers  du  Roy,  le  vindrent  trou- 
x.   i.  17 
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ver:  comme  fit  incontinent  après  la  Reine  mère,  pen- 
sant de  cajoller  et  le  ramener  a  la  Cour,  mais  il  fuyoit 
tousjours,  et  elle  couroit  après,  sans  luv  pouvoir 
rien  persuader,  les  armes  s.'  prenans  de  tous  costez 
en  laveur  de  ce  prince  ,  tant  en  France  qu'en  Allema- 
gne, où  M.  le  prince  de  Coude  a\  oit  si  bien  travaillé  , 
que  le  prince  Casimir  (0  en  personne  ,  avec  une 
grande  armée,  se  trouva  prest  pour  entrer  en  France. 

CHAPITRE  VIL 

Le  roi  de  Navarre  à  l'armée  des  Protestans.   Paix  dr 
Monsieur. 

[  i  "•;()]  Le  roy  de  >a\  ;in-e  \  03  ani  la  France  et  I  \l- 
lemagne  en  armes,  pour  la  deflence  de  ceux  qu'il 
affectionnoit  en  son  cœur,  et  rebutté  des  rem 
de  cette lieutenance  générale  «pic  l'on  luv  avoit  tant 
promise  ,  prit  resolution  de  si-  mettre  on  Liberté  toute 
entière;  el  pour  cél  effet,  estanl  un  jour,  environ  le 
mois  de  février,  allé  à  la  chasse  vers  Senlis,  sur  l 'ail- 
vis  qui  luv  fui  donné  par  mesdames  de  Carna>  alel  v\ 
de  Sauve,  «pic  l'on  avoil  pris  conseil  à  la  Cour,  de 
bailler  «■«■lie  charge  a  Monsieur  frère  «lu  Roy,  afin  de 
Le  faire  revenir  à  la  Cour,  et  de  se  saisir  de  1  me 

si  tosl  qu'il  \  seroil  arrivé;  il  se  jugea  tellement  pr< 
de  la  nécessité  (qui  rend  tous  desseins  el  toutes  armes 
justes)  qu'il resolul  de  se  sauver.  El  sestant  défait  de 
gardes  «•!  <!«■  ses  espions,  d'une  grande  traitte  il 
^\  1 1 1 1  passer  la  rivière  de  Seine ,  prés  de  I  (ai- 

Chas  teau-Neuf  en  Timeraye,  «pu  estoil  àluy, 

1    Le  prinoi  Casimir,  til.  de  l'ÉlecMui  palatin  du  EUùn 
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n'ayant  que  trente  ou  quarante  chevaux  :   là  il  prit 
quelque  argent  de  ses  fermiers,  et  s'en  alla  à  Aleneon 
duquel  le  sieur  de  Hertray  s'estoit  saisi  pour  son  ser- 
vice ,  où  aussi-tost  grande  quantité  de  noblesse  et 
de  soldats  le  vindrent  trouver.  Et  ainsi  ces  deux  prin- 
ces et  celuy  de  Coudé,  s'estans  joints  ensemble,  ils 
firent  une  armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes , 
par  le  moyen  de  laquelle  ils  obtindrent,  pour  donner 
la  paix  au  royaume  ,  et  laisser  le  Roy  en  repos,  dans 
lamolessedes  plaisirs  et  délices  où  il  s'estoit  plongé, 
tant  pour  leurs  personnes,  celles  de  leurs  estrangers, 
des  seigneurs  qui  les  avoient  assistez,  que  pour  le 
party  de  ceux  de  la  religion  en  gênerai,  toutes  les 
conditions  advantageuses  qu'ils  purent  désirer  -,  car 
rien  ne  leur  fut  refusé  pour  les  séparer ,  lesquelles  ils 
eussent  conservées,  s'ils  fussent  tousjours  demeurez 
unis  et  loyaux  les  uns  envers  les  autres-,  voire  il  se 
présenta  depuis  de  telles  occasions ,  et  se  rencontrè- 
rent de  telles  conjonctures  d'affaires  en  Flandres  et 
ailleurs  ,  qu'en  se  gardans  la  foy  les  uns  aux  autres , 
Monsieur  eut  pu  se  rendre  le  plus  puissant  prince  de 
la  chrestientésans  couronne rovallc, ce  qui  mériterait 
bien  un  discours  à  part ,  pour  servir  d'instruction  à 
ceux  qui  auront  cy-apres  semblables  affaires  à  démes- 
ler:  mais  nous  laisserons  cela  aux  historiens,  et  re- 
prendrons la  suitte  du  nostre ,  pour  ce  qui  vous  re- 
garde en  particulier  ;  nostre  dessein  n'estant  pas  de 
parler  des  succez  des  choses,  sinon  en  tant  que  vous 
y  aurez  eu  quelque  part. 

Or,  est-il  viav  (comme  nous  croyons  que  vous  vous 
en  souviendrez-bien)  que  nous  ne  vous  pûsmes  sui- 
vre lors  que  vous  vous  sauvas  les  avec  le  roy  de  Na- 

*7- 
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varre,  nous  on  estans  allez  à  Etosny,  pource  que  nous 
estions  malades;  de  sorte  qu'estans  absens,  il  nous  a 
esté  impossible  d'apprendre  aucune  chose  de  vos  ac- 
tions et  fortunes,  que  par  quelques-uns  de  vos  va- 
lets, ausquels  nous  nous enquismes  à  nostre  retour; 
mais  tout  eela  tant  en  confus  et  embarassé ,  que  n'en 
ayans  pu  tirer  aucun  esclaircissement  de  vous,  nous 
devons  estrc  excusez  si  nous  obmetlons  beaucoup  de 
choses  qui  vous  peuvent  avoir  esté  oceurontes,    et  si 
nous  manquons  aucunefois  au  temps  et  a  la  dénomi- 
nation des  lieux  et  des  personnes;  quoy  que  ce  soit, 
nous  n'avons  point  appris  qu'eu  toute  cette  sousle- 
vation,  il  se  lut  lait  aucunes  factions  de  guerre  Tort 
remarquables,  ny  que  vous  ayez  rien  fait  de  particu- 
lier, i  \  esté  employé  en  choses  qui  meritenl  d'estre 
escrites,  -mon  qu'en  certaines  escarmouches  es  en- 
virons de  Tours ,  le  roy  de  Navarre  vous  y  voyanl  ^\r> 
plus  eschauffez,  el  nous  exposer  aux  plus  grands  pé- 
rils en  une  chose  quasi  de  neaiïl  ;  car  nous  nous  estiez 
jette  parmy  l'infanterie,  el  v  viviez  comme  le  plus  sim- 
ple soldat  ;  afin  ,  disiez-vous  a  ceux  qui  vous  en  vou- 
loient  divertir,  d'apprendre  le  mestier  des  armes  dés 
ses  premiers  commencemens.  Il  vous  appella,  et  nous 
avant  Èiit  revenir  à  luy,  après  vous  avoir  tancé,  \<>us 
dit  :  «  Rosny,  ce  n'est  pas  icy  où  je  veus  que  vous 
«  hazardiez  vostre  \  te,  je  loue  \  ostre  courage,  mais  je 
<    désire  \<>u>  le  faire  employer  en  une  meilleure oc- 
«  casion.  o  Puis  se  tournanl .  lors  que  vous  fustes  un 
peu  esloigné,  vers  ceui  qui  estoienl  près  de  luy,  leur 

(lll    :    «    Voilà    Un   jeune    -eut  il-ll»>nillie     de    l'orl     lionne 

«   maison,  qui  est   Gis  d'un  brave  père  que  j'ay  forl 

■    i\  mé,  d  ne  lai  j  >e  guei  e  pa  iseï  d'o<  casion 
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«  trouver,  cl  a  un  fort  gentil  esprit,  et  croyez  que 
«  s'il  vit,  il  fera  un  jour  quelque  chose  de  bon,  ou 
«  je  seray  bien  trompé.  » 

La  paix  se  fit  trois  ou  quatre  mois  après ,  et  sui- 
vistes  le  roy  de  Navarre,  lequel  fit  lors,  estant  à 
Touars,  nouvelles  protestations  de  vivre  en  la  religion 
que  Ton  luy  avoit  fait  quitter  par  force  à  la  Sainct 
Barthélémy,  d'où  il  fit  partir  Farvaques,  pour  aller  à 
la  Cour  redemander  madame  sa  sœur  (avec  lequel 
vous  fustes  pource  qu'il  estoit  fort  de  vos  amis)  la- 
quelle dés  la  première  ou  seconde  journée  ,  au  partir 
de  Paris,  se  déclara  de  la  religion ,  et  vous  aussi  fus- 
tes au  presche  à  Chasteau-Dun  avec  elle ,  et  plusieurs 
autres  qui  avoient  changé  au  massacre.  Le  Roy  son 
frère  fattendoit  à  Partenay ,  et  vint  trois  lieues  au 
devant  d'elle  -,  puis  s'en  allèrent  ensemble  à  la  Ro- 
chelle ,  où  ceux  de  la  ville  firent  entrée  au  roy  de 
Navarre,  sans  neantmoins  luy  avoir  voulu  donner  le 
dais,  disant  qu'il  n'appartenoit  qu'au  souverain,  ny 
avoir  voulu  laisser  entrer  les  catholiques  qui  suivoient 
le  roy  de  Navarre ,  entre  lesquels  estoit  Caumont , 
depuis  duc  d'Espernon -,  pource,  disoient-ils,  qu'il  y 
en  avoit  qui  avoient  ensanglanté  leurs  espées  le 
24  d'aoust. 

CHAPITRE    VIII. 

Reprise  d'armes.  Sièges  de  quelques  villes.  Trêve. 

Vous  suivistes  tousjours  le  roy  de  Navarre  en  tous 
ses  voyages,  et  quoy  que  vous  vous  jettassiez  tout  à 
fait  dans  l'exercice  des  armes,  pour  en  apprendre  le 
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mestier,  si  ne  laissiez  vous  pas  de  continuer  vos  es- 
tudes  ,  lors  mesmes  que  vous  vous  fiistes  mis  dans  la 
compagnie  colonnelle  de  M.  de  Laverdin  (qui  vous 
cherissoit  infiniment  en  vous  apparentant  )  de  l'aire 
toutes  les  l'ai  lions  comme  le  moindre  soldat. 

Or,  quelques  belles  promesses  que  l'on  eut  faites 
au  roy  de  Navarre  .  et  prince  deCondé  .  de  faire  exé- 
cuter loyalement  tout  ce  qui  leur  avoil  esté  promis 
par  la  paix  .  en  ce  qui  eoneernoit  leur  authorile  dans 
leurs  gouvernemens  de  (  iuyenne  et  Picardie  ,  si  est-ce 
qu'ils  n'eurent  pas  plutost  séparé  leurs  trouppes,  et 
sur  tout  licencié  leurs  estrangers ,  el  iceux  conduits 
hors  du  Royaume,  qu'ils  ne  vissent  bien  que  Mon- 
sieur  avoit  esté  gaigné .  e1  devenu  leur  plus  contraire 
ennemy,  tellement  que  parles  inexécutions  de  l'e- 
diet,  et  mauvais  traittenient  que  recevoient  eux  et 
Ions  ceux  de  la  religion,  ils  se  trou\erent  forcez  de 
revenir  aux  armes  des  la  lin  de  l'année  1  .">-(>.  auquel 
temps  M.  de  Laverdin  vous  donna  son  enseigne  eo- 
lonnelle,  et  fastes  mis  en  garnison  a  Perigueux,  et 
puis  à  Ville-Neufve  d'Agenois,  lorsqu'on  le  menaça 
du  su  ge.    \\ani  la  levée  des  armes,  il  n\  «'ut  quasi 

homme   de   qualité    auprès    du    roy    de    Navarre,     au 

moins  de  ceux  «lu  pays,  qui  ne  m-  vantasl  d'avoir 

S  tous  prestS  pour  mettre  une  benne  trouppe  en 
campagne,  les  uns  de  cavalerie ,  les  autres  d'infan- 
terie, el  qui  oe  se  disl  avoir  une  entreprise  infaillible 
sur  quelque  place,  et  neantmoins  quand  se  vint  au 
1  i  .'H  prendre,  il  ne  s'en  trouva  que  cinq  ou  si z 
qui  pussenl  faire  trouppes,  et  encore  assez  chetives ; 
et  det  tûtes  les  entreprises,  il  ne    en  trouva  que  deu* 

il  \  eut  apparent  e  de  <i<-\  m  1  tenter. 
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La  première,  fut  laRcolc,  que  Favas  conduisit  si 
heureusement  qu'il  l'emporta  par  escalade,  en  laquelle 
vous  montastes  quasi  des.  premiers,  y  ayant  mené 
cinquante  soldats  de  vostre  compagnie.  Elle  fut  prise 
sans  grand  combat,  au  moins  ne  nous  souvient-il  point 
avoir  oiiy  dire  qu'il  vous  y  fut  rien  arrivé  fort  digne 
de  remarque. 

La  seconde  entreprise ,  fut  sur  Sainct  Macary  ,  la- 
quelle ne  fut  pas  semblable;  Langoiran  la  conduisit, 
mais  il  y  eut  de  la  trahison ,  ceux  de  la  ville  estant 
bien  advertis,  de  sorte  que  tout  ce  qui  donna  fut 
quasi  tué  ou  pris  -,  et  si  Favas ,  qui  menoit  la  seconde 
tro uppe ,  ne  vous  eut  retenu  près  de  luy  ,  avec  le 
jeune  Belhune  (pource  que  l'aisné  volis  avoi't  fort  re- 
commandez à  luy)  vous  estiez  toiis  deux  des  premiers 
perdus ,  car  vous  le  pressastes  plusieurs  fois  de  vous 
mettre  à  la  première  trouppe. 

PeLi  après  M.  de  Laverdin,  qui  estoit  dans  \ille- 
Neufve  d'Agenois,  s'en  alla  assiéger  Ville-Franche  de 
Perigord,  oli,  selon  ce  que  nous  en  avons  oiiy  dire 
à  la  Trape ,  vostre  valet  de  chambre ,  qiii  estoit  fort 
bon  soldat ,  vous  courustes  de  grandes  fortunes  à  ce 
siège  ;  car ,  outre  celles  des  approches  ,  portant  vostre 
drapeau  à  l'assaut,  vous  fustes  renversé  à  coups  de 
piques  et  halebardes  ,  du  haut  de  l'escarpe  du  fossé  , 
dans  le  fond  d'iceluy,  tellement  embarrassé  dans  le 
tafetas  de  vostre  enseigne ,  et  enfoncé  dans  l'eau  et  la 
boue ,  cpie  vous  faillistes  d'y  estre  suffoqué,  d'où  ayant 
esté  retiré  par  la  Trape  et  autres  de  vos  soldats  ,  vous 
ne  laissastes  pas  de  remonter  à  l'assaut,  et  s'estantlors 
ouvert  quelque  pourparler  pou  r  la  redd  itiou  de  la  ville, 
elle  fut  par  un  autre  costé  surprise  en  parlementant  , 
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et  icelle  toute  saccagée  ,  où  vous  gaignastes  quelques 
mil  escus  en  or,  par  le  plus  grand  hazard  qu'il  est 
possible;  car  un  vieillard  estant  poursuivv  par  cinq 
ou  six  soldats,  passant  devant  vous,  se  jetta  entre 
vos  bras,  vous  priant  de  luv  sauver  la  vie.  et  de  vou- 
loir prendre  sa  bourçe,  pour  laquelle  on  le  poursui- 
voit ,  qu'il  aimoit  mieux  que  vous  eussiez  qu'un  autre. 
Cette  ville  avoit  quelque  temps  auparavant  couru  une 
autre  fortune,  à  laquelle  encore  que  vous  n'ayez  point 
eu  de  part,  nous  ne  laisserons  d'en  faire  le  récit,  tel 
qu'il  s'ensuit. 

I  ne  autre  ville,  sa  voisine  de  trois  ou  quatre  lieues, 
nommée ,  ce  nous  semble,  Montpasier,  estant  de  diffé- 
rent party  et  elles  s'entre-faisans  continuellement  la 
guerre ,  il  arriva  qu'eu  une  mesme  Quiet .  ils  éventè- 
rent une  entreprise  l'une  sur  L'autre,  lesquelles  reiis- 
sirent  toutes  deux  .  d'autant  plus  heureusement  que 
l'une  et  l'autre  ayans  lait  sortir  tout  ce  qu'elles  avoienl 
de  g<ns  de  guerre  ,  il  ne  s'y  trou\a  personne  de  dé- 
fence,  tellement  qu'elles  ce  trouvèrent  prises  ci  pil- 
lées toutes  deux  quasi  en  une  mesme  heure;  deqn<>\ 
bien  estonnées,  par  l'entremise  de  leurs  amys  com- 
muns, elles  convindrent,  «pie  chacune retireroil 
gens,  sans  rien  emporter  l'une  et  l'autre ,  et  demeu- 
rèrent comme  anpara\  anl. 

Peu  après  il  sun  inl  de  grandes  di\  isions  entre  tes 
serviteurs  pins  qualifiez  du  ro}  deKavarre,  comme 
si  dans  sa  Cour  il  v  eût  en  deux  partis;  l'un  deçà- 
tholiques,  composéde  MM.  de  Laverdin , Miossens , 
Gra  id-mont,  Duras,  Roquelaure,  Saincte  Coulombe, 
Bi  P<  L  autres  :  1  autre  «le  huguenots,  com- 

p<   é  de  MM    d(  Thu  renne,  Mont-gommery,  Guit* 
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try,  Lcsignan ,  Favas,  Pardaillan  et  autres,  lesquels 
par  plusieurs  fois  faillirent  d'en  venir  aux  mains ,  por- 
tails ees  querelles  et  dissensions  plus  de  préjudice 
aux  affaires  générales  du  party ,  que  les  ennemis  mes- 
mes  ;  le  roy  de  Navarre  se  trouvant  bien  empesché 
à  concilier  tant  d'esprits  et  de  fantaisies  diverses  luy 
eschappant  quelquefois  de  dire,  qu'il  sembloit  avoir 
plus  d'obligation  aux  catholiques ,  que  non  pas  aux 
huguenots,  d'autant  que  ceux-cy  le  servoient  et  as- 
sistaient à  cause  des  iuterests  de  leurs  personnes  et 
de  leur  religion  ,  au  lieu  que  les  autres  n'y  estoient 
menez  que  par  la  seule  affection  qu'ils  portoient  à  sa 
grandeur  et  à  sa  fortune,  au  préjudice  de  leur  propre 
créance  et  religion. 

Or,  pource  que  plusieurs  personnes  s'estonnans  de 
la  mauvaise  intelligence  qui  a  tousjours  paru  entre 
M.  de  Thurenne  (0  et  vous ,  nous  en  ont  souvent  de- 
mandé la  cause,  il  nous  a  semblé  à  propos  sur  l'oc- 
casion des  ces  dissensions  qui  en  furent  la  première 
origine,  d'en  dire  icy  un  mot,  selon  ce  que  nous  en 
avons  appris  d'un  gentil-homme  de  Normandie,  nom- 
mé le  sieur  d'Yvetot ,  qui  estoit  lors  à  vous  ;  lequel 
nous  conta  que  vous  estant,  dés  ce  temps-là,  survenu 
quelque  dispute  avec  le  sieur  de  Frontenac ,  vous 
n'ayant  point  encore  de  barbe,  pource  que  sur  cer- 
tains propos  qui  ne  luy  plaisoient  pas,  il  vous  dit  : 
«  Vous  faites  desja  bien  l'entendu,  encor  que  vous 
«  soyez  si  jeune  que  si  l'on  vous  tordoit  le  ne/.,  il  eu 
«  sortiroit  du  laict.  »  A  quoy  vous  luy  respondistes  : 
«  Que  vous  aviez  assez  d'aage  pour  luy  tirer  le  sang 

(i)  M.   de  Jliurenne  '  1<*  vicomte  de  Turenne,  depuis  duc  de  Bouil- 
lon,  dont  les  Mémoires  font  partie  de  la  première  série. 
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<(  du  sien,  l'espée  à  la  main.»  Et  quoy  qu'il  fust  catho- 
lique et  vous  de  la  religion,  si  arriva-il,  que  M.  de 
Laverdin  et  la  pluspart  des  catholiques  envoyèrent. 
s'offrir  a  vous,  d'autant  qu'ils  avoient  sceu  411e  .M.  de 
Thurenne  et  plusieurs  des  huguenots  de  ce  pai 
delà,  à  cause  de  luv  ,  s'estoient  envoyez  offrir  à  l'au- 
tre, et  à  vostre  accord  parurent  ces  deux  factions  tout 
ouvertement  ,  ce  qui  vous  obligea  de  là  en  avant 
oestre  contre  M.  de  Thurenne  en  toutes  les  disputes 
qui  luv  survenoient,  tellement  que  cette  broûillerie  , 
et  ce  que  des  auparavant  vous  aviez  tesmoigné  d'af- 
fectionner Langoyran,  contre  qui  M.  de  Thurenne 
•  ■il  tousjours  bandé,  pource  qu'il  ne  l'avoil  point 
voulu  recognoistre  pour  son  gênerai  1  -  lieux  où  il 
commandoit,  et  avoit  dit  tout  haut  qu'il  ne  l'esti- 
moit  point  de  meilleure  maison  que  luv.  que  c'estoit 
un  jeune  homme  ambitieux,  quin'estoil  point  m  ex- 
périmenté aux  armes  que  luv,  qu'il  estoil  m  bigot, 
qu'il  n'y  avoit  que  trois  jours  qu'il  protestoit  de  vou- 
loir plutosl  estre  chien  que  huguenot,  ri  ne  s'estoil 
rangé  avec  ceux  de  la  religion ,  que  pour  n'avoir  pu 
durer  avec  M.  d'Alençon,  à  cause  du  sieur  de Bus- 
.  lequel  !<•  devançanl  en  faveur,  le  vouloit  aussi 

précéder  eu    toutes  autres  choses.  \  OS  .un\  S  <'t   |>.il  «lis 

Grent  ce  qu'ils  pûrenl  pour  vous  disposer  à  recher- 
cher le  \  h  omte  de  Thurenne  :  mais  il  u  \  eul  jamais 
moyen,  aussi  que  luy-mesme  vous  faisoil  tellement 
le  froid,  qu'il  estoil  aisé  à  juger  qu'il  y  avait  je  ne 

Qcrmonl  Bustj  d1  ImboUc  .  r<  Dommi 

ii. .  >  .  il  1 1..11  l'idole  'li  -  ii  n, 

'  '  '-I.  'ir  il     il  lui   lin    |  .11    1 1 11    m. n  1   T 
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sçay  quelle  contrariété  naturelle  entre  vos  humeurs 
et  inclinations. 

Les  affaires  et  encore  plus  les  esprits  estans  donc 
en  cette  disposition ,  tant  plaines  de  bigarrures  et 
contrarietez  ,  Ton  ne  laissa  pas  neantmoins  d'entre- 
prendre ,  par  l'opiniâtreté  de  quelques-uns  que  vous 
sçavez  bien  ,  et  contre  les  sentiments  du  roy  de  Na- 
varre mesme ,  et  du  sieur  de  la  Noue ,  d'aller  assiéger 
Marmande,  ville  scituée  sur  Garonne,  trop  grande  , 
trop  forte  et  trop  bien  munie  de  toutes  choses, 
pour  une  armée  si  mal  unie  et  si  mal  assortie  de  ce 
qui  cstoit  nécessaire,  qu'estoit  celle  du  roy  de  Na- 
varre ,  devant  laquelle  M.  de  Laverdin ,  eolonnel 
d'infanterie ,  ayant  esté  commandé  de  faire  faire 
les  approches,  il  vous  bailla,  comme  estant  son  en- 
seigne, cent  harquebusiers  à  conduire,  afin  de  vous 
aller  loger  dans  des  maisons  et  chemins  creux ,  qui 
estoient  à  deux  cens  pas  de  la  ville ,  vers  le  bas  de 
la  rivière  ,  mais  vous  et  tous  les  autres  capitaines  qui 
eurent  mesme  commandement  vers  les  antres  quar- 
tiers, fustes  si  furieusement  receus ,  par  trois  fois 
autant  de  gens  armez  et  soldats  sortis  de  la  ville, 
qu'après  une  grande  escarmouche ,  vous  fustes  tous 
contraints  de  vous  retirer  avec  perte,  et  de  vous  lo- 
ger et  défendre  dans  des  maisons  fort  esloignees ,  au 
lieu  d'assaillir ,  jusques  à  ce  que  le  roy  de  Navarre, 
avec  le  reste  de  sa  malotrue  armée,  tant  cavalerie 
qu'infanterie  .  fui  arrivé,  qui  les  contraignit  par  deux 
ou  trois  charges  qui  leur  lurent  fuies  (en  l'une  des- 
quelles ce  prince  lut  luy  mesme,  n'ayant  que  sa  seule 
cuirasse)  de  regagner  les  contrescarpes  de  leurs  fos- 
scz,  et  vous  donna  moyen  de  vous  loger,  barricader 
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et  retrancher  aux  lieux  qui  vousavoienl  esté  ordon- 
nez assez  proelie  de  la  ville  :  laquelle  se  trouva  si  mal 
investie  n'y  ayans  pas  assez  de  gens  pour  la  circuire 
entièrement,  et  l'artillerie  qui  ne  consistoil  qu'en  un 
canon  et  deux coulevrines  si  mal  montée,  munition- 
née  et  servie,  qu'il  n'y  avoil  apparence  (pic  de  honte  1  I 
dommage  pour  les  assiegeans  :  pour  lesquelles  éviter, 
et  couvrir  en  quelque  façon,  le  roy  de  Navarre  prit 
prétexte  de  lever  le  siège  ,  par  une  telle  quelle  capi- 
tulation sur  l'arrivée  du  maresehal  de  Biron  ,  que  le 
Roy  envoyoit  vers  luy  pour  traiter  de  la  paix  .  des 
particularitez  de  laquelle  négociation  je  ne  diray  rien  , 
tant  pource  qu'il  ne  s'en  ensuivit  aucun  effel  ,  que 
pource  que  vostre  jeune  âge  ne  nous  permettait  pas 
d'estre  encore  employé  en  telles  affaires. 

Peu  de  temps  après  vous  quittastes  renseigne  co- 
lonnelle  de  M.  de  Laverdin  ,  et  la  baillastes  au  jeune 
de  Bethune  vostre  cousin;  pource  qu'avant  receu  une 
bonne  somme  d'argent  de  vostre  revenu,  que  vous 
aviez  espargné  durant  Mois  ou  quatre  ans,  que  vous 
n'y  aviez  point  touché,  el  aviez  vescu  d'inventions 
et  de  \  OS  soldes  el  profils  laits  à  la  guerre  .  VOUS  \  OUS 
rengeastes  toul  a  l'ail  à  la  suitte  «lu  ro\  de  Navarre; 
avec  un  fort  gentil  équipage,  auquel  ne  manquant 
jamais  rien  non  plus  que  vous  d'argent,  tant  \011s 
estiez  prevoyanl  el  hou  mesnager;  ce  prince  com- 
mença dés  lors,  comme  il  vous  l'a  souvenl  dit  depuis, 
à  vous  estimer  et  prendre  une  bonne  opinion  de  vostre 
esprit  el  de  \  ostre  conduite. 

Celte  négociation  de  paix  tirant  en  longueur,  il  fui 
(ait  une  trefve  pendant  laquelle  le  Roy  s'en  alla  en 
Bearn  -  texte  d'aller  voii     a    œur  -  mais  en 
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effect  on  croyoit  qu'il  y  estoit  attiré  par  la  jeune  Ti- 
gnon-ville  (*),  dont  il  fliisoit  lors  l'amoureux,  cl  là 
commençastes  vous  à  faire  le  courtisan,  Madame 
sœur  du  Roy,  prenant  la  peine  elle-mesme ,  de  vous 
montrer  les  pas  d'un  balet,  dont  elle  vouloit  que 
vous  fussiez,  et  de  fait  vous  le  dançastes  huict jours 
après  devant  le  Roy  ,  ainsi  que  nous  l'avons  oiiy  dire 
au  sieur  d'Yvetot,  car  vous  nous  aviez  laissé  avec 
vostrc  train. 


CHAPITRE  IX. 

Diverses  expéditions  du  roi  de  Navarre. 

Au  retour  de  ce  voyage  de  Bearn ,  la  trefve  estant 
preste  à  finir ,  le  roy  de  Navarre  fit  dessein  de  se  sai- 
sir de  la  ville  d'Eause,  qui  estoit  à  luy  en  propre  ,  où 
il  courut  de  grandes  fortunes  ;  car  estimant  que  les 
habitans  qui  n'avoienl  point  voulu  recevoir  garnison, 
auroient  du  respect  à  la  personne  de  luy  qui  estoit  leur 
Seigneur ,  il  voulut  marcher  tout  le  premier  pour  en- 
trer dedans  avec  peu  de  gens  ,  afin  de  ne  donner 
point  d'alarme  ,  et  de  fait ,  n'ayant  pris  que  quinze  ou 
seize  de  vous  autres  messieurs  ,  qui  vous  rangiez  le 
plus  prés  de  luy ,  desquels  vous  fustes,  avec  de  simples 
cuirasses  sous  vos  juppes  de  chasse  ,  deux  espées  et 

1 1  La  jeune  Tignon-ville  :  elle  étoît  fille  de  madame  de  Tignonville, 
gouvernante  delà  princesse  Catherine,  sœur  de  Henri.  Les  courtisans, 
faisant  allusion  à  ses  liaisons  avec  le  prince,  ne  l'appeloient  que  la 
princesse  Je  Navarre  ,  nom  qu'elle  prenoit  avec  plaisir  ,  et  qne  lui 
donnoit  même  quelquefois  sou  amant.  Elle  épousa  depuis  le  baron  dv 
Pan^eas. 
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deux  pistolets,  il  surprit  la  porte  de  la  ville  et  entra 
dedans  avant  que  ceux  de  la  garde  eussent  eu  moyen 
de  prendre  les  armes  ;  mais  l'un  d'iceux  ayant  crié  à 
eelny  qui  estoit  au  portail  en  sentinelle,  il  COUpa  la 
corde  de  la  herce-coulisse,  qui  s'abatit  aussi-tost  quasi 
sur  la  croupe  de  vostre  cheval  et  de  celuy  île  M.  de 
Bethune  l'aisné,  vostre  cousin ,  ce  qui  empescha  le 
reste  de  la  suitte  qui  venoit  au  galop  de  pouvoir  en- 
trer :  tellement  que  le  Roy  et  vous  quinze  ou  seize  , 
tous  seuls,  demeurastes  enfermez  dans  cette  ville  , 
de  laquelle  tout  le  peuple  s'estant  armé,  il  vous  tomba 
à  diverses  trouppes  et  à  diverses  luis  sur  les  bras  ,  le 
toexin  sonnant  furieusement ,  et  un  cry  d'arme } 
(irme  ,  et  île  tuë  ,  tuë,  retentissant  de  toutes  parts. 
Ce  que  voyanl  le  roy  de  Navarre,  dés  la  première 
trouppequi  se  présenta  de  quelques  cinquante,  les  uns 
bien,  les  autres  mal  arme/.  .  luv  marchant  le  prenne  1 
le  pistolet  au  poing ,  droit  à  eux ,  il  vous  cria  :«  Or 
«  sus,  mes  amys ,  mes  compagnons,  c'esl  îcy  où  il 
«  vous  faut  montrer  du  courage  et  de  la  résolution  : 
«  car  d  icelle  dépend  nostre  salul  :  que  chacun  donc 
«  me  suive  et  fasse  comme  moy,  sans  tirer  le  pistolet 

«    qu  il    ne  louche.    »  Et  en  mesme  temps  ovans  trois 

ou  quatre  qui  crioyenl  :  <•  'l  irez  a  cette  juppe  d'escar- 
«  latte  .  a  ce  pennache  blanc  .  eu-  c'est  le  ro)  de  Na- 
varre. ■>  Il  les  chargea  de  telle  impétuosité,  (pie 
sans  tirer  que  cinq  ou  six  coups  ils  prirent  l'espou- 
vante  el  se  retirèrent  par  diverses  trouppes  :  d'autres 
semblables  vous  vindrent encore mugoter 0  parti 
ou  quatre  fois;  mais  s,  to  il  qu'ils  se  voyoienl  enfom 
tiroienl  quelques  coups  et  s'escartoient  .  jusq 
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ii  ce  que  s'estans  ralliez  prés  de  deux  cens  ,  ils  vous 
contraignirent  de  gaigner  un  portail,  ci  deux  de  vous 
autres  montèrent  pour  donner  le  signal  au  reste  de 
la  trouppe  ,  que  le  Roy  estoit  là  ,  et  qu'il  falloit  en- 
foncer la  porte  ,  le  pont-levis  n'ayant  pas  este  levé;  à 
quoy  chacun  commença  de  travailler,  et  lors  plusieurs 
de  cette  populace  qui  aymoient  le  Roy  et  d'autres  qui 
craignoient  de  L'oflencer  estant  leur  seigneur  ,  se  mi- 
rentà  tumultuer  eu  sa  faveur,  et  enfin  après  quelques 
harquebusades  et  coups  de  pistolets  tirez  de  part  et 
d'autre,  il  se  mit  une  telle  dissension  entr'eux,  voyans 
que  les  portes  se  rompoient ,  les  uns  crians  il  se  faut 
rendre ,  les  autres  il  se  faut  défendre  ,  que  cette  irré- 
solution donna  moyen  et  loisir  de  faire  ouverture  des 
portes ,  et  à  toutes  les  trouppes  de  se  présenter  ,  à  la 
teste  desquelles  le  Roy  se  mit  voyant  la  pluspart  des 
peuples  s'enfuir ,  et  des  consuls  avec  leurs  chaperons 
crier  :  «  Sire,  nous  sommes  vos  subjets  et  vos  servi- 
ce teurs  particuliers  :  helas  !  ne  permettez  pas  le  sac- 
u  cagement  de  cette  ville  qui  est  vostre ,  pour  la  folie 
«  de  quelques  meschans  garnemens  qu'il  faut  chas- 
«  lier.  »  Il  se  mit ,  dis-je  ,  à  la  teste  pour  empeseher 
le  pillage  }  aussi  ne  se  commit-il  aucune  violence  ny 
desordre  ny  autre  punition  ,  sinon  que  quatre  .  qui 
avoient  tirés  au  pennachc  blanc,  furent  pendus,  avec 
la  jove  de  tous  les  autres  habitans  ,  qui  ne  pensoient 
pas  en  devoir  estre  quittes  à  si  bon  marche. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  donné  à  M.  de  Bethune  , 
vostre  cousin  ,  le  gouvernement  de  cette  ville  ,  s'en 
alla  à  Nerac  où  il  eut  advis  qu'un  gentil -homme  ca- 
tholique ,  qui  tenoit  son  party,  nommé  Sainct  Cricq 
s'estoit  saisi  de  la  ville  de  Mirande  ;  mais  que  n'estant 
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pas  assez  fort,  il  avoit  esté  contraint  de  se   retirer 
dans  une  tour  et  portail  proche  des  murailles,  où  il  se 
resolvoit  de  se  défendre,  attendant  secours  qu'il  luy 
prioit  de  luy  donner  promptement  :  à  qUoy  désirant 
satisfaire,  il  partit  aussi-tost  et  manda  aux  garnisons 
voisines  de  le  suivre  ,  et  de  se  trouver   à  un  certain 
rendez-vous  qu'il  leur  donna  ,  auquel  s'estanl  trouvé 
d'assez  bonnes  trouppes  de  cavalerie  et  infanterie  ,  il 
marcha  aussi  droit  à  Mirande:  mais  il   estoit  arrivé 
que  sur  l'alarme  de  la  surprise  de  cet  te  ville  .   tous  les 
gens  de  guerre  catholiques  (\u  voisinage  s'estantjettez 
dedans,  ils  attaquèrent  si  furieusement  et  perseve- 
ramment  ce  portail ,  qu'avant  l'arrivéedu  roy  de  x 
varre,  ils  forcèrent SainctCricq et  les  siens,  el  les  ti- 
rent tous  brasier  dedans  :  neantmoins  Tonne  laissa  j 
lorsque  vos  trouppes  commencèrent  à  paroistre,  de 
fanfarerles  mesmes  signais  que  l'on  avoil  mandez,  afin 
de  vous  faire  approcher  et  attraper,  àquoy  le  roy  de 
Navarre  préparait  dés-ja  i\r>  trouppes  pour  donner  : 
lesquelles  infailliblement  se  !'ussoni   perdues  pour  la 
pluspart ,  lors  qu'un  soldat  de  la  religion  qui  s'estoit 
marie  là  dedans  à  une  femme  catholique,  s'estanl  jette 
par  dessus   les  murailles,   yint  advertir  de  la  trom- 
perie,  lequel  advis  sauva  la  vie  à  beaucoup  de  gens 
de  bien,   qui  estoienl  tous  prests  et  bien  résolus  ilr 
donnera  ce  portail,  i\u  nom  lue  desquels  vous  estiez  : 
tellemenl  que  l'ennemy  voyanl   bien  par   vos  conte- 
nances ei  le  changement  de  vostre  ordre,  que  vous 
changiez  tous   de  dessein  et   par  conséquent  aviez 
«lu  mal-heur  arrivé  à Sainct  Cricqetaux 
.  il     ortirent  dehors  en  fort  grand  nombre,  ca- 
rie et  infanterie ,   et  attaquèrent  une  grande  et 
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furieuse  escarmouche ,  en  laquelle  vous  et  le  jeune 
Be  thune  ,  voslre  cousin,    vous  ailastes  mesler    des 
premiers  ,  et  vous  y  trouvastes  enfin  si  embarrassez, 
qu'il  y  demeura  plusieurs  des  vostres  ;  et  sans  M.  de 
Bethune  l'aisné ,  père  de  ceux  que  nous  avons  veus 
en  Flandres  ,  et  M.  de  Lesignan  ,  qui ,  par  comman- 
dement du  roy  de  Navarre  ,  vous  vindrent  tous  faire 
retirer ,  et  pour  vous  des-engager  furent  contraints 
de  faire  une  furieuse  charge  à  ceux  qui  vous  poursui- 
voient  chaudement  à  la  faveur  de  leurs  courtines  , 
vous  couriez  tous  deux  fortune,  et  beaucoup  d'autres 
d'estre  tuez  ou  pris  :  car  vous  fus  tes  trouvez  si  las  et  si 
hors  d'haleine,  vous  et  vos  chevaux ,  que  vous  ne  pou- 
viez quasi  plus  aller  ny  respirer  -,  ainsi  que  de  tout 
cecy   nous  en   avons  oùy  faire  le   récit  audit  sieur 
d'Yvetot  et  à  la  Trape  ,  qui  furent  tousjours  avec 
vous  -,  nous  n'estant  pas  de  ces  fols  qui  se  meslassent 
en  ces  hazards  :  et  lors  le  roy  de  Navarre  voyant  ne 
pouvoir  plus  rien  faire  là  devant,  et  que  le  jour  com- 
mençoit  à  décliner,  il  fit  sonner  la  retraitu*,  et  s'en 
alla  à  Jegun  ,  où,  deux  jours  après,  toutes  les  trouppes 
des  catholiques  de  la  province  ,  qui  s'estoient  assem- 
blées en  grand  nombre  sous  la  charge  de  M.  l'admirai 
de  Yillars  ,  sur  l'alarme  de  cette  surprise  de  Mirande, 
où  ils  croy oient  qu'il  se  pourroit  faire  quelque  grand 
combat  devant ,  voire  dedans  celte  ville-là  ,  si  lie  por- 
tail eut  tousjours  tenu.  Ayant  appris  que   la  pluspart 
de  celles  du  roy  de  Navarre  s'estoient  retirées  en  leurs 
garnisons  ,  se  vindrent  présenter  et  mettre  en  bataille 
devant  Jcgun ,    avec   forces,  fanfares  et  défits  pour 
combats  singuliers  :  voyant  qu'à  une  grande  escar- 
mouche qui  se  faisoit,  ceux  du   roy   de  Navarre, 
t.   1.  18 
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comme  les  plus  foibles  .  ne  quiltoient  point  la  faveur 
des  courtines  .  et  ne  taschoient  qu'à  les  attirer  dans 
la  portée  d'icelles,  ainsi  qu'eux  mesmes  avoient  fait 
le  jour   de  devant  5  les   sieurs  de  Laverdin  et  de  la 
Devese,  l'un  d'un  party  et  l'autre  de  l'autre  ,  accordè- 
rent un  combat  singulier  de  six  contre  six  :  mais  , 
comme  vous  vous  debatiez  tous  à  qui  en  seroit ,  le 
roy  de  Navarre  d'un  costé  ,  et  M.  l'admirai  de  \  illars 
de  l'autre,  vindrent  faire  retirer  les  trouppes  ;  et  ainsi 
chacun  s'en  alla  loger  ,  qu'il  estoit  presque  nuict. 
Peu  de  temps  après  le  roy  deNavarre  lit  an  vt 
de  Leytoure  à  Mont-auban ,  sur  le   passage   duquel 
s'estant  approché  de  Beaumont  ,    de  Laumagne  ,  et 
ceux  de  la  ville  ayans  fait  hier  quelques  harquebu- 
siers  dans  les  hâves  ,  vignes  et  chemins  creux  ,  afin 
de  l'incommoder  et  essayer  de  tuer  ou  blesser .  quel- 
ques hommes  ou   chevaux,  le  roy  de  Navarre  com- 
manda au  comte  de  Meilles  et  à  vous .  de  prendre 
vingt-cinq  chevaux,  et  leur  faire  une  espèce  de  fau 
charge  ,  afin  de  les  faire  retirer  ;  ce  que  voulant  ej 
cuter,  ils  vous  tirèrent  de  fort  loin,  tous  en  foule,  el 
aussi-tost  prenant  l'espouvante ,  vous  les  enfonçastes 
et   menastes  battans,  en  sorte  qu'il  en  demeura  dix 
ou  douze  par  les  chemins,  jusques  dans  les  faux-bourgs 

el  jardinages  de  la  ville  .  d  «  »  1 1  il  .sortit  cent  lianpielm- 

siers  à  leurs  secours  :  ce  que  \  oyanl  le  roj  de  Navarre, 

<  I  qu'ils  s'est  oient  advanee/  jusqu'à  un  lien  où,  àcause 

de  quelques  maisons  el  grands  arbres  forl  espais,  les 
courtines  ne  se  voyoienl  que  fort  peu,  il  lit  mettre 
pied  a  terre  à  cinquante  de  ses  gardes ,  lesquels  mar- 
chans  au  combat  .  de  toute  autre  façon  «pie  ces  gens 
de  ville  ,  n'eurent  pas  plutost  tiré  leurs  premières  har- 
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quebusades,  qu'ils  mirent  l'espée  à  la  main  ,  et  s'allè- 
rent mesler  avec  eux  dans  les  clos ,  vergers  et  jardins  ; 
et  mesmes  les  clayes  d'iceux  ayans  esté  ouvertes  en 
plusieurs  lieux,  le  roy  de  Navarre  luymesme  avec  quel- 
ques-uns de  vous  autres,  les  chargea  furieusement, 
de  quoy  tous  ces  gens  effrayez  ,  ils  se  mirent  enfuitte, 
jettans  leurs  armes  pour  se  sauver;  il  y  en  eut  quelque 
vingt  de  tuez,  et  presque  autant  de  prisonniers  :  le 
reste  se  jetta  dans  les  fossez  de  la  ville ,  laquelle  d'ef- 
froy ,  et  craignant  que  l'on  entrast  pesle-mesle ,  levè- 
rent les  ponts-levis  ;  et  le  Roy  voyant  que  toutes  les 
courtines  se  garnissoientd'harquebusiers,  se  retira  sans 
qu'il  y  perdit  qu'un  homme,  et  un  nommé  Rangues 
et  le  Bois  de  Thoneins  qui  furent  blessez  ,  et  deux  ou 
trois  chevaux  ,  et  ainsi  suivistes  vostre  chemin  vers 
Mont-auban. 

Quinze  jours  après  le  roy  de  Navarre  s'en  retour- 
nant de  Mont-auban  à  Leytoure  ,  et  ne  voulant  plus 
passer  si  prés  de  Beau-mont,  au  partir  du  Mast  de 
Verdun,  il  prit  plus  à  droicte  vers  un  lieu  qui  s'ap- 
pelle sainct  Nicolas  (comme  il  nous  semble),  et  ayant 
fait  environ  une  lieuë  ,  l'on  entendit  le  son  de  quatre 
ou  cinq  tabourins,  vers  lesquels  le  Roy  ayant  envoyé 
pour  les  recognoistre ,  on  luy  raporta  que  c'estoient 
environ  trois  censharquebusiers,  lesquels  ,  sous  cinq 
enseignes,  tenoient  le  chemin  de  Beau-mont  à Florance, 
marchans  en  assez  mauvais  ordre  ;  lors  il  y  eut  de 
grandes  disputes  entre  les  vieux  et  jeunes  gentils- 
hommes et  capitaines  ,  pour  résoudre  si  on  les  laisse- 
rait passer  ou  si  on  les  yroit  attaquer ,  car  le  Roy  n'a- 
voil  qu'environ  cent  ou  six-vingts  gentils-hommes  ou 
fort  bons  capitaines  bien  armez ,    et  cent  cinquante 

18. 
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barquebusiers  de  ses  gardes  -,  et  en  fin  sa  majesté 
conclut  qu'il  les  ialloit  envoyer  taster  par  vingt  che- 
vaux et  cinquante  barquebusiers  tons  a  eheva! ,  afin 
de  prendre  conseil  sur  la  resolution  qu'ils  tesmoigne- 
roient  avoir,  leur  mettant  en  veuë  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  ,  qui  paroissc.it  fort  à  cause  de  la  quan- 
tité île  serviteurs,  domestiques  et  valets  qne  vous 
Mitra  messieurs  aviez,  que  l'on  fit  mettre  en  bataille 
m  quatre  gros .  avec  vos  easques  en  teste  a  ceux  des 
premiers  rangs,  ce  qui  roluisoit  fort  au  soleil,  et  le 
surplus  qui  estiez  tous  gens  de  combat  et  un  peu  plus 
après,  en  trois  autres  gros  ,  les  gardes  estans  à  cheval 
les  harquebuses  et  petrinals  (i)  bors  le  fourreau.  Si 
lost  que  ces  gen>  frOUfi  descouvriront  en  cet  ordre  et 
Virent  vos  coureurs  venir  à  eux  les  pistolclsau  poing  . 
ils  commencèrent  à  se  trémousser,  les  uns  eourans 
d'un  DOSté  ,  les  autres  de  l'autre,  sans  aucun  rang  , 
montrons  de  s'ef!'ra\er.  L'on  vovoit  trois  ou  quatre 
capitaines  à  cheval  a  leur  teste  .  qui  faisoiont  en  ap- 
parence tout  ce  qui  se  pouvoit  pour  les  rasseurer  «  t 
mettre  en  ordre' dans  un  grand  eliamp;  mais  V0) 
que  les  uns  après  les  autres  passoienl  à  travers  les 
plus  fortes  baves,   et    se  jettoient  dans  les  ehemins 

creux  n.iik  vouloir garder  ordre  ny  rangs .  «  ux-mesraee 

se  mirent  à  la  teste,  et  au  grand  trot  ,  se  l'ai -ans  suivre 

de  niesuie  par  tous  leuri  soldats .  avec  dessein  d'aller 

gaigner  un  bourg  nomme  lesCassaus  .  Fermé  par  les 

tes  et  les  devants,   réservé  que  les  portaûs  n> 

.  até  démolis ,  croyans  qu'ils  auroient  ataesde 

loisii  pour  s1)  baricader;  mais  ils  furent  suivis  i! 

prôfl,    <|u<-  les   plus    mal   enjambez  demeurèrent    par 
i     PctrinaL 


i 
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les  chemins  et  furent,  taillez  en  pièces,  et  les  autres 
passans  dans  le  bourg,  cognoissans  bien  qu'ils  u'au- 
roient  pas  le  loisir  de  baricader  les  portaux  ,  ils  gagnè- 
rent, au  nombre  de  quelques  deux  cens,  une  grande 
église  qui  estoit  hors  le  bourg  où  les  paysans  avoient 
accoustumé  de  se  retirer,  tellement  quils  la  trouvè- 
rent toute  retranchée  et  mesme  pourveuë  de  vin  ei 
farine  et  quelque  peu  de  pain  et  de  bois  ,  là  oùleroy 
de  jVavarre  se  résolut  de  les  assiéger  ;  et  pource  qu'il 
n'avoit autre  infanterie  que  ses  gardes  et  qu'il  ne  dou- 
tait point  que  les  villes  catholiques  voisines  ,  comme 
Grenade,  Beau-mont,  Mirande,  Valence  et  Fleurance, 
n'essayassent  de  les  secourir,  il  depescha  aussi-tost  à 
Leytoure ,  au  Villa ,  le  Mastde  Verdun  ,  Lisleet  Mont- 
auban  pour  luy  envoyer  le  plus  de  gens  de  pied  et  de 
cheval  qu'ils  pourroient,  et,  en  attendant  il  fut  con- 
traint d'employer  non  seulement  ses  gardes  et  toute 
la  noblesse  ,  mais  aussi  vos  valets ,  pages  et  laquais, 
etfustes  ainsi  prés  de  quatre  jours  sans  vous  des-ha- 
biller,  ny  quasi  des-armer ,  ny  avoir  autre  soulage- 
ment, sinon  qu'en  sortant  des  gardes  à  pied,  où  il 
falloit  travailler  à  la  sappc  de  ceste  église ,  vous  en- 
triez en  garde  à  cheval ,  pour  empescher  le  secours  et 
les  advis,  et  ne  dormiez  tour  à  tour  que  de  deux 
nuicts  l'une  :  mais  en  fin  vous  estant  arrivé  quelques 
cent  chevaux,  et  mille  ou  douze  cents  harquebusior: 
de  toutes  ces  villes  nommées,  avec  des  pics  ,  pelles, 
pioches  et  grenades  ,  suivant  ce  que  le  Roy  l'avoit  de- 
mandé ,  vous  commenças  tes  à  prendre  quelque  repos 
et  à  travailler  avec  plus  de  facilité,  quoy  que  les  mu- 
railles de  ceste  église  fussent  si  dures  et  si  espaisses  , 
que  Ton  n'avança  pas  guère  la  besdngne. 
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Le  Roy  vous  ayant  baillé  pour  vostrc  quartier  ,  le 
rond  du  chœur  de  l'église  à  percer  ,  vous  vous  y  opi- 
niatrastes  de  telle  sorte  et  tous  les  vostres ,  que  dans 
douze  heures  vous  y  eustes  fait  un  trou ,  par  lequel 
vous  faisiez  jetter  des  grenades  dans  l'église  .  qui  leur 
blessoient  force  soldats;  et  puis  fistes dresser  un  pel il 
eschaflfaut  contre  le  trou  ,  de  dessus  lequel  vous  fai- 
siez tirer  à  ceux  qui  paroissoient  ;  tellement  que  ces 
gens  ayans  apperceu  le  renfort  qui  estoit  arrivé  au 
Roy  ,  n'ayans  chirurgiens,  linge  ny  drogues  pour  pen- 
ser leurs  blessez,  ny  eau,  ny  feu  pour  leur  faire  du 
pain  qu'ils  petrissoient  avec  du  vin  ,  et  le  (renvoient 
fort  mauvais,  engendrant  mcsme  des  maladies,  ils 
furent  enfin  contraints  de  se  rendre  à  discrétion  .  qui 
rstoit  telle  en  l'esprit  duRov,  qu'il  se  vouloil  contenter 
d'en  faire  pendre  sept  ou  huiet ,  qui  estoieni  accusez 
d'avoir  exercé  de  grandes  cruautez  contre  ecu\  de  la 
religion  ,  et  notamment  six  filles  ou  femmes,  lesquelles 
après  avoir  violées,  ils  avoienl  remplv  la  nature  de 
poudre ,  et  puis  les  avoienl  l'ait  crever  en  v  niellant  le 
feu  ;  mais  il  ne  fut  jamais  possible  d'en  sau>  er  un  seul  , 
tant  ceux  de  Mont-auban  s'ai  harnerenl  cruellement 
dessus .  jusque*  a  Les  venir  tuer  entre  les  bras  <!«•  céus 
•  le  vous  autres  de  qualité  qui  les  vouliez  sauver .  de- 
quoy  le  roy  de  Navarre  ne  fui  pas  puis  après  trop 
marry,  lorsqu'il  sçeut  par  qui  les  capitaines  se  disoient 
estre  levez. 
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CHAPITRE  X. 

Députation  des  premiers  états  de  Blois  vers  le  roi  de  Na- 
varre. Paix  de  1577.  Négociations  entre  le  roi  de  Navarre 
et  Catherine  de  Médicis.  Piupture  de  la  paix. 

[1577-1578]  Le  roy  de  Navarre,  après  tous  ces  pe- 
tits exploits ,  s'estant  retiré  à  Nerac  pour  se  rafraischir, 
arrivèrent  vers  luy  les  députez  de  la  part  du  Roy  et  des 
Estats  à  Blois ,  qui  estoient,  ce  nous  semble,  MM. de 
Mont-pensier  ,  l'archevesque  de  Vienne,  Richelieu  et 
quelques  autres ,  pour  luy  venir  faire  entendre  qu'aux 
Estats  qui  se  tenoient  à  Blois ,  il  y  avoit  esté  résolu 
qu'il  n'y  auroit  qu'une  seule  religion  en  France ,  et 
(pie  chacun  seroit  tenu  de  fournir  tous  les  ans  le  cen- 
tiesmc  de  son  bien,  jusques  à  l'entière  ruine  des  héré- 
tiques ^  et  partant  le  prioient ,  comme  désireux  de  son 
salut  éternel  et  de  ses  prosperitez  temporelles ,  de 
vouloir  recevoir  instruction.  Ce  qui  se  passa  là  dessus 
seroit  de  trop  longue  déduction ,  dequoy  ne  vous  es- 
tant pas  meslé  ,  nous  n'en  dirons  autre  chose  sinon 
que  M.  de  Bethune,  vostre  cousin,  et  vous  avec  luy, 
fustcs  envoyez  au  devant  de  ces  messieurs  jusqu'à 
Bergerac  ,  pour  les  recevoir  et  faire  loger  et  honorer 
dans  les  villes  du  party. 

S'en  estans  retournez  sans  rien  faire ,  M.  l'admirai 
de  Yillars  assembla  son  armée  pour  aller  assiéger 
Castel-jaloux  ;  mais  ayant  sçeu  que  cinquante  ou 
soixante  de  la  jeune  noblesse  du  roy  de  Navarre ,  cin- 
quante de  ses  gardes  et  cinq  cens  harquebusiers,  vous 
estiez  aller  jetter  dedans  ,  il  changea  de  dessein ,  et 
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peu  après  avant  pratiqué,  comme  il  publia  depuis, 
quelque  intelligence  dans  la  ville  de  Nerac,  il  se  pré- 
senta devant  avec  toute  son  armée,  pour  l'exécuter 
plus  facilement  ;  mais  les  partisans  n'ayant  pas  bien 
pris  leurs  mesures,  cela  n'eut  autre  effet,  sinon  qu'il 
s'attaqua  une  fort  grande  escarmouche  ,  en  laquelle 
vous  vous  allastes  mesler  des  plus  avant,  et  ne  fut  pas 
jusques  au  roy  de  Navarre  mesmc  qui  ne  s'y  voulut 
trouver  armé  de  toute  pièce ,  l'espée  à  la  main ,  et 
quelque  chose  que  ses  serviteurs  luy  pussent  remon- 
trer que  ce  n'estoit  pas  un  lieu  digne  de  luy  ,  il  se  mit 
à  la  teste  d'une  trouppe  qu'il  voyoit  disposée  d'aller  à 
la  charge  ,  en  laquelle  il  fit  tant  bravement,  qu'il  fil 
lascher  le  pied  aune  trouppe  de  cavalerie  qui  s'estoit 
advancée  ,  et  la  contraignit  de  regagner  le  gros  de  leur 
infanterie;  et  d'autant  qu'en  se  retirant  il  vit  douze 
ou  quinze  chevaux  des  siens  qui  continuoient  à  es- 
carmoucher  et  à  demander  le  coup  de  pistolet,  ayant 
demandé  qui  ils  estoienl ,  et  sceu  que  vous  estiez  du 
nombre,  nous  enlendismes  qu'il  dit  à  M.  de  lîelhune, 
vostre  cousin  ,  allez  à  vostre  cousin  le  baron  de"Rosny  , 
il  est  estôurdy  comme  un  hanneton,  retirez-le  de  la 
et  les  autres  aussi ,  car  Pennetny  nous  voyan't  retirer, 
leur  fera  sans  doute .  car  c'esl  te  droicl  de  la  guerre  , 
une  si  rude  charge  ,  qu'ils  seront  tOUS  pris  ou  tuez  ; 
et  quand  vous  fustes  tous  revenus,  il  vous  tança  m- 
fuiimriii ,  voyant  vostre  cheval  blessé  d'une  harque- 
busade  dans  l'espaule  à  l'endroil  <ln  poitrail:  en  fin 
•  ha<  un  <•  tait   laissé  el  l'escarmouche  s'appaisant  a^ 

peu  .  I  on  \  iul  à  parler  les  uns  au\  autres  .   après  que 

le  roj  de  Navarre  et  l'admirai  de  Villars  se  furent  re 

lirez  .  Cl  en  \  i  1 1 1  on  si  avant  qu'il  se  proposa  un  coin- 
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bat  singulier  de  quatre  cavaliers  et  quatre  harquebu- 
siers  de  chaque  costé  ,  entre  lesquels  vous  fastes 
nommé  par  M.  de  Laverdin  qui  en  estoit  aussi-,  mais 
l'admirai  de  Villars  vint  luy-mesme  empescher  lot i f 
cela  ,  et  faire  retirer  ses  troupes  voyans  la  nuict  ap- 
procher. 

En  ce  mesme  temps  M.  du  Mayne  (0  estant  venu 
avec  armée  en  Poictou  ,  avoit  assiégé  Broùage,  et 
ceux  de  dedans  se  voyans  pressez  (  car  nous  ne  parlons 
point  du  siège  ,  d'autant  que  vous  n'y  estiez  pas) ,  ils 
firent  soliciter  le  roy  de  Navarre ,  par  messages  re- 
doublez ,  de  les  vouloir  secourir  promptement  :  à  quoy 
s'eslant  résolu  ,  ii  manda  ses  forces  de  tous  costez,  et 
s'achemina  à  Bergerac,  puis  àMont-guyonetPonts,  où 
estoient  M.  le  prince  ,  M.  de  la  Roche-foucault  et  au- 
tres, ayantlaissé  M.  de  Thurenne derrière,  pour  assem- 
bler et  amener  l'infanterie  ;  mais  à  cause  des  jalousies, 
défiances  et  envies  qui  prirent  lors  naissance  entre  le 
roy  de  Navarre  et  M.  le  prince  ,  où  M.  de  Thurenne 
esloitsi  avant  nftêslé,  que  M.  le  prince  voulut  se  battre 
aVefG  luy  ,  et  les  longueurs  dont  il  usa  pour  amener 
les  trouppes,  tout  cela  ne  pût  estre  mis  ensemble  , 
que  Broùage  n'eut  capitulé,  et  convenu  de  la  forme 
de  sa  redition. 

Peu  après  la  paix  de  l'an  1577  (2)  fut  conclue,  le 
Roy  ayant  tesmoigné  un  grand  désir   d'icelle ,  tant 

Ci)  M.  du  Marne:  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  second 
fils  de  François  de  Guise.  Il  fut  depuis  chef  de  la  ligue.  —  (a)  la  pai.t 
de  !  .■  1  ""'77  :  celle  paix  étoit  peu  favorable  aux  proteslans.  Callicrine  de 
Mcdicis  profita  do  leurs  divisions  pour  les  y  faire  consentir.  Le  nombre. 
des  prêches  fui  diminue*  ,  le  cnlte  protestant  interdit  a  dix  lieues  de 
Paris ,  les  chambres  mi-parties  supprimées.  Henri,  fil ,  flatte  d'avoir 
humilie  ceux  qu'il  regardoit  comme  ses  ennemis  ,  appeloit  cet  arrange- 
ment peu  solide,  son  traite. 
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pource  que  son  esprit  estoit  entièrement  esloigné 
faits  militaires,  et  tout  porté  dans  le  repos,  la  fainéan- 
tise et  les  délices,  que  pource  que,  par  la  guerre,  il 
se  voyoit  contraint  de  mettre  les  fortes .  el  par  con- 
séquent, l'authorité  entre  les  mains  de  ceux  de  la 
maison  de  Lorraine  ,  qu'il  cognoissoit  bien  faire  des 
pratiques  et  des  menées  contre  la  royauté  et  succes- 
sion légitime  du  royaume.  Les  années  1 5^8  et  1 5^9 
se  passèrent  et  consommèrent  en  allées  el  venues, 
pour  l'exécution  de  l'edicl  que  Ton  n'observait  en  au- 
cun de  ses  articles.  Quoy  que  par  ceste  paix,  tous  les 
grands  advantages,  obtenus  par  celle  dite  de  Monsieur, 
eussent  esté  retranchez  ,  messies  si  tosl  que  le  rov  de 
jVavarre  fut  party  d'Agen  et  des  environs  île  Ville- 
neul've,  le  mareschal  de  Biron  se  saisit  de  ces  deux 
villes  :  etquoy  que  se  fui  en  plaine  paix  el  contre 
articles  d'icelle  :  si  est-ce  que  le  roy  tic  Navarre  n'en 
pût  jamais  obtenir  la  raison. 

Environ  le  mois  d'aousl  1 5;S,  comme  il  me  semble, 
la  Reyne  mère ,  la  reine  de  Navarre,  file  rov  de 
Navarre  ,  se  virent  auprès  «le  la  Beole  :  el  puis  s'en  al- 
lèrent ces  trois  Cours  ensemble  a  V.uchx  .  <>ù  n'oyanl 
plus  parler  d'armes  .  mais .  seulement  de  dames  et 
d'amour,  vous  devintes  toul  à  fait  courtisant ,  et  tai- 
sant  l'amoureux  comme  les  autres;  ne  vous  amusans 
tous  à  autre  chose  qu'à  rire,  dancer  et  courir  la  bague  ; 
voire  mesmele  roj  de  Navarre,  cependant  que 
belle  mère  l'amusoit  de  belles  paroles   '  .  semoit  1 

'1     /  amusoit  ,/,  belle*  parole*     Catherine  fai»oil  houle   au  i"i  de 

.1  .,  lo  Roi  I..  Il,  ,  ..ii  il obli|  • 

rei  ci  di  I     F« i1" 

1  ■  e  je  n'y  t<  m  rien  q ojue  ' 
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divisions  et  dissensions  entre  luy,  M.  le  prince. 
M.  de  Tlmrenne  et  autres  des  plus  signalez  du  party 
de  lareligion,  etfaisoit  des  pratiques  dans  leurs  ville.;, 
et  se  passa,  durant  ce  temps,  une  infinité  departicula- 
ritez  sur  tels  subjets  ,  qui  meriteroient  bien  d'estre 
escrites  :  mais  à  cause  quilne  me  souvient  pas  bien 
des  temps  ,  et  que  je  nay  rien  à  y  dire  de  vous  ,  je 
laisse  cela  aux  historiens  :  et  me  contenteray  dune 
seule  action,  qui  est  digne  d'estre  nottée,  qui  fut  telle. 
Ces  trois  Cours  estans  donc  ensemble  à  Auchx  un 
soir  ainsi  que  Ton  tenoit  le  bal ,  un  gentil-homme  , 
envoyé  par  M.  de  Favas  ,  vint  advertir  le  roy  de  Na- 
varre ,  qu'un  vieil  gentil-homme  nommé  Ussac ,  que 
Ton  tenoit  pour  un  des  piliers  de  l'église  huguenotte. 
estant  des  plus  aulhorisez  dans  les  consistoires,  et  ac- 
créditez dans  les  assemblées  ,  et  à  ceste  cause  avoit 
esté  choisi  entre  plusieurs  autres  pour  estre  gouver- 
nt'iu  de  la  Reole  ,  place  des  plus  importantes  pour 
ceux  de.  la  religion ,  avoit  esté  persuadé  par  une  des 
filles  de  la  Reine  mère  ,  dontilestoit  devenu  esper- 
duëmcnt  amoureux,  à  se  faire  catholique,  et  remettre 
la  place  entre  les  mains  de  la  Reine  mère  :  ce  quen- 
tendu  par  le  roy  de  Navarre ,  sans  montrer  aucune 
émotion ,  n'y  faire  semblant  de  rien  s'escoula  douce- 
ment de  la  presse  avec  trois  ou  quatre  de  vous  autres , 
ausquels  il  dit  tout  bas  à  l'oreille.  «  Advertissez  .  le 
«  plus  secrettement  que  vous  pourrez,  tous  messer- 
«  viteurs  ,  dont  vous  pourrez  sçavoir  les  logis  ,  que 
«  dans  une  heure  je  seray  à  cheval  ,  hors  la  porte  de 
«  la  ville  ,  avec  ma  cuirasse  sous  ma  jupe  de  chasse  . 
«  et  que  ceux  qui  m'ayment  et  qui  voudront  avoir  de 
«  l'honneur  me  suivent.   »  Ce  qui  fut  aussi-tost  lait 
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que  dit  :  et  le  tout  si  heureusement  exécuté  ,  qu'à 
portes  ouvrantes,  il  se  trouva  à  Floremv ,  de  laquelle, 
les  habitàns  ne  se  doutans  de  rien  ,  à  cause  que  l'on 
estoit  en  paix  ;  il  se  saisit  facilement  -,  ce  qui  avant 
esté  le  matin  rapporté  à  la  Reine  inere  ,  qui  le  peh- 
Soit  avoir  touché  à  Auehx  ,  elle  n'en  fil  que  rire  ,  et 
<n  branlant  la  teste,  dit  :  «  Je  voy  bien  que  c'est  la  re- 
«  vanche  de  la  Reole,  et  que  le  rov  de  Navarre  a 
«  voulu  faire  eh  ou  pour  chou  :  mais  le  mien  est  mieux 
«  pommé.  » 

Cél  accident  esforgnapour  quelques  jours  ces  deux 
Cours  Tune  de  l'autre  :  mais  les  choses  s'estans  un 
peu  remises  en  apparence  seulement,  elles  furent  en- 
semble en  Foix  ,  où  le  rov  de  Navarre  voulut  faire 
voir  la  chasse  dis  ours  aux  dames  ;  mais  on  leur  eu 
lit  si  grand  peur,  qu'il  n'y  eu!  pasmoyen  de  lés  mener 
aux  montagnes  ;  aussi  arriva-il  en  icelle  des  cas  fort 
stranges,  delà  forcé  el  furie  de  ces  animaux  ;  earil 
y  en  eut  deux  ,  qui  desmemhrerenl  i\c<.  chevaux  d  • 
médiocre  taille  ;  quelques  autres  qui  forcèrent  dix 
Suisses  el  dix  hârqiiebusiers ,  et  un  des  plus  grands 
qu'il  estoit  possible  de  voir,  lequel  pevctë  de  plusieurs 
harquebusades ,  e1  ayan'1  sis  ou  sépl  bris  el  tronçons 
de  piques  et  hàletardes,  embrassa  sépl  bu  hutel  qu'il 
trouva  eu  l'acul  <Y\\\\  haut  rocher  .  avec  lesquels  il 
I  recipita  eh  l»a-. .  él  fuient  tous  deschirez  el  luise/ 
en  pièces. 

La  Reine  mère  n'a\  ani  pas  tout  te  qu'cHe  a\oit  <le 

■   qni  COnsislOll  il  faire  rendre  les  villes  de  sruiv  le 

1  le  temps,  el  mener  son  gendre  à  la  Cour,  totite 
choses  demeurereril    plus  pleine  |    tîntes   el  de 

craint<    qui  n  alla  pai    le  I  anguedoc . 
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îa Provence, où  elle  vit  le  duc  deSavoye,  leDauphiné 
clLyonnois  ,  trouver  le  Roy  ,  son  fils,  à  Paris  ,  qui 
commeneoit  à  se  travailler  à  bon  escient,  l'esprit ,  des 
desseins  tous  appareils  d'uneligneentreles catholiques. 

Peu  après  Le  roy  de  Navarre  s'en  alla  avec  la  Reine, 
sa  femme  ,  à  Mont-auban,  où  il  fut  tenu  une  assem- 
blée pour  prendre  resolution  sur  ce  qui  estoit  de 
faire,  puis  que  la  Reine  s'en  estoit  allée,  sans  pour- 
voir aux  plaintes  de  ceux  de  la  religion. 

Quelque  temps  auparavant ,  à  cause  des  divisions 
semées  parla  Reine  mère  et  les  siens,  M.  le  prince 
fit  appeler  M.  de  Thurenne,  qui  n'alla  sur  le  pré 
qu'avec  des  sumissions  à  sa  qualité  :  en  suitte  il  fut 
appelé  par  MM.  de  Duras  et  Rosan,  avec  lesquels  il 
se  battit  ;  mais  luy  ayant  esté  usé  de  supercherie  ,  il 
fut  blessé  de  plusieurs  coups. 

Le  roy  et  la  reine  de  Navarre  ,  et  Madame ,  sœur 
du  Roy,  s'estans  retirez  à  Nerac,  la  Cour  y  fut  un  temps 
fort  douce  et  plaisante  ;  car  onn'yparloitque  d'amour, 
et  des  plaisirs  et  passetemps  qui  en  dépendent,  ausquels 
vous  participiez  autant  que  vous  pouviez  ,  ayant  une 
maistresse  comme  les  autres. 

La  ville  de  Figeac  fut  lors  surprise  par  les  catho- 
liques ,  la  citadelle  assiégée  :  mais  M.  de  Thurenne 
que  le  roy  de  Navarre  envoya  au  secours  d'icelle  , 
avec  toute  la  noblesse  de  la  Cour,  du  nombre  desquels 
vous  fustes  ,  M.  de  Thurenne  vous  ayant  demandé  : 
«  Hébien,  monsieur,  serez-vous  des  nos  très?  »  Et  vous 
luy  ayant  ros pondu  :  «Ouy, monsieur,  je  seray  tousjours 
«  des  voMres  >  quand  ce  sera  pour  Le  service  du  Roy, 
«  et  en  tout  temps  quand  vous  m'ay  nierez  $  »  car  lors 
Laverdin  ,  Duras  ,  Grandmont  et  autres  catholiques 
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qui  avoient  accoustumé  de  vous  assister,  s'estoient  re- 
tirez :  M.  de  Thurenne,  dis-je,  fit  si  bonne  diligence , 
que  la  ville  de  Figeac  fut  quittée  par  ceux  qui  l'a- 
voieut  prise  .  vo\ ans  approcher  un  tel  secours. 

La  reine  de  Navarre  estant  fort  mal  à  la  Cour,  et 
haïssant  infiniment  le  Roy  ,  son  frère ,  à  cause  qu'ils 
s'estoient  faits  plusieurs  reproches  sur  leur  façon  de 
vivre,  estoit  aucunement  bien  avec  leRoy,  sonmarv  . 
tellement  que  ses  persuasions  de  ce  que  l'on  n'avoit 
pourveuaux  plaintes  et  contraventions  aux  edicts ,  cl 
les  belles  espérances  que  donnoient  plusieurs  particu- 
liers ,  qui  croyoient  de  profiter  davantage  dans  la 
guerre  que  la  paix,  furent  cause  que  les  armes  sepriu- 
drent  derechef;  mais  de  trente  ou  quarante  entreprises 
qu'avoient  les  huguenots ,  il  n'y  en  eut  que  trois  qui 
réussirent,  à  sçavoir  :  la  Fere  en  Picardie  et  Mont-aigu 
rn  Poitou,  desquelles  nous  ne  dirons  rien  pource  que 
vous  n'y  estiez  pas,  mais  seulement  de  la  troisiesme 
qui  estoit  Cahors. 


CHAP1TRK    \1. 
Prise  de  <  lahors. 

3o]Lferoy  de  Navarre  estanl  à  Mon  t-auban,  en- 
viron 1<-  mois  de  may  ou  juin  i58o,  lit  dresser  um 
entreprise  sur  Cahors ,  dont  l'exécution  fui  l'une  dès 
plus  signalées  prises  <!<•  \  ille  par  pétard  .  sans  aucune 
intelligence,  qui  se  soit  jamais  faite  :  car  la  ville  1  I 
bonne,  grande  el  toute  environnée  de  rn  iere  par  trois 
1  ôtez .  <l  m   laquelle  .  outre  les  habitans  bien  armi  / 
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il  y  avoit  prés  de  deux  mille  hommes  de  pied  et  cenl 
hommes  d'armes  estrangers  ,  sous  un  gouverneur  des 
plus  braves  et  qualifiez  gentils-hommes  de  la  province, 
nommé  de  Vesins,  lequel  avoit  esté  adverty,  quatre 
ou  cinq  jours  auparavant,  que  le  roy  de  Navarre  avoit 
entreprise  sur  la  place  :  car  ledit  advis  fut  trouvé  dans 
sa  boette  ,  sur  lequel  il  avoit  escrit  de  sa  main  ,  par 
trois  fois  ,  nergue  (0  pour  les  huguenots. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  passé  par  Mont-auban  , 
Negrepelisse ,  Sainct-Anthonin  ,  Cajarc  et  Senevieres, 
pour  rassembler  tousjours  des  gens ,  à  cause  que  M.  de 
Choupes  qu'il  avoit  mandé,  n'estoit  pas  encor  joint  ; 
finalement  ayant  fait  une  bonne  traite ,  il  arriva ,  en- 
viron minuict ,  à  un  grand  quart  de  lieuë  de  Cahors  : 
auquel  lieu  dans  un  grand  vallon  fort  plein  de  pier- 
rotages  ,  sous  plusieurs  touffes  de  noyers,  où  il  se 
trouva  une  source  qui  vous  fut  un  fort  grand  secours  , 
car  il  ftiisoit  grand  chaud,  le  temps  esclatant  de  toutes 
parts  ,  de  plusieurs  grondemens  de  tonnerre ,  qui  ne 
furent  pas  neantmoins  suivis  de  grandes  pluyes  ;  le 
roy  de  Navarre,  faisant  luy  mesme  Tordre  de  sestroup- 
pes,  selon  quelles  devroient  marcher,  attaquer  et 
combattre,  donna  dix  soldats  des  plus  dispos  et  fermes 
de  courage  de  ses  deux  gardes  ,  aux  deux  petardiers 
qui  estoient ,  à  ce  que  nous  vous  avons  oûy  dire,  au 
vicomte  de  Gourdon  ,  car  aussi  cestoit  luy  qui  avoit 
fait  l'entreprise  -,  après  cela  marchoit  une  trouppe  de 
vingt  hommes  armez  et  trente  harquebusiers  des 
gardes,  commandez  par  Sainct-Martin  ,  capitaine  des 
gardes  :  cette  trouppe  estoit  suivie  d'une  autre  ,  à 
laquelle  commandoit  M.  de  Roquelaure,  composée  de 

(i)  IVcrgue  :  nargue. 
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quarante  gentils-hommes  de  la  Cour  du  rov  de  -Na- 
varre, des  plus  détermine/ ,  au  premier  rang  desquels 
vous  estiez,  et  soixante  soldats  des  gardes  du  Roy  , 
lequel  suivoit  après  avec  deux  cens  hommes  arnn  / . 
séparez  en  quatre,  et  mille  ou  douze  cens  harquebu- 
siers,  séparez  en  six  trouppes.  Il  falut  emporter  trois 
portes  à  coups  de  pétards  ,  et  encore  entrouvrir  les 
trous  qu'ils  avoient  laits  à  coups  de  haches  ;  d'aulaut 
que  les  hommes  armez  ne  pouvoient  entrer  qu'à  quatre 
pattes  :  dés  l'entrée  de  la  ville  vous  eustesà  combattre 
une  houppe  d'environ  quarante  hommes  bien  armez, 
avant  des  hallebardes  et  pistolets  ,  et  environ  deux 
cens  harquebusiers  -,  car  l'obscurité  empescboit  d'en 
bien  juger-,  mais,  au  feu  d<-s  salués  d'arquebusades 
on  vovoit  que  la  pluspari  d'iceui  estoienl  auds  jambes, 
n'avans  eu  loisir  de  prendre  leurs  bas  de chausses  :  les 
cloches  faisoient  un  merveilleux  bruit ,  sonnans  l'ai— 
larme  de  toutes  paris:  les  voix  un  autre }  crians  inces- 
samment :  charge,  charge  ,  et  tué,  tué  jles  barque- 
busades  et  cliquetis  d'armes  un  autre."  5  les  luill- 
pierres  ,  tisons  et  pièces  de  bois  ,  que  du  haut  des 
maisons  l'on  jettoil  sur  vous  un  autre  :  el  les  bris  (lc> 
espées  et  froissis  des  piques  el  halebardes  un  autre 
car  ,  dés  le  premier  combal ,  l'on  en  \  inl  aux  tuaii 
jusqu'à  sr  colleter  les  uns  les  autres,  <■!  dura  cette 
meslée  plus  d'un  grand  quart  d'heure,  durant  laquelle 
vousfustee  porté  par  terre  dune  grosse  pierre  ,  qui, 

[enestre,  vous  tomba  mrle  casque,  et  lii 
relevé  par  le  sieur  de   Bertichere  <'i  la  Trape,  qui 

eomballoiciil  pics  de  VOUS. 

Il  se  lit  encore  plus  d'une  douzaine  de  semblables 
combats ,  en  quelque  -uns  desquels  le  Roj  m<   m< 
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trouva ,  de  sorte  qu'il  y  rompit  deux  hallebardes ,  et 
furent  ses  armes  trouvées  marquées  de  quelques  coups 
d'harquebuses  ou  pistolets  et  de  plusieurs  coups  de 
main  ;  les  vostres  n'en  furent  pas  exemptes ,  et  no- 
tamment à  la  troisiesme  meslée,  lors  que  Ton  attaqua 
les  barricades  de  la  grande  place ,  où  estoient  les 
pièces  d'artillerie  ,  vos  tassettes  (0  s'estans  défaites, 
vous  fustes  blessé  d'un  coup  de  hallebarde  dans  la 
cuisse  gauche ,  qui  ne  vous  empescha  pas  neantmoins 
de  vous  trouver  aux  exploits  ,  qui  fuient  en  grand 
nombre ,  n'y  ayant  quasi  canton ,  place  ou  maison  de 
pierre ,  où  ceux  de  la  ville  ne  se  défendissent  si  obsti- 
nément ,  que  vous  fustes  près  de  cinq  jours  et  cinq 
nuicts  avant  que  d'en  estre  maistres  absolus. 

Les  trois  dernières  nuicts  il  y  eut  incessamment  de 
grandes  alarmes  sur  les  bruits  de  secours  meslezd'ar- 
quebusades ,  voix ,  cris  et  tel  tintamarre  et  confusion 
de  toutes  parts  ,  que  nous  vous  avons  souvent  oùy 
dire  ,  que  vous  n'aviez  guère  veu  de  choses  plus 
dignes  de  remarque ,  pour  estre  des  plus  belles  et  des 
plus  effroyables  tout  ensemble;  et  la  ville  estant  de 
grand  circuit,  il  n'estoitplus  possible  ,  veu  le  peu  de 
gens  de  guerre qu'avoit  le  roy  de  Navarre,  qu  il  pùst 
plus  faire  faire  par  tout  les  gardes  nécessaires,  tant 
vous  estiez  tous  las,  altérez,  affamez  et  travaillez  de 
sommeil ,  y  ayant  desja  trois  jours  et  trois  nuicts  que 
vous  estiez  armez,  sans  avoir  entré  en  maison  (car 
si  l'on  se  fust  amusé  au  pillage  dés  le  commencement , 
tout  estoit  perdu),  beu  ny  mangé  qu'un  coup  et  un 
morceau  par-cy  par-là  en  combattant ,  ny  dormy  que 
tout  debout,  vos  cuirasses  appuyées  sur   quelques 

(i)  Tassettes  :  cuissards. 

T.     I.  19 
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étaux  de  boutiques,  et  eussiez  en  lin  succombe  aux 
attaquemens  des  ennemis  de  dehors,  quivenoient  de 
toutes  parts  au  secours  de  cette  ville  .  qui  s'augmen- 
taient journellement  et  pouvoient  entrer  facilement 
dedans  ,  par  un  des  quartiers  d'icelle  nommé  la  Barre, 
que  les  habitans  tenoient  encore  .  et  estoient  après  à 
percer  la  muraille  pour  cet  elleet  ;  tellement  que  hui- 
les plus  sages  et  consideratifs  serviteurs  du  roy  de 
Navarre,  prevoyans  tous  ces  inconveniens ,  luy  eon- 
seilloient,  à  tous  momens,  de  rassembler  le  plus  de 
ses  gens  qu'il  luy  seroit  possible,  mouler  à  cheval  , 
abandonner  la  ville  et  se  retirer:  car  tous  vous  autres, 
voire  luy  mesme.  estiez  si  fatiguez, et  outre  les  bles- 
sures de  plusieurs,  aviez,  les  pieds  si  escorchez  et 
plains  de  sanL; .  (pie  nul  ne  se  |><>u\  oit  quasi  plus  sous- 
tenir;  mais  à  toutes  telles  propositions  de  sa  retraitte, 
ce  prince  respondil  tousjours  constamment  et  avec  un 
visage  riant,  qui  resolvoit  les  cœurs  les  plus  effrayez  : 
«  Il  est  dit  la  haut  ce  qui  doit  eslre  fait  de  mov  en  toute 
«  occasion,  et  partant  souvenez-vous  que  ma  retraitte 
«  hors  de  cette  ville,  sans  l'avoir  conquise  et  asseurée 
«  au  partv  ,  sera  la  retraitte  de  ma  \  te  hors  de  •. 
a  corps,  y  allant  trop  de  mon  honneur  d'en  useï 
((  autrement,  el  partant  quel'on  ne  me  parle  plus  que 
de  combattre,  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 
Les  choses  estans  en  cette  extrémité .  il  n'y  ;i  point 
de  don  le  qu'elles  al  loi  eut  augmentant ,  lors  que  M.  de 
Choupes .  qui  avoit  esté  mande  pour  se  trouver  à  cette 
entreprise ,  et  n'avoit  pu  assembler  ses  trouppes  plus- 
tost,  arriva  aui  portes  de  la  ville ,  du  costé  où  l'on 
<ii  entré,  ayanl  environ  cenl  hommes  bien  armez 
et  <  inq  ï    i\  <  en  i  harquebusiers ,  avec  lesque 
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chant  Testât  déplorable  où  toutes  choses  estoient  re- 
duittes  ,  il  fit  de  tels  efforts  et  combattit  si  bravement 
dedans  la  ville  ,  dehors  icelle ,  contre  le  secours ,  as- 
sisté des  moins  las  et  blessez  du  roy  de  Navarre  ,  qui , 
par  son  arrivée  ,  avoient  repris  courage  ,  qu'en  fin  le 
quartier  delà  Barre  et  le  collège  qui  tenoient  encore 
furent  pris,  toutes  les  courtines  ,  tours  et  portaux  de 
la  ville  garnis  ,  le  secours  ennemy  contraint  de  se  re- 
tirer ,  et  la  ville  entièrement  conquise  ,  au  pillage  de 
laquelle  on  ne  s'espargna  pas  ;  et  en  vostre  particulier , 
vous  gagnastes,  parle  plus  grand  bon-heur  du  monde, 
une  petite  boiiette  de  fer ,  que  nous  croyons  que  vous 
avez  encore,  que  vous  bailîastes  lors  à  l'Un  de  nous 
quatre  à  porter  ,  et  l'ayant  ouverte  trouvas  tes  quatre 
mille  escus  en  or  dedans.  Qui  voudroit  reciter  toutes 
les  particularitez  de  cette  surprise  de  ville  et  n'oublier 
rien  des  choses  dignes  de  remarque  qui  y  arrivèrent 
tant  au  roy  de  Navarre  qu'à  chacun  de  vous  autres 
messieurs  les  plus  qualifiez ,  il  s'en  feroit  un  gros 
volume  ;  mais  nous  laisserons  cela  aux  historiens  , 
aussi  bien,  comme  nous  l'avons  desja  dit,  que  toutes 
les  autres  où  vous  n'avez  point  eu  départ,  soit  parle 
moyen  de  l'employ  des  mains  ou  de  la  bouche ,  ou  des 
yeux  ou  des  oreilles  ,  nostre  but  n'ayant  esté  autre  que 
de  vous  ramentevoir  ce  qui  a  passé  par  vostre  cognois» 
sance. 


r9- 
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CHAPITRE   XII. 

Escarmouche  près  de  Marmaiide. 

Le  rov  de  Navarre  ayant  pourveu  à  la  conserva- 
tion de  cette  ville  de  Cahors,  où  il  laissa,  ce  nous 
semble ,  M.  de  Cabreres  pour  gouverneur,  il  s'en  re- 
tourna vers  Mont-auban  ,  puis  vers  Eause ,  où  il 
défit  deux  ou  trois  trouppes  qui  commençoient  à  se 
former,  pour  aller  trouver  le  maresehal  de  Biron  qui 
assembloit  une  armée  que  le  Roy  luy  avoit  commandé 
de  mettre  sur  pied  pour  resserrer  le  roy  de  Navarre 
dans  ses  places,  et  empescher  lu]  trouppes  de 

tenir  la  campagne.  Entre  lesquelles  factions  que  lit  l< 
roy  de  Navarre  .  celle  de  Marmande  mérite  de  n'estre 
pas  oubliée  .  laquelle  passa  ainsi  qu'il  s'ensuit. 

Le  rov  de  .Navarre  passant  de  Mont-aukm  à  Ley- 
toure,  el  le  mareschal  de  Biron  ne  voulant  plus  souffrir 
queles  calvacades  el  diligences  ordinaires  de  ce  prince 
luy  escroçassent  sans  cesse  quelques  pièces  de 
trouppes  naissantes,  prit  resolution  de  ne  les  assembler, 
nv  loger  plus  à  la  campagnjs,  mais  dans  la  ville  (!<■ 
Marmande;  ce  qui  lui  cause  que  le  rov  de  Navarre 
quitta  Nerac .  el  s'en  alla  Loger  a  Thoneins .  d  où  il  se 
lit  journellement  quelques  factions  guerrières  . 
entre  lesquelles  nous  en  remarquerons  un<-  seule  . 
ce  <]ti<'  \  part .  el  non  aux  autres  ainsi 

.  onté  M.  de  Bois-bi  uëil .  qui  estoit  ai 
i  ■  t<  mps-là. 

I.  Savarredonc,  voyant  que  cette  quantité* 

de  noblesse  gasconne  qui  e  toit  dedans  Marmande 
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au  moindre  ennemy  qui  paroissoit,  sortoit  à  diverses 
trouppes  pour  aller  après  luy,  et  le  charger  à  L'eavy 
l'un  de  l'autre ,  à  qui  se  montreroit  le  plus  eschaufle 
à  la  poursuite  ,  se  résolut  de  dresser  une  partie,  pour 
essayer  d'en  attrapper  quelques-uns  ;  et  pour  y  par- 
venir s'estantde  bon  malin,  avec  trois  cens  chevaux  et 
les  deux  compagnies  de  ses  gardes,  mis  en  embuscade 
dans  un  grand  bois  situé  à  demie  lieuë  de  Marmande, 
au  bout  duquel  il  passe  un  ruisseau  non  gueable  à 
gens  de  cheval ,  pource  que  les  bords  en  sont  trop 
hauts  et  trop  droicts ,  sur  lequel  il  y  a  un  pont  de 
pierre  ;  il  y  logea  cent  harquebusiers  de  ses  gardes 
assez  prés  d'iceluy ,  sur  les  rives  de  ce  ruisseau ,  où 
ils  se  tenoient  couchez  sur  le  ventre ,  espérant  que 
quelques  trouppes  des  ennemis  le  passeroient  en  pour- 
suivant ceux  des  siens  qu'il  faisoit  estât  d'envoyer 
donner  le  coup  de  pistolet  aux  portes  de  la  ville  : 
pour  lequel  efTect  il  commanda  au  sieur  de  Lesignan, 
brave  et  sage  gentil-homme ,  de  prendre  vingt  ou 
vingt-cinq  des  mieux  montez  et  armez ,  plus  délibérez 
et  obeyssans  de  vous  autres  messieurs,  du  nombre 
desquels  vous  fustes  ,  avec  des  défenses  expresses  de 
s'engager  en  aucun  combat ,  mais  tousjours  en  se  reti- 
rant avec  espèce  d'efïroy,  essayer  de  les  faire  passer  le 
pont ,  et  aux  harquebusiers  de  ne  se  descouvrir  ny 
tirer ,  qu'un  bon  nombre  n'eut  passé  ,  pource  qu'aux 
premières  salues  cVliarquebusades ,  il  mareheroit  en 
gros  pour  soustenir  ses  coureurs ,  qui  lors  auroient 
tourné  teste. 

Tout  cela  ainsi  disposé  ,  le  sieur  de  Lesignan  l'ob- 
serva exactement,  donnant  jusques  aux  portes  de  la 
ville,  qu'il  estoit  encore  assez  matin,  où  la  plusnart 
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de  vous  autres,  comme  ils  disent  en  Gascongne,  firent 
fumer  le  pistolet  sur  quelques  soldats  ethabitans  qu'ils 
rencontrèrent  dehors  5  puisaussi-tost,  afin  d'éviter  les 
harquebusades  des  murailles  et  tours ,  vous  vous 
mistes  sur  la  retraite,  laquelle  ayans  faite  josqaes 
hors  la  portée  d'arquebuse,  et  voyans  ([ue  vous  n  es- 
tiez pas  suivis  de  cavalerie,  M.  de  Lesigr.au  lit  faire 
alte  et  tourner  teste,  auquel  lieu  vous  ne  demeurastes 
pas  long-temps ,  pouree  qu'il  sortit  quelques  harque- 
busiers,  qui  s'avancoient  par  les  lieux  couverts,  pour 
vous  saluer  :  tellement  que  vous  pristes  un  peu  plus 
de  large,  craignant  que  lablessurc  de  quelque  homme 
ou  de  quelque  cheval  ne  vous  engageasl ,  pour  le 
retirer  ou  l'attendre,  à  ce  qui  vous  esloit  exprès 
ment  deffendu,  et  lors  vous  vistes  trois  trompettes 
sonnantes  achevai,  sortir  delà  ville,  suivies  de  bon 
nombre  de  cavalerie  que  vous  ne  pouviez  pas  bien 
conter  certainement,  pouree  que  tousjours  il  en  arri- 
voit  de  nouveau  qui  se  joignoient aux  premiers,  qui  se 
mirent  à  mari  lier  droit  à  vous  an  trot ,  paroissans  plus 
de  cent  chevaux  ,  dont  quelques-uns  érioient  :  «  Ça , 
«  ça,  cavaliers,  un  coup  de  pistolel  pour  l'amour  di 
«  la  maistresse  ;  <ar  vostre  Cour  est  trop  remplie  de 
«  belles  dames  poui  en  manquer.  » 

Mais  M.  de  Lesignan  faisanl  la  sourde  oreille  à  i 
défis,  oe  pensoil  qu'à  se  retirer  pour  les  attirer  dans 
l  embuscade,  <'t  laissans  six  des  siens,  un  peu  derrii 
poui   Paire  la  retraitte ,  avec  défence  de 
rien  (ceux-là,  ce  nous  semble,  commandez  par  un  que 
I  <m  uommoil  le  Bois  ou  Quasy,  <\\u-  l'on  estimoit  forl 
brave  etadvisé  oldat,  mais  à  cette  loi.  la  vanité  el 
tyne  l  empoi  terenl  )    et  lu)  le  mit  au  grand  ii"i 
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vers  le  pont ,  nonobstant  tous  les  défis  des  autres  qui 
crioyent incessamment:  «  Comment,  cavaliers,  sera- 
ce  fil  possible  que  des  gens  ,  qui  se  disent  marcher 
«  sous  la  bannière  de  Mars  et  d'Amour  tout  ensem- 
«  ble ,  se  retirent  ainsi  fuyans,  sans  avoir  donné  un 
«  seul  coup  d'espée  que  sur  des  pauvres  manans  , 
«  que  vous  avez  trouvez  hors  des  portes.  »  En 
fin  un  seul  d'eux ,  avec  lequel  Quasy  avoit  querellé , 
s'estant  advancé,  se  mit  à  crier  vers  les  six  qui  es- 
taient plus  derrière  faisans  la  retraitte  :  «  Cavalier  au 
«  cheval  noir  et  chanfrin  blanc,  si  vous  estes  Quasy, 
«  comme  je  vous  estime  tel,  et  trop  brave  pour  re- 
«  fuser  à  donner  un  coup  de  pistolet  pour  vuider 
«  nos  différends ,  je  vous  le  demande  ,  et  vous  pro- 
«  mets  d'aller  seul  et  faire  faire  halte  à  la  trouppe , 
«  si  vous  voulez  faire  de  mesme.  »  Ce  qui  ayant 
esté  exécuté  ils  s'advancerent  l'un  contre  l'autre ,  et 
s'attaquèrent  si  bravement ,  que  celuy  de  Marmande 
fut  blessé  et  porté  par  terre  hors  de  dessus  son  che- 
val qui  s'enfuyt  à  la  trouppe,  et  celuy  de  Quasy  fut 
tué  et  tomba  à  terre,  son  maistre  se  sauvant  à  pied 
vers  ses  "compagnons;  lesquels  le  voulant  attendre,  et 
M.  de  Lesignan  eux ,  afin  de  passer  tous  ensemble  le 
pont,  qui  n'estoit  plus  qu'à  deux  ou  trois  cens  pas  de 
là,  vous  fustes  chargez  de  telle  furie  cl  impétuosité, 
qu'il  fut  impossible  d'empescher  le  combat ,  et  que 
leurs  coureurs  au  nombre  de  cinquante ,  ne  passas- 
sent le  pont  pesle-mesle  avec  vous,  où  il  fut  donné 
plusieurs  coups  de  pistolets  et  d'espées ,  lesquels  por- 
tèrent presque  tous ,  vos  harquebusiers  n'ayans  osé 
faire  leur  salue,  pource  qu'ils  eussent  aussi-lost  tué 
des  vostres  que  des  ennemis ,  lesquels  ne  laissèrent 
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pas  de  les  descouvrir,  et  partant  se  doutèrent  bien 
qu'il  y  avoit  partie  faite  et  quil  falloit  tenir  bride  en 
main,  comme  ils  firent  après  s'estre  desmeslez  :  néant- 
moins  quelque  vaillante  lance,  ou  bien  quelque  valet 
qui  avoit  pris  Tespouvante,  d'une  si  furieuse  attaque, 
suivie  de  tant  de  trouppes  s'enfuyant  vers  1rs  trouppes 
du  roy  de  Navarre,  trouva  un  gentil-homme  de  sa 
Cour  fort  brave,  et  aussi  estimé  fort  sage  et  pré- 
voyant, auquel  il  fit  accroire,  adjoustant  de  grands 
sermens  à  son  assertion,  que  les  coureurs  du  roy  de 
Navarre,  que  Ton  avoit  envoyez  agacer  les  ennemis, 
avoient  trouvé  toute  leur  armée  en  bataille  ,  cavalerie 
et  infanterie ,  par  laquelle  ils  avoient  esté  taillez  en 
pièces,  et  tous  les  harquebusiers  logez  sur  le  bord 
du  ruisseau,  investis  de  telle  sorte,  qu'ils  estoient 
lors  tous  morts  ou  pris  ;  ce  qu'entendu  par  ce  gentil- 
homme qui  aymoit  infiniment  le  Roy ,  il  luy  porta  aus- 
sitost  ces  nouvelles  pour  très-certaines,  le  conjurant 
de  se  vouloir  sauver  et  se  retirer  en  diligence,  et  en 
fit  de  telles  instances  réitérées,  donnant  la  chose  pour 
indubitable,  que  les  plus  vieux  et  sages  capitaines  se 
conformèrent  .1  ce  conseil,  et  importunèrent  telle- 
ment ce  prince  de  le  vouloir  suivre,  que  nonobstant 
l'opiniastreté  qu'il  tcsmoignoit  au  contraire,  disant 
qu'il  seroit encor assez  temps  de  se  retirer  lois  qu'il 
auroit  l'ennemy  en  veuë,  ils  s'en  firent  croire,  lais- 
sant trente  chevaux  pour  Faire  la  retraitte;  avec  les- 
quels et  l«s  harquebusiers  dés  gardes  «les  rives  du 
rais  .m.  qui  avoienl  regaigné  le  bois  et  là  trouvé 
leurs  eln\  aux  .  vous  vous  joignistes  peu  à  peu  avec  le 
Roy  me  me,  que  vous  trouvastes  faisant  halte  en  Mois 
escadrons  séparez,   la   teste  tournée  vers  le  lieu  du 
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combat,  sur  l'advis  aa  vray  qu'il  avoit  receu  de  M.  de 
Lesignan ,  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  ce  combat  :  les 
ennemis  perdirent  deux  gentils-hommes  morts,  cinq 
ou  six  hommes  ou  chevaux  blessez ,  dont  le  vostre 
estoit  du  nombre  ,  ayant  eu  un  coup  de  pistolet  dans 
le  col ,  duquel  il  mourut  trois  jours  après.  Le  Roy 
fut  fort  en  colère  contre  ceux  qui  l'avoient  fait  retirer 
si  viste ,  d'autant  que  le  seigneur  de  Lesignan  en  par- 
loit  fort  haut  et  avec  blasme  contre  ceux  qui  s'en  es- 
toient  fuits  sans  voir  l'ennemy,  d'autant  que  cela  n'es- 
toit  jamais  arrivé  à  ce  prince. 


CHAPITRE   XIII. 

Formation  d'un  nouveau  parti  par  le  prince  de  Condé.  Siège 
de  Nerac.  Prise  de  Montségur.  Faute  commise  par  Rosny. 

Quelque  temps  auparavant  toutes  telles  exécu- 
tions, M.  le  prince  avoit  faict  surprendre  la  Fere  en 
Picardie,  et  s'estoit  retiré  en  icelle  après  s'estre  séparé 
du  roy  de  Navarre  en  assez  mauvais  mesnage,  à 
cause  de  M.  de  Thurenne ,  qu'il  disoit  tous  les  jours 
estre  favorisé  à  son  préjudice  ;  et  combien  qu'il  se 
soit  passé  plusieurs  choses  signalées,  tant  au  siège 
qui  fut  mis  devant  ladite  ville,  qu'au  voyage  de  M.  le 
prince  en  Allemagne ,  si  ne  laisserons-nous  pas  d'en 
remettre  les  particularitez  aux  historiens ,  d'autant 
que  vous  n'y  eustes  nulle  part,  et  vous  ramentevrons 
seulement  que  ce  prince  lit  lors  des  brigues  et  me- 
nées pour  former ,  dans  le  party  gênerai  de  ceux  de 
la  religion,  quelque  espèce  de  party  particulier,  qui 
dépendist  tout  de  luy,  ayant,  pour  parvenir  à  ce  des- 
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sein,  attiré  quelques  villes  de  Dauphiné  et  de  Lan- 
guedoc ,  et  convenu  de  bailler  Ayguemortes  et  Peeais 
au  prince  Casimir,  comme  une  espèce  d'ostage,  tant 
pour  leur  retraitte,  que  pour  servir  de  garant)  des 
deniers  qui  luy  seroient  deubs  pour  la  solde  des  gens 
de  guerre  qu'il  ameneroit,  lesquels  ne  seroienl  tenus 
de  recognoistre  le  roy  deNavarre;  lequel,  adverty  de 
ces  monopoles,  envoya  le  vicomte  de  Thurenne  dans 
ces  provinces-là , pour les  renverser,  comme  il  fit,  et 
se  passa  plusieurs  particularitez  en  ces  intrigues,  qui 
meriteroient  bien  d'estre  scènes. 

Mais  pource  que  vous  u'eustes  aucune  part  en  [cel- 
les, ny  n'y  fustes  employé,  nous  en  laisserons  le 
récit  aux  historiens ,  ei  dirons  seulement  qu'après  la 
faction  de  (Vlarmande,  cy-dessus  récitée,  leroyde  Na- 
varre voyant  que  le  mareschal  de  Biron  s'estoil  rendu 
mai-ire  de  la  campagne,  et  désirant  de  pouvoir  dis- 
perser ses  houppes  par  les  villes  qui  .  en  apparence  , 
en  pourroient  avoir  le  plus  de  besoin,  il  se  retira  clans 
NeraC  ,  qui  estoit  le  Paris  et  les  déliées  de  la  cour  lui- 

gnenotte  .  à  cause  de  la  -lande  quantité  de  belles 
dames  que lareine de  Navarre  et  Madame  avoienl  a^  ec 
•  ■Iles  en  cette  ville-là ,  devanl  laquelle  le  mareschal 
de  Biron,  comme  par  une  espèce  «le  bra\ .\i\r .  à  causé 
de  quelques  paroles  de  mespris  que  le  roy  et  la  reine 
de  Navarre  avoienl  tenues  de  luy,  vint  mettre  son 

armée  eu    bataille  sur  le  baul    d'un  eosleau  ,    duquel 

on  de  couvroil  toute  la  ville;  là  il  fui  attaqué  d'une 
loii  grande  escarmouche,  el  d  autant  que  le  roy  de 
Navarre  avoil  l'ait  deffendre  «le  sortir  à  cheval,  de 
craii  I-  «I  engager  quelque  chose  mal  à  propos ,  voire 
n'avoil  laissé  ouvrir  que  les  petits  guichets  des  porti 
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pource  que  ce  n'estoit  que  hayes ,  vignes  et  fossez 
entre  la  ville  et  Tannée  :  vous  vous  resolustes  de  re- 
prendre vostre  premier  mestier,  et  faire  encore  le 
fantassin;  et,  en  ce  dessein,  vous  estant  pourveu  d'une 
bonne  harquebuse  et  de  Tesquipage  nécessaire,  vous 
vous  allastes  mesler  avec  les  simples  soldats ,  aux 
lieux  plus  hazardeux,  tellement  que  Ton  vint  dire  au 
roy  de  Navarre,  que  vous  estiez  pris  et  blessé  ;  dequoy 
grandement  f'asché  et  en  colère,  il  envoya  le  sieur  des 
Champs  et  le  capitaine  Dominge  pour  voir  ce  qui  en 
estoit ,  avec  commandement  de  vous  ramener  ;  les- 
quels vous  ayans  retiré  de  l'escarmouche  où  vous 
estiez  entre  les  plus  advancez,  ils  vous  ramenèrent 
au  roy  de  Navarre,  lequel  vous  rabroua  infiniment, 
vous  appcila  estourdy  et  présomptueux,  et  vous  def- 
fendit  d'aller  plus  en  aucune  faction  de  guerre  sans 
son  congé.  La  reine  de  Navarre,  Madame  sœur  du 
Roy  et  toutes  les  dames  de  leurs  suittes  vindrent, 
pour  voir  Tannée  ennemie  et  l'escarmouche,  sur  les 
murailles ,  tours  et  portaux  de  la  ville ,  contre  lesquels 
le  mareschal  de  Biron  fit  tirer  cinq  ou  six  coups  de 
canons,  puis  se  relira  pour  aller  prendre  logis. 

Quelque  temps  après  le  roy  de  Navarre  s'en  alla 
vers  Bergerac  et  Saincte  Foy,  desquels  lieux  il  fit 
manier  par  un  nommé  le  capitaine  Melon  une  entre- 
prise sur  Monsegur,  qui  fut  exécutée  avec  heureux 
succez  ,  par  le  moyen  d'un  trou  pour  escouler  les 
eaux ,  qui  avoit  esté  laissé  à  une  muraille  dont  on 
avoit  bouché  une  des  portes  de  la  ville ,  y  ayans  en 
icelle  deux  portes  ,  dans  lequel  trou  on  ficha  une 
saucisse  pleine  de  poudre  à  canon ,  si  longue  et  si 
grosse  qu'elle  contenoit  bien   quatre  ou  cinq  cens 
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livres ,  et  laissé  un  bout  dehors  ,  pour  mettre  le  feu  , 
caché  entre  les  herbes,  orties  et  ronces  :  tout  cela 
ainsi  bien  préparé,  et  le  jour  de  l'exécution  pris,  le 
roy  de  Navarre  vous  permit,  ensemble  à  quelques 
autres  de  sa  jeune  noblesse,  d'y  aller.  Le  feu  avant 
esté  mis  à  eette  saucisse,  elle  lit  des  merveilles,  car 
elle  emporta  non  seulement  les  deux  portes  entre  les- 
quelles elle  avoit  esté  logée  et  les  murailles  qui  es- 
toient  contre  ieelle  pour  les  boueher  ,  et  lesjetta  plus 
de  cinquante  pas  loing,  l'une  dehors  et  l'autre  dedans 
la  ville;   mais   aussi  ruvna  une  partie  des  voûtes  du 
portail,   de  telle  sorte  (pie   l'on   pouvoil    entrer   trois 
hommes  de  Iront,  ce  qui  fut  faicl  aussi-tost,  et  se 
trouvèrent  les  habitans  tellement  surpris,  qu'ils  ne 
firent  pas  grande  résistance;  aussi  n'y  eut  il  que  cinq 
des  leurs  tue/.,    et  huit  ou  dix  de  blessez .   et  deux 
tuez  du  COSté  du  roy  de  -Navarre  et  autant  de  bh 
Nous  ne  nous  souvenons  point  avoir  oiiy  dire  qu'il 
vous  v  fut  rien  arrive  de  particulier  <|ui  soit  digne  de 
remarque .  ny  du  temps  que  sur  le  bruict  <\u  siège  de 
cette  ville,  vous  vous jettastes dedans  peur  la  défen- 
dre av  ec  quarante  gentils-hommes  de  la  jeune  noblesse 
du  roy  de  Navarre,  qu'il  y'envoya  outre  quatre  ou 
cinq  cens  harquebusiers *,   mais   nous  sçavons   bien 
qu'il  régna  cette  année-là  une  certaine  maladie  nom- 
mée la  coqueluche ,  de  laquelle  encore  que  vous  fus- 
siez des  plus  \  iitlemi neni  assaillis,  neantmoins  on  re- 
marqua que  vous   ne  laissastes  pas  de  travailler  de 
telle  sorte  au  quartier  <|ui  \  i  us avoil  esté  baillé  à  dé- 
fendre .  qu'encore  qu'on  l'eul  estimé  le  plus  foible,  il 
lut  estimé  le  |>lu>  fort,  à  cause  des  grands  terra 
mens  et  retranchemens  que  vous      aviez  faicti  Ion 
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que  vous  vous  en  retournastes  à  la  Cour;  caries  en- 
nemis voyans  cette  ville  fournie  de  tant  de  braves 
hommes,  qui  tous  travailloient  et  remuoient  terre 
en  diligence,  n'osèrent  l'assiéger. 

A  vostre  retour  près  du  roy  de  Navarre ,  il  loiia 
infiniment  vostre  personne  et  vos  ouvrages  ;  mais 
huict  jours  après  il  y  eut  de  grandes  colères  entre  luy  et 
vous,  d'autant  que  deux  gentils-hommes  des  siens, 
l'un  nommé  le  sieur  de  Beauvais,  fils  de  celuy  qui 
avoit  esté  gouverneur  de  sa  jeunesse ,  et  l'autre  le 
sieur  d'Usseau,  ayans  de  longue  main  disputé  en- 
semble, et  se  picotions  tous  les  jours  l'un  l'autre,  se 
rencontrèrent  un  soir  tous  deux  par  hazard  à  souper 
avec  vous ,  et  au  sortir  de  table  tous  deux  l'un  après 
l'autre ,  et  puis  conjointement,  vous  prièrent  de  leur 
faciliter  le  moyen  de  se  battre  sans  qu'ils  fussent  obli- 
gez de  se  servir  de  seconds-,  vous  fistes  tout  ce  qu'il 
vous  fut  possible  pour  les  accommoder  ,  mais  chacun 
d'eux  avoit  en  tel  mespris  son  compagnon,  que  n'en 
pouvans  venir  à  bout ,  vous  les  menastes  sur  le  pré , 
où,  pour  le  commencement,  ils  ne  s'approchoient  pas 
de  trop  prés  -,  neantmoins,  à  la  fin,  vous  les  ramenastes 
tous  deux  fort  blessez;  dequoy,le  roy  deNavarre  avant 
esté  adverty  il  s'en  offensa  infiniment,  pource  qu'il 
aymoit  Beauvais  ,  et  en  vint  jusques  à  vous  dire  des 
injures,  et  vous  menacer  de  vous  faire   trancher  la 
teste,  pour  avoir  fait,  comme  il  disoit,  une  action 
qui  trenchoitdu  souverain;  vous  repliquastes,  comme 
chacun  le  publioit,  un  peu  bien  haut,  disant  que  vous 
n'estiez  ny  son  sujet,  ny  son  vassal ,  que  vous  Testiez 
venu  servir  de  pure  affection  que  vous  luy  portiez. ,  à 
Vos  despens  pour  acquérir  de  la  gloire  et  de  l'honneur , 
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et  non  pour  y  perdre  la  vie  honteusement,  comme  il 
vous  en  menaçoit;  et  partant  estiez  résolu  de  vous 
retirer,  estant  bien  asseuré  que  vous  ne  manqueriez 
pas  de  maistre,  lors  que  vous  en  désireriez  trouver. 
Sur  quoy  il  vous  repartit  :  que  les  chemins  vous 
estoient  libres-,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  aussi  de 
serviteurs:  tellement  que  nous  vous  vismes  tout  presl 
de  le  quitter;  mais  en  fin  la  reine  et  la  princesse  de 
Navarre,  qui  vous  ont  tousjours  affectionné,  racom- 
moderent  tout  cela,  de  sotte  que  le  roy  de  Navarre 
vous  lit  depuis  quasi  meilleure  chère. 


CHAPITRE  XIV. 

Les  Pays— Bas  offrent  la  couronne  ducale   au   duc  d'Anjou, 
frire  de  Henri  III.  Propositions  que  ce  prince  fait  àRo>n\ 
Surprise  de  Saint-Milion. 

Noi  s  rassemblerons  en  ce  chapitre  diverses  affai- 
res,  non  peut  estre  selon  Tordre  des  temps,  mais 
selon  qu'il  nous  en  pourra  souvenir,  et  commencerons 
par  vous  ramentevoir  comme  il  se  lit  plusieurs  con- 
férences entre  la  Reine  mère  et  !<■  ro)  de  Navarre,  es 

lieux  <l  \i;<  |:\  ,    Nerac,  et   du    l'Icix  ,  sur  les  imxceu- 

tions  du  train»'-  de  paix  .  pendant  lesquelles  il  se  passa 
infinies  particularités  touchant  les  affaires  d'Estat, 
intrigues  de  Cour ,  et  amourettes  qui  seroienl  bien 
de  remarques.  Mais  d'autant  que  vostre  jeu- 
•  m-  permettoil  pas  «pie  nous  eussiez  part  aux 
plus  importantes,  et  que  nous  n'en  pourrons  raconta  r 
toutes  1rs  veritez,  dont  nous  avons  oiiy  parler,  sans 
manquer  de  respecl  .>  ceux  auxquels  nous  devons  9 
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nous  laisserons  la  narration  aux  bons  historiens  , 
lesquels  par  ieelle  n'obmettront  pas  à  l'aire  bien  com- 
prendre que  le  plus  souvent  les  passions  humaines 
en  choses  frivoles,  les  extravagances  des  esprits,  et 
les  niaiseries  et  jalousies  de  Cour ,  sont  les  premiers 
mobiles  qui  donnent  le  bransle  et  l'acheminement, 
bon  ou  mauvais,  aux  plus  grandes  affaires  d'Estat, 
et  nous  contenterons  de  vous  ramentevoir  une  fic- 
tion guerrière  qui  se  lit  pendant  que  les  Cours  de  la 
Reine  mère,  de  M.  d'Âlençon,  du  roy,  reine  et  prin- 
cesse de  Navarre ,  furent  à  Coutras  pour  traitter  de  la 
paix  que  Monsieur  poursuivoit  instamment,  pour  les 
raisons  suivantes. 

Nous  avons  cy-devant  fait  mention  que  la  Reine 
mère  ayans  pris  opinion  que  son  fils  d'Alençon ,  de- 
venu duc  d'Anjou,  ne  l'aymoit  pas  beaucoup,  à  cause 
qu'elle  avoit  tousjours  plus  tesmoigné  d'amitié  à  son 
fils  d'Anjou,  devenu  roy  de  Pologne ,  et  pour  lors  roy 
de  France,  que  non  pas  à  luy,  et  qu'à  cette  occasion  il 
traverseroit  incessamment  ses  desseins  et  envieroit 
son  authorité,  elle  avoit  recherché  les  moyens,  sous 
couleur  de  procurer  son  agrandissement ,  de  luy  faire 
espouser  la  reine  d'Angleterre,  et  le  faire  eslire  chef 
des  armes ,  des  desseins  et  des  peuples  des  Pays-Bas , 
lesquels ,  en  ces  dernières  années ,  s'estoient  quasi 
tous,  grands  et  petits,  huguenots  et  catholiques,  ré- 
voltez de  l'obeyssance  et  sujection  du  roy  d'Espagne. 

Or,  toutes  ces  pratiques  là  ayans  tiré  en  longueur, 
il  estoit  advenu  que  ceux  de  ces  provinces  croyans 
de  rendre  leur  révolte  moins  odieuse,  en  choisissons 
pour  leur  prince  ,  quelqu'un  qui  fut.  de  la  maison 
d'Austriche,  avoient  appelle  l'archiduc  Matthias;  le- 
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quel  à  son  arrivée,  avec  son  simple  train,  ayant  fait 
le  prince  d'Orange  W  son  lieutenant  gênerai  en  toutes 
les  provinces  qui  s'estoient  sousmises  à  luv.  tii  naistre 
de  telles  jalousies  et  mescontentemens  de  tous  les 
autres  grands  seigneurs  qui  presumoient  ne  luv  estre 
en  rien  inférieurs,  qu'ils  commencèrent  à  se  diviser 
et  se  des-unir,  et  les  uns  après  les  autres  à  retourner 
sous  Tobeyssauee  d'Espagne,  et  dés-lors  tomba  cet 
Archiduc  en  Lelie  naine  et  mespris  parmyces  peuples, 
joignant  à  cela  sa  toi  blesse,  qu'ils  le  prièrent  de  se  re- 
tirer en  Allemagne,  et  jetteront  à  bon  escient  les  veux, 
et  les  cœurs  sur  M.  le  duc  d'Alençon  et  d'Anjou,  el 
se  résolurent  de  l'eslire  leur  prince  lequel  estant  ad- 
verti  de  leur  dessein ,  el  qu'il  venoit  députez  versluy 
pour  cet  effet,  au  temps  qu'il  sejournoit  a  Coin 
il  solicita  si  ardemment  la  paix,  afin  de  s'en  pouvoir 
aller,  quelle  y  fut  en  peu  de  temps  conclue  ■  ,  après 
laquelle  il  s'achemina  vers  Tours,  où  il  commença 
ses  levées  de  gens  de  guerre .  pour  aller  proraptement 
secourir  ces  peuples  qui  l'avoient  déclaré  leur  prince 
et  souverain  seigneur. 

Avant  «pie  île  partir  de  ("outras,  il  convia  et  lit  so- 
liciter par  les  siens,  toul  ce  qu  .1  y  avoil  de  brav< 
galants  hommes  prés  du  n>\  de  Navarre,  de  le  vou- 
loir assister  et  venir  servir  de  leurs  personnes  el  dt 
leurs  amis,  ces  prières  accompagnées  de  tant  de  belles 
promesses,  qu'il  y  avoil  dequoy  s')  laisser  persua- 
der, entre  lesquels  vous  ne  fustes  pas  oublié  ;  M  M.  de 
Fervaques  el  de  h   Roche -pot,   qui  estoienl 

princt  (f  Orange    Guillaume  de  Nassau. —    •    l'Ile  \  fut  en 
/""  tu  paii  fol  signée  .<  Fleu  mu  la  D«rd( 
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parens  et  amys  inthimes,  vous  portant  parole  de  la 
part  de  Monsieur,  laquelle  il  vous  confirma  peu  après, 
de  vous  mettre  en  possession  de  tous  les  grands  biens 
du  vicomte  de  Gand,  vostre  oncle  et  vostre  parrain  , 
desquels  il  vous  avoit  des-herité  à  cause  de  la  reli- 
gion, et  outre  cela  vous  dit:  que  vous  regardassiez  à 
luy  demander  quelque  chose  sur  les  terres  qu'il  avoit 
proche  de  vous  ,  et  qu'il  vous  le  donneroit  jusques  à 
douze  mille  escus ,  pour  vous  ayder  à  dresser  vostre 
compagnie,  adjoustant  à  ces  mots  (plus  généreux  qu'il 
ne  montra  depuis  avoir  le  courage),  car  je  suis  résolu 
de  donner  tout  ce  que  j'ay  à  ceux  qui  m'assisteront 
en  une  si  bonne  occasion  ,  sans  vouloir  reserver  pour 
moy,  que  l'espérance  des  choses  plus  grandes. 

Or,  retournant  à  cette  faction  guerrière  dont  nous 
avons  parlé,  vous  vous  souviendrez  que  pour  traitter 
la  paix ,  l'on  avoit  fait  une  espèce  de  trefve,  mais  qui 
ne  s'estcndoit  que  dans  Coutras  et  une  lieuë  et  demie 
à  l'entour.  La  Reine  mère  n'ayant  jamais  voulu  es- 
tendre  davantage  ses  limites,  pource ,  disoit-elle, 
quelle  estoit  résolue  de  conclure  plutost  la  paix,  ou 
en  oster  du  tout  l'espérance,  qu'une  trefve  générale 
n'auroit  esté  publiée  aux  lieux  esloignez,  tellement 
que  dans  cet  espace  où  residoient  ces  quatre  Cours , 
l'on  n'y  voyoit,  n'y  oyoit-on  parler  que  de  paix ,  d'a- 
mour ,  dances ,  balets ,  courses  de  bagues  et  autres 
galanteries;  mais  si  tost  que  sans  passe-port  l'on  es- 
toit  hors  de  ses  bornes,  ils  se  prenoient  prisonniers, 
et  se  donnoient  coups  d'espées  et  pistolets  entre  gens 
de  différends  party ,  lesquels  se  rencontroient  à  la 
campagne. 

Sur  ce  fondement ,  le  roy  de  Navarre  fît  dresser  une 
t.  i.  20 
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entreprise,  à  quelques-uns  des  siens,  pour  essayer 
de  prendre  une  ville  à  deux  Lieues  de  ('.outras,  nom- 
mée Sainct  Milion ,  pour  laquelle  exécuter-,  tous  ceux 
de  vous  autres,  qui  désirèrent  estre  de  la  partie,  fil 
renvoyez  à  Saincte  Foy  .  afin  que  l'on  ne  pas 

plaindre  que  Bissiez  partis  d'un  lieu  qui  fut  en  trefve, 
et  deux  jours  après  vous  partistes  un  soir  à  nuicl  fer- 
mée, et  vous  rendistes  doux  heures  avant  le  jour  à 
un  quart  de  lieuë  de  la  ville,  où  ayans  mis  pied  a 
terri' .  vous  marcliastes  par  un  profond  valon  et  arri- 
vastes  sans  allarmes  prés  des  murailles  :  celuy  qui 
menoit  le  dessein  marchant  devant  avec  six  soldats 
choisis  qui  portoient  la  saucisse,  laquelle  ils  fourrè- 
rent dans  une  assez  gi  or,  pur  deux  canonnii 
assez  basses ,  qui  estoienl  en  icelle,  ausquelles  sau- 

es  le  feu  ayant  esté  mis,  la  tour  s  entrouvrit ,  de 
sorte  que  deux  hommes  y  pou\  oient  entrer  de  Iront, 
avec  un  tel  tintamarre,  qu'il  fui  entendu jusqu  à  Cou- 
trasj  laquelle  occasion  fut  aussi-tosl  embrassée  par 
tous  vous  autres  qui  estiez  couchez  sur  le  ventre, 
dépai  tis  en  trois  bandes,  chacune  composée  de  \  mut 
hommes  armez  et  soixante  harquebusiers ,  et  après 
eux  venoit  encore  M.  de  Roquelaure  .  avec  soixante 
hommes  armez,  pour  demeurer  dehors  el  subvenir 
;iii\  accidens  qui  se  pourroient  présenter.  Vous  en- 
trastes  dans  la  ville,  sans  aucune  opposition,  et  m 
rencontrastes  <pi«'  deux  trouppes  «pu.  ayans  tiré  quel- 
ques harquebusades,  se  retirèrent^  bref  il  n'y  <'ui  que 
quatre  hommes  de  tuez  de  ceux  de  la  \  ille  .  et  lia  ou 

l  de  blessez,  et  de  vostre  costé,  deui  s,,l<l.ii-  tuez 
el  trois  ou  quatre  lilrs.se/.;  puis  i<>u-  les  habitans 
renfermèrent  dans  leurs  maisons,    ans  faire  plu   au- 


OU    MEMOIRES    DE    SULLY.    [l58o]  3oT 

v  une  défence  ;  puis  on  s'employa  au  pillage ,  où  les 
gens  de  guerre  et  sur  tout  les  voisins  du  lieu  s'em- 
ployèrent comme  braves  gascons. 

Cette  surprise  de  ville  estant  sceuë  à  Coutras  ,  il  y 
eut  de  grandes  plaintes  contre  tous  vous  autres  qui 
laviez  favorisée,  de  la  part  de  la  Reine  mère  ,  de 
monsieur  d'Alençon  etd'Aujou,  et  autres  députez  pour 
la  paix,  comme  d'une  infraction  de  foy  et  de  trcfve  ; 
dequoy  ils  demandèrent  justice  au  roy  de  Navarre , 
lequel  la  promit  si  la  place  estoit  scituée  dans  les  li- 
mites données  à  la  trefve  ;  sur  quoy  il  y  eut  des  com- 
missaires députez  de  part  et  d'autre  pour  faire  cette 
vérification ,  à  laquelle  il  ne  resta  plus  aucune  diffi- 
culté ,  lors  qu'on  fit  apparoir  qu'un  marchand  de  la 
religion  avant  esté  pris  à  un  quart  de  lieuë  de  Sainct 
Milion,  par  ceux  de  la  ville  mesme ,  avoit  esté  depuis 
huict  jours  déclaré  de  bonne  prise  au  conseil  de  la 
Reine  mère  ,  ce  qui  fit  terminer  toutes  ces  plaintes , 
pour  venir  à  une  conclusion  de  paix  que  Monsieur 
solicitoit  et  pressoit  instamment ,  pour  les  raisons  cy- 
dessus  dittes  -,  aussi  ne  fut  elle  pas  plutost  publiée  , 
qu'il  partitendiligence  pour  aller  assembler  sonarmée. 

CHAPITRE   XV. 

Conversation  entre  le  roi  de  Navarre  et  Rosuy.  Départ  de 
ce  dernier  pour  les  Pays-Bas. 

Or  pource  que  nous  avons  dit  cy-devant ,  que  les 
plus  grandes ,  magnifiques  et  sérieuses  affaires  d'Es- 
tat ,  tirèrent  leur  origine  et  leurs  plus  violens  mouve- 
mens  ,  des  niaiseries  ,  jalousies,  envies  et  autres  bi- 
jareries  de  la  Cour,  et  se  règlent  plutost  sur  icelles . 
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que  sur  les  méditations  et  consultations  bien  digérée 
nv  sur  les  considérations  d'honneur,  de  gloire,  ny 
de  foy  ;  nous  vous  ramentevrons  un  discours  que  \  ous 
nous  tinstes  peu  après  que  vous  fustes  partv  d'auprès 
du  rov  de  Navarre,  pour  aller  chez  vous,  donnant 
pour  prétexte  à  ce  congé  ainsi  soudainement  requis  . 
la  foy  et  la  parole  qtiè  vous  aviez  donnée  à  Monsieur. 
de  le  servir ,  en  ses  guerres  de  Flandres ,  avec  un  ré- 
giment ou  une  bonne  trouppe  de  vos  amys  ,  d'autant 
qu'il  vous  avoit  promis  de  vous  mettre  en  possession 
des  biens  de  M.  le  vicomte  de  Gand,  vostre  oncle  et 
vostre  parrain,  desquels  il  avoit  des-herité  monsieur 
vostre  père  et  vous  par  conséquent,  à  cause  delà 
religion  .  et  qu'il  ne  vous  avoit  pas  voulu  envoyer  en 
Flandres,  pour  y  eslre  eslevé  près  de  luv. 

«  Qaoy  doue  .  vous  dit  lors  te  roy  de  Nayarre  . 
«  à  Ce  Coup  que  nous  vous  allons  perdre  du  tout, 
«  car  cela  estant  vous  deviendrez  Manient  cl  vous 
«  serez  papiste.  «Sire,  luv  respondis  tes  -VOUS,  je 
«  n'ay  point  encore  pensé  à  vous  quitter  pour  cela  . 
u  et  beaucoup  moins  à  quitter  Dieu  et  son  service 5 
«  mais  la  Flandre  estant  le  pays  originel  de  ma  mai- 
«  son  ,  tant  i\u  costé  de  Bethune  que  de  Melun  et  de 
«  llornes  ,  n'y  avant  quasi  seigneur  de  bonne  maison 
«  en  toutes  ces  provinces  ausquels  j<-  ne  sois  parent, 
»  et  plusieurs  grands  biens  m'y  appartenans,  si  mon 

«  oncle  ne  me   fait  point  de  toi!  .  VOStre  majesté  voit 

h  bien  que  tontes  Bortes  <!<•  raisons  m'obligent  de 
■  aire  c<-  voyage,  et  de  suivre  ce  prince  pour  nu 
"  l'iic  s .  mais  je  ne  laissi  aav  pour  cela  d'estre  tous- 
"  jonrs  vostre  serviteur,  puis  que  mon  père  m'3  9 
u  destiné  di  -  ma   première  jeunesse ,  et  me  l'a  fait 
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«  ainsi  jurer  en  mourant,  et  eela  fondé  (outre  l'affrè- 
te tion  naturelle  des  miens  de  père  en  fils  envers  ceux 
«  de  vostre  maison  en  l'alliance  de  laquelle  ils  ont  eu 
«  l'honneur  d'estre  entrez)  sur  ce  qu'un  mien  prê- 
te cepteur  nommé  la  Brosse ,  qui  se  mesle  de  prédire 
«  et  de  faire  des  nativitez ,  ayant  fait  la  vostre  et  la 
a  mienne  ,  et  par  icelles  veu  que  j'avois  l'honneur 
«  d'estre  né  ,  comme  vostre  majesté  ,  en  décembre  le 
«  jour  de  saincte  Luce ,  m'a  plusieurs  fois  asseuré,  avec 
«  grands  sermens ,  qu'infailliblement  vous  serez  un 
«  jour  roy  de  France  ,  régnerez  assez  longuement, 
«  et  tant  heureusement ,  que  vous  esleverez  vostre 
«  gloire  et  la  magnificence  de  vostre  royaume  ,  au 
«  plus  haut  degré  d'honneur  et  de  richesses  ,  que  l'on 
«  sçauroit  désirer  ;  que  je  seray  des  mieux  auprès  de 
a  vostre  majesté ,  laquelle  m'eslevera  en  biens  et  aux 
«  plus  hautes  dignitez  de  l'Estat ,  et  pour  mon  regard 
«  je  commence  à  y  adjoûter  quelque  foy  ,  pouree  que 
«  tout  ce  qu'il  m'a  prédit  de  la  mort  de  mon  père  et 
«  de  mon  frère  aisné  ,  des  périls  et  hazards  que  j'ay 
«  courus  ,  des  blessures  que  j'ai  desja  receues  ,  et  en 
«  dois  bien  encor  avoir  de  plus  grandes,  et  de  toutes 
«  mes  autres  fortunes  ,  voire  jusqu'à  me  particulari 
«  ser  le  voyage  que  j'entreprends  maintenant,  s'est 
«  trouvé  véritable;  et  partant  soyez  asseuré  ,  quel- 
«  ques  petits  dépits  que  je  puisse  avoir  tesmoigr.é 
«  assez  mal  à  propos  ,  desquels  je  me  repentis  aussi- 
«  tost ,  et  vous  en  demanday  pardon  ,  que  je  vous 
«  serviray  à  jamais  de  cœur  ,  d'affection  et  tres- 
«  loyaument;  voire  vous  promets  que  si  vous  ave/. 
«  la  guerre  sur  les  bras  ,  je  quitleray  Monsieur  et  la 
«  Flandre ,  pour  vous  venir  servir.  » 
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«  Or  bien,  vous  respondit  le  rov  de  Navarre. 
«  vous  me  resjoûissez  infiniment  de  me  dire  cola  . 
«  encore  que  je  n'adjouste  pas  trop  de  lov  a  tous  ces 
«-<  pronostiqueurs,  pourcè  que  Dieu  v  ost  offencé 
«  grandement,  et  me  faites  souvenir  de  quelque  chose 
«  de  semblable, .touchant  Monsieur  et  moy  ;  et  puis 
«  que  vous  protestez  de  ne  changer  jamais  de  reli- 
«  gion  et  de  nous  venir  ayder,  si  on  nous  lait  la 
«  guerre ,  je  ne  vous  tiens  plus  pour  perdu  ,  mais 
«  pour  estre  à  moy  autant  que  je  me  le  suis  promis. 
«  et  que  je  le  désire-,  car,  quant  à  (  e  prince  que 
«  vous  allez  maintenant  servir,  il  me  trompera  bien, 
«  s'il  ne  trompe  tous  ceux  qui  se  fieront  eu  luv  .  e1 
«  sur  tout  s'il  aviné  jamais  ceux  de  la  religion ,  ny 
«  leur  (ail  aucuns  advantages;  car  je  sçay  pour  luy 
■  avoir  oûy  dire  plusieurs  fois,  qu'il  les  hayl  comme 
o  le  diable  dans  son  cœur  :  <-i  puis  il  a  le  cœur  double 
et  si  malin.  ;i  le  courage  si  lasche,  le  corps  si 
«  mal  bastj  .  •  ■!  est  tant  inhabille  à  toutes  séries  de 
«  vertueux  exercices .  que  je  ne  me  sçanrois  persua- 
«  der  qu'il  fasse  jamais  rien  de  genereui  .  ny  qu'il 
«  possède  heureusement  les  honneurs .  grandeurs  el 
«  lionne^  fortunes  qui  semblent  maintenant  lu\  estre 
«  préparées;  et  quelque  bonne  mine  qu'il  me  fasse 
n  en  m'appellant  son  bon  frère ,  je  cognois  bien  son 
«  dessein  .  c'esl  <!«■  peur  qu'il  ;i .  que  je  veille  empes- 
<■  cher  !<•  vicomte  «  I  «  -  Thurenne,  vous,  Esterna]  ■ 
"  SaUgnac  el  autres  «le  la  religion  .  d'aller  en  I  landre 
.'•(luv,  ii  sçachez  qu'il  me  hayl  plus  que  per- 
qui  soit  au  monde .  comme  de  ma  part  je  ne 
h  op. 

haines  a]  an   comra»  m  é  d<  -  lors 
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u.  que  nous  estions  tous  deux  prisonniers  à  la  Cour, 
«  et  que  ne  sachansàquoy  nous  divertir,  pource  que, 
«  comme  vous  le  seavcz  bien,  nous  ne  sortions  pas 
«  souvent  et  n'avois  autre  exercice  qu'à  faire  voiler 
«  les  cailles  dans  ma  chambre ,  nous  nous  amusions  à 
«  carresser  les  dames  ;  en  sorte  qu'estans  tous  deux 
«  devenus  amoureux  d'une  mesme  beauté,  qui  estoit 
«  madame  de  Sauve  (0,  que  vous  voyez  encore  icy , 
u  elle  me  tesmoignoit  de  la  bonne  volonté,  et  le  ra- 
ie broiioit  et  mesprisoit  devant  moy  ,  ce  qui  le  faisoit 
«  enrager;  à  cela  s'adjousta  un  autre  sujet  de  haine, 
«  à  cause  d'une  prédiction  quasi  semblable  à  celle 
«  que  vous  in  avez  dite  de  vostre  précepteur  -,  car  on 
«  m'a  donné  pour  chose  très-certaine,  qu'un  jour  ce 
«  prince  demandant  sa  bonne  fortune  à  un  des  siens 
«  qui  avoit  fait  sa  nativité  ,  après  plusieurs  refus  sur 
«  ce  faits ,  et  qu'il  l'eut  menacé  de  luy  faire  desplai- 
«  sir ,  s'il  luy  celoit  la  vérité  des  choses  qui  luy  de- 
ce  voient  advenir  -,  il  lai  dit  :  «  Je  ne  vous  voulois 
«  rien  dire  de  tout  ce  que  vous  desirez  scavoir  tou- 
«  chant  la  royauté  ,  car  ny  vos  mains,  ny  vosliv  face  , 
«  nv  vostre  horoscope,  ny  aucun  astre,  ne  vous  pro- 
«  mettent  ny  félicité  ,  ny  grandeur  de  longue  durée  ; 
«  vous  ne  serez  jamais  Roy  ,  car  tout  cela  est  réservé 
«  pour  le  roy  de  Navarre  ,  qui  sera  un  jour  roy  de 
«  France,  des  plus  estimé  qui  ayent jamais  régné. 

«  Et  depuis  cela  je  scay,  car  il  ne  s'en  est  pu  taire  , 
«  qu'il  me  porte  une  envie  et  une  haine  mortelle , 

(i)  Madame  de  Sauve  :  Beaunede  Semblancay,  baronne  de  Sauve  : 
devenue  veuve  en  1579,  elle  épousa  le  marquis  de  Noirnioutiers.  Quoi- 
qu'elle ne  fùc  plus  jeune,  elle  inspira  la  passionla  plus  forte  au  due  Henri 
de  Guise.  11  avoit  passe  avec  elle  la  nuit  qui  précéda  le  jour  où  il  fut 
assassine  à  Blois. 
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«  laquelle  tout  de  nouveau  s'est  augmentée  ,  à  cause 
«  des  louanges  qu'il  entend  m'estre  données  par  les 
«  dames,  et  entre  les  cavaliers  qui  disent  tout  haut 
«  qu'il  a  si  mauvaise  grâce  que  rien  plus  .  à  eajoller 
«  les  dames ,  dancer  et  courir  la  bague  ;  qu'il  faut  en 
«  tous  exercices  de  vertu  et  gentillesses  de  Cour , 
«  qu'il  me  cède  le  prix  ;  dequoy  on  luy  a  dit  que  je 
«  me  glorifiois  ,  et  mesme  me  mocquois  de  luy  ,  lors 
«  qu'il  dancoit  ou  couroit  la  bague  -,  et  vous  sçavez 
«  s'il  y  eut  moyen  de  s'empescher  de  rire ,  une  fois 
«  qu'il  brida  la  potence  ,  et  une  autrefois  qu'il  se  laissa 
«  choir  en  faisant  manier  un  cheval  ,  et  que  son  es- 
«  cuver  couppa  les  rennes  du  cheval ,  pour  en  rejel- 
«  ter  la  faute  là  dessus  ,  et  vous  av  dit  tout  cecy  sur 
«  ce  que  vous  m'avez  représenté  des  pronostieations 
«  que  vous  avoit  autre-fois  fait  vostre  précepteur , 
<(  lesquelles  j'essayeray  d'accomplir  pour  ce  qui  vous 
«  regarde,  si  le  surplus  se  trouve  véritable,  et  ainsi 
«  vous  le  promets-je  -,  cependant  je  seray  bien-av-r 
»  que  vous  puissiez  avoir  bonne  fortune  m  Flandre, 
«  puis  que  vous  m'asseurcz  de  nous  venir  revoir  si 
«  Ton  nous  fait  la  guerre,  laquelle,  à  mon  opinion, 
«  ne  tardera  pas  beaucoup  à  nous  tomber  sur  les  bras, 
«  plus  furieuse  que  jamais  ;  car,  selon  les  advis  que 
«  j'en  reçoy  ,  il  se  jette  «les  fondemens  de  toutes 
«  parts  pour  exterminer  entièrement  la  religion.  » 

M  sur  cela  il  vous  embrassa ,  et  vous  dit  :  «  \ilnn  . 
"  mon  aniv,  souvenez-vous  de  vos  promesses;»  les- 
quelles,en  luy  embrassanl  le  genoûil  h  baisant  une 
main  ,  vous  luy  réitéras  tes  avec  grands  sermens,e1 
ainsi  \<>un  retirastes  à  vostre  logis;  puis  ayanl  pris 
congé  <l<  la  Reine  mère  ,  de  celle  de  Navarre ,  <!<•  Nia- 
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dame,  et  de  quelques-uns  de  vos  amys,  vous  montastes 
à  cheval ,  pour  aller  prendre  la  poste  ,  où,  à  la  pre- 
mière ,  vous  laissastes  vostre  train  ,  et  nous  avec 
pour  le  conduire. 


CHAPITRE   XVI. 

Entrée  du  duc  d'Anjou  dans  Cambray.  Prise  de  Cateau- 
Cambresis.  Trahison  dont  le  gouverneur  de  Cambray  est 
victime. 

[i58i]  Estant  donc  party  d'auprès  du  roy  de  Na- 
varre ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  au  chapitre  précèdent  . 
vous  vous  en  allastes  à  Rosny  ,  où  la  première  chose 
que  vous  listes,  fut  d'envoyer  le  sieur  de  Maignan  . 
vostre  escuyer ,  à  Paris  ,  pour  vous  achepter  de  grands 
chevaux  ;  lequel ,  huict  on  dix  jours  après  ,  vous  en 
amena  six  assez  beaux  et  bons,  et,  entre  iceux ,  un 
cheval  d'Espagne  ,  noir,  quin'avoit  rien  qu'une  tache 
blanche  à  la  fesse  droicte  ,  l'un  des  plus  gentils  et  do- 
ciles chevaux,  que  nous  ayons  jamais  veu  :  car  n'ayant 
que  cinq  ans ,  et  n'ayant  jamais  esté  dressé  ,  il  manioit 
terre  à  terre  à  toutes  mains  :  etun  cheval  de  Sardaigne 
cavesse  de  MoreCO,  ayant  les  oreilles  fendues,  le  plus 
harcly  et  furieux  cheval  dont  nous  ayons  jamais  oiiy 
parler  :  car  il  se  laissoit  tirer  des  pistolades  et  deshar- 
quebusades  aux  pieds  et  aux  environs  de  la  teste,  sans 
se  mouvoir, cligner  les  yeux,ny  haucher  les  oreilles: 
mais  si  quelqu'un  luy  eut  présenté  une  espée  ou  un 

(i)  Cavesse  de  More:  cheval  qui  a  la  tête  et  les  extrémités  des  pieds 
noires. 
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baston  ,  avec  démonstration  de  le  vouloir   frapp 
aussi-tost  il  plioit  tes  oreilles,  rouloitles  yeux  ,  et  ou- 
vrant la  bouche  se  jettoit  sur luv. 

Pendant  vostre  séjour  à  Rosny,  vous  mesnageastes 
si  bien  vos  amys  et  vassaux  .  qu'en  quinze  jours  vous 
en  eustes  bien  quatre-vingts  d'asseurez,~  bien  montez» 
armez  et  prêts  à  marcher  avec  vous ,  au  moindre d 
quels  vous  promistes  deux  cens  livres  :  quelques-uns 
en  eurent  davantage  ,  mais  quelques  autres  aussi  ne 
voulurent  rien  prendre.  El  vous  souvenant  des  pro- 
messes que  M.  le  due  d'Anjou  vous  avoit  laites  .  de 
vous  faire  un  présent,  si  vous  trouviez  quelque  chose 
à  demander  dans  ses  terres,  par  le  moyen  de  <\cux 
marchands  qui  csloient  .  ce  nous  semble  ,  de  Meulan 
et  de  Mante ,  nommez  le  Clerc  el  Chasteau-Potss]  , 
vous  descouvristes  qu'il  v  avoit  dans  les  duchez  ci 
COmtez  dï. vieux  ,  Dreux.  Mont-fort,  Passy  ,  Manie. 
M  iilan  et  autres  terres  el  seigneuries .  que  ce  prince 
avoit  es  environs  de  Rosny,  plusieurs  restes  et  sur- 
mesures de  ventes  de  bois  .  el  de.vieux  restais  de 
comptes  à  recouvrer  :  lesquels  luy  ayant  demandé  lors 
qu'il  vint  a  Mante,  ces  marchands  en  composèrent 
avec  vous,  a  quarante  mille  livres,  à  payer  moitié 
comptant  et  moitié  dans  un  an:  ce  qui  VOUS  vint  telle- 
menl  a  propos,  que  dans  quinze  jours  vostre  trouppe 
fui  tenir  sur  pied,  ei  allastes  trouver  Monsieur  a  Fere 
en  Tartenois ,  ou  chacun  estrilla  bien  messieurs  les 
dams  du  parc. 

Deui  ou  trois  jours  après  toutes  les  trouppes  s  estan  - 
jointes  '  .  elles  marchèrent  en  forme  de  corps  d'armé< 

i    /  ,,'  ,    |,  doc  d'Anjou  entra  dan  il<    P 
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vers  Sainct  Quentin  et  aux  environs  ,  puis  elles  fu- 
rent loger  vers  Walincourt,  Yauchelles,  Crevecœur 
et  autres  lieux  circonvoisius  :  duquel  logement  à 
vostre  instance ,  M.  de  Farvaques  ,  qui  estoit  grand 
mareschal  de  camp  de  l'armée  et  de  tout  temps  vostre 
inthime  amy ,  fit  ordonner  vostre  compagnie  pour 
estre  la  première,  quiyroit  à  la  guerre  vers  Cambray, 
afin  de  prendre  langue  des  ennemis.  Et  comme  vous 
alliez  monter  à  cheval ,  ayant  rencontré  M.  de  Tlm- 
renne  avec  une  bonne  trouppe  de  noblesse  ,  qui  vous 
demanda  où  vous  alliez  en  si  grande  diligence  avec 
vos  compagnons  -,  et  luy  ayant  respondu  que  vous 
estiez  ordonné  pour  battre  l'estrade,  il  vous  dit:  que 
si  vous  vouliez  attendre  jusques  au  lendemain,  il  fai- 
soit  une  partie  avec  des  plus  braves  de  ses  amys  pour 
ce  mesme  effet,  et  qu'il  vous  promettoitde  ne  revenir 
point ,  sans  avoir  fait  quelque  chose  digne  d'honneur  : 
mais  vous  luy  respondites,  qu'ayant  receu  comman- 
dement de  marcher,  vous  n'estiez  plus  en  vostre  pro- 
pre disposition  et  partant  le  priez  de  vous  excuser. 

Estant  donc  monté  à  cheval  sur  les  sept  à  huict 
heures  du  soir,  car  c'estoit,  se  nous  semble,  au  mois 
d'aoust,  vous  marchastes  toute  la  nuict  vers  Marquouin 
sans  rien  trouver  sinon  quelques  valets  et  chevaux 
de  bagage,  qui  s'en  retournoient  vers  les  trenchéeset 
blocus,  que  le  prince  de  Parme  (0  avoit  fait  faire  à 
l'en  tour  de  Cambray  :  par  lesquels  vous  appristes  , 
qu'il  avoit  esté  publié  ,  par  les  quartiers  ,  que  chacun 
eût  ;i  faire  filer  tous  les  valets  cl  chevaux  de  somme 
vers  Bouchain  et  Sainct-Âmand  ;  voire  que  l'on  par- 

(i)  Le  prince  de  Panne:    Alexandre  Fatnèse,  duc  de  Parme,  gêne- 
rai de  Philippe  II. 
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loit  desja  de  desloger.  Vous  donnastes  fort  proche 
desdits  blocus  ,  jusques  à  vous  y  faire  demander,  qui 
va  là,  et  tirer  quelques  barquebusades.  Mais  Voyant 
leurs logemens  entièrement  retranchez ,  qu'il  s'y  l'ai- 
soit  une  très-bonne  garde  ,  et  qu'il  \\en  sortoit  per- 
sonne1, vous  repristes  vostre  chemin  vers  l'armée, 
sans  trouver  sur  voslre  retour,  sinon  encore  quelques 
bestes  de  somme,  et  de  la  val-taille  qui  vous  en  dirent 
autant  que  les  premiers,  desquels  vous  enamenastes 
quatre  ou  cinq,  afin  de  confirmer  par  ieeuxle  rapport 
que  vous  feriez  à  M.  de  Farvaques  :  si  bien  que  le 
lendemain  ,  comme  M.  de  Tliurenne  sceut  que  vous 
n'aviez  rien  fait,  il  vous  dit:  «  lit-  bien!  monsieur, 
«  vous  n'avez  pas  voulu  estre  des  nostres  ,  nous  m- 
«  partirons  qu'après  demain  :  mais  souvenez  VOUS  que 
«  nous  ne  reviendrons  pas.  sans  faire  parler  de  nous 
-.  d'autre  façon  que  vous  n'avez  fait.  «  Monsieur, 
«  luy dkés VOUS ,  puis  que  j'av  suivv  et  observé  exac- 
tement ce  qui  mavoit  esté  commande,  je  n'estime 
«  point  estre  sujet  à  reprehension \  que  si  vous  ne 
rencontrez  pas  plus  d'occasion  de  mener  les  mains, 
«  que  nous  avons  fait,  je  ne  croy  pas  que  vous  enfliez 
«  gueres  les  croniques ,  de  v«»s  faits  et  gestes  de  ce 
jour  là:  car  vous  trouverez  ^\r<,  gens  merveilleuse- 
"  nieni  bien  clos  e1  couverts  dans  leurs  retranchemens, 
«  el  fort  résolus  :i  n'en  point  sertir.  » 

Le  jour  d'après  ML  de  Thurenne  monta  donc  à  che- 
val avec  six  vingt  gentils-hommes  des  plus  bren  i 
mieux  montez  el  armez  de  tout  le  camp-, bien  résolus, 
1  ■  equ'ils  publioient  tout  haut,  di  '"' 

i  tout  i  <•  t|u  Us  trouveraient  de  gens  de  guerre  ;  <  i  <|u  .1 
quelque  prix  que  ce  pus t estre,  ils  entreraient  lespre* 
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miers  dans  Cambray  :  ce  que  toute  l'armée  croyoit 
facilement ,  considérant  la  grande  réputation  du  chef, 
et  de  tant  de  vaillante  noblesse  triée  à  l'eslite;  et  néant- 
moins,  le  lendemain  de  leur  départ ,  les  nouvelles  vin- 
drent,  que  tous  ces  braves  gens,  par  un  extrême  mal- 
heur ,  avoient  esté  deflaits,  sans  autre  rencontre  que 
de  quatre-vingts  ou  cent  hommes  d'armes  ,  tels  quels 
de  la  compagnie  du  marquis  de  Roubais  (i)  vostre 
cousin  ;  plusieurs  tuez  sur  la  place,  dix  ou  douze  prison- 
niers, entre  lesquels  est  oient  messieurs  de  Thurenne 
et  de  Ventadour,  et  les  autres  mis  en  fuitte,  sans  avoir 
quasi  rendu  aucun  combat  ;  duquel  succez  il  fut  dis- 
couru fort  diversement  dans  Tannée ,  comme  vous 
sçavez. 

Deux  jours  après  elle  marcha  droict  aux  ennemis 
en  ordre  de  bataille  ,  toute  résolue  de  combattre  ou 
de  faire  lever  le  siège.  Celle  du  prince  de  Parme  se 
présenta  aussi  tout  en  mesme  estât,  mais  rengée  et 
placée  en  scituation  si  advantageuse  ,  qu  il  fut  aysé  à 
cognoistre  qu'ils  n'avoient  nulle  envie  de  combattre  , 
mais  seulement  d'en  faire  la  mine  :  aussi  la  nuiet  sui- 
vante, le  prince  de  Parme  abandonna,  sans  son  de 
trompette  ny  tambour ,  toutes  ses  trencbées  et  blocus 
et  se  retira  vers  Valencienne  ,  laissant  des  gens  de 
guerre  dans  Casteau  en  Cambresis  ,  et  aux  passages 
de  l'Eseluse  ,  Arleu ,  Bouchin  et  Sainct-Amand  ,  sans 
que  le  lendemain  il  se  trouvast  un  soldat  ny  un  valet 
de  L'armée  que  l'on  pust  prendre. 

Monsieur  fut  reoeu  dans  Cambray  avec  une  mer- 
veilleuse joye    des  habitans   de  la   ville  et  du  sieur 

i     Marquis  <ie  'Roubais  ■  Robert  de  Melun,  marquis  de  Routais  ou 

Robeck.  Il  avoit  le  conimamlcmcnt  de  la  cavalerie  espagsole. 
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d'Inehy,  leur  gouverneur,  tesmoignée  par  une  ma- 
gnifique entrée  en  armes,  sons  de  cloches,  feux  de» 
joye,  festins  et  banquets. 

Deux  jours  après  l'armée  mit  le  siège  devant  Cas- 
teau  en  Cambresis,  qui  souffrit  que  l'artillerie  joiiast  : 
la  batterie  fut  dressée  contre  une  courtine  el  une 
grosse  lourde  brique  ,  avec  telle  furie  et  si  diligem- 
ment servie,  et  à  propos  exploitée,  que  la  tour  fut 
effondrée  et  entrouverte ,  et  la  courtine  abbatuë  .  de 
sorte  que  l'assaut  y  fut  donné,  auquel  vous  vous  trou- 
vastes  avec  dix  ou  douze  de  vostre  trouppe,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  de  qualité  tir  la  Cour  de  Mon- 
sieur, et  la  ville  emportée  avecfortpeu  de  résistance, 
à  cause  de  la  division  qui  se  mit  entre  les  habitans  el 
la  garnison,  les  uns  voulans  que  Ton  eapitulast  .  les 
autres  que  l'on  resistast  :  mais  tant  y  a  qui'  tout  fut 
exposé  au  pillage,  et  les  femmes  etles  filles  à  la  vio- 
lence des  soldats,  nonobstant  que  la  peste  fut  quasi 
par  toutes  les  maisons  :  île  laquelle  vous  fastes  trois 
jours  entiers  en  une  merveilleuse  crainte,  pour  une 
telle  cause  :  c'esl  qu'avant  esté  publii  îles  défences,  sur 
peine  de  la  vie  .  de  violer  femme  nv  fille  .  el  crié  par 
les  rues,  «pif  toutes  celles  qui  en  auroient  appréhen- 
sion, eussenl  a  Be  retirer  dan  s  les  églises.  Coin  nu  •  \<min 
alliez  parles  rues,  Buivy  de  ceux  devos  ions 

qui  avoieni  esté  avec  vous  à  l'assaut,  vous  vistes 
venirdroictà  vous  une  assez  belle  tille  .  imite  desche- 
velée  e!  gouspillée  en  ses  habits  •.  laquelle  courant 
tant  que  jambes  la  pouvoient  porter,  se  vintjettei 
entre  \<>  bras,  \<»us  voyanl  une  mandille  de  velours 
âgé  en  broderie  d'argent  .  el  criant  :  •■  Helas!  mon- 
•v  •  /  mo-y  l'honneur  el  la  \ ie  :  car  voila  de 
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a  vos  soldats  qui  me  poursuivent  pour  me  tuer  ou 
«  violer.  »  A  quoy  vous  luy  respondistes  :  «  Hé!  où 
«  sont-ils  ,  nia  mie  ,  car  je  ne  vois  personne  après 
«  vous?  «  Ils  se  sont  cachez,  vous  dit-elle,  dans  une 
«  maison  que  voila  ,  lorsqu'ils  vous  ont  veus  ,  et  en 
«  vov  eneor'un,  qui  regarde  à  la  porte  ce  que  je  de- 
ce  viendray.  «  Et  bien  ,  bien  ,  luy  dites  vous  ,  n'ayez 
h  plus  de  peur,  j'empeseheray  bien  qu'ils  ne  vous 
«  fassent  desplaisir ,  voire  vous  meneray  seurement 
«  dans  la  plus  prochaine  église.  »  A  quoy  elle  respon- 
dit ,  vous  tenant  tousjours  embrassé  :  «  Helas  !  raon- 
«  sieur,  je  m'y  suis  bien  voulu  retirer-  mais  celles 
«  qui  sont  dedans,  ne  m'ont  pas  voulu  recevoir,  à 
k  cause  qu'ils  sçavent  que  j'ay  la  maladie.  «  Com- 
te ment,  vray  Dieu,  luy  dittes-vous  en  la  repoussant 
«  des  deux  bras ,  vous  avez  la  peste  ?  Pardieu ,  vous 
«  estes  une  meschante  femelle,  et  vrez  chercher  re- 
«  luge  ailleurs  qu'entre  mes  bras.  Hé  !  ma  mie  ,  ne 
h  vous  estoit-ce  pas  une  assez  bonne  défence,  pour 
«  empescher  que  l'on  ne  vous  touchast ,  que  de  dire 
a  que  vous  estiez  pestiférée?  »  Et  lors  ,  sans  attendre 
sa  responce,  vous  la  quittastes  là,  avec  une  telle 
appréhension,  qu'à  toutes  heures,  plus  de  quatre 
jours  durant ,  vous  vous  tastiez  le  pous,  et  au  moindre 
mal  de  teste  que  vous  sentiez,  vous  croyiez  avoir  la 
pesle.  neantmoins  vous  n'existes  aucun  mal. 

En  suitte  de  la  prise  de  cette  ville  ,  on  fut  attaquer 
les  passages  d'Arleux  et  de  I Tscluse,  où  il  se  titdeux. 
ou  trois  belles  escarmouches  dans  les  marests  et  surles 
chaussées,  qui  avoieut  esté  retranchées  par  les  enne- 
mis, en  lune  desquelles  vous  vous  ha/.ardastes  de 
telle  façon  ,  que  sans  le  sieur  de  Sesseval ,  qui  lit  une 
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furieuse  charge  pour  vous  des-engager ,  vous  eussiez 
esté  infailliblement  pris,  etpeut-estre  couru  fortune 
de  la  vie;  car  comme  apparemment  vous  eussiez  pris 
quelques  soldats,  se  disans  estre  des  gardes  du  mar- 
quis de  Roubais  ,  et  que  comme  à  \oslre  paient  de  la 
maison  de  Melun,  vous  les  luy  eussiez  renvoyez  sans 
rançon,  avec  parolle  de  compliment:  luy,  tout  an 
contraire,  seachant  bien  que  vous  prétendiez  aux 
biens  que  le  vicomte  de  (iand  luy  avoit  donne/  .  tant 
par  héritage  que  le  don  de  .Monsieur,  respondit  : 
«  Pardieu,  ces  civilitez  sont  belles  et  bonnes,  mais 
«  s'il  estoit  pris  ,  il  porte  sa  rançon  ({liant  et  luy.  » 

Apres  ces  factions  de  guerre,  le  prince  de  Parme 
avantseparé  son  armée  dans  les  pays-torts ,  Monsieur 
s'en  retourna  dans  Cambray  .  pour  donner  ordre  a  la 
conservation  de  la  place,  en  laquelle  désirant,  à  la 
persuasion  de  quelques  âmes  mal  trempées  qui  es- 
toient  près  de  luy,  mettre  un  gouverneur  ;»  leur 
poste  (i),  il  usa  tle  la  pins  sale  tromperie  que  sçauroil 
faire  prince,  contre  le  pauvre  M.  dlnchy,  qui  la  luy 
avoit  conserve  lovallement  et  généreusement.  Et  pour 
v  parvenir,  feignant  qu'il  1 1 1 v  vouloit  tesmoigner 
tontes  sortes  de  bien-veillances  el  confidences ,  il  luy 
dit  un  jour,  qu  ildesiroil  qu'il  luy  donnasl  a  disneren 
son  logis  j  «i"'  ('s,0|t  dans  la  citadelle ,  où  il  ne  vouloit 
estre  traitté  uv  servi  que  par  ses  gens ,  non  par  ses 

officiers  .  nv  garde  (pie  par  ses  .soldais  cl  non  par  les 
gardes  de  son  corps;   deqnov   le  pan\ie  M.  d'lncli\  . 

•  pu  \  alloii  a  la  bonne  foj  ,  et  croyoii  que  Monsieur 
iii  «le  niesinc  ;  c\ i rémemen i  resjouy  luy  dit  que  son 
ahesse  luy  faisoil  tant  de  faveur  et  d'honneur ,  qu'il 

t  :  i        . 
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apprehendoit  qu'une  telle  grâce  luy  tournastàhonte, 
considéré  le  peu  de  moyen  qu'il  avoit  de  le  traitter 
royallement,  comme  son  altesse  meritoit,  y  ayant  si 
peu  que  la  ville  estoit  délivrée  d'un  tant  long  et  en- 
nuyeux siège;  neantmoins  qu'il  feroit  du  mieux  qu'il 
luy  seroit  possible  ,  pourveu  qu'il  luy  donnast  deux 
ou  trois  jours  de  temps  pour  envoyer  aux  villes  de 
France  voisines  ;  ce  qui  luy  ayant  esté  accorde  ,  il 
convia  pour  ce  festin  la  pluspart  des  plus  qualifiez  qui 
fussent  auprès  de  Monsieur  jusques  au  nombre  de 
soixante ,  du  nombre  desquels  vous  fnstes  des  plus 
instamment  priez  ,  ayant  fait  amitié  particulière  avec 
ce  pauvre  seigneur  ,  pource  qu'il  se  disoit  estre  allié 
des  maisons  de  Melun  et  de  Hornes  ,  dont  vous  estes 
descendu. 

Le  jour  venu ,  il  vinfquerir  Monsieur  sur  les  huict 
à  neuf  heures  ,  lequel  fit  demeurer  ses  gardes  der- 
rière ,  et  défendit  qu'elles  n'entrassent  point  :  les  ser- 
vices du  festin  furent  magnifiques  et  assaisonnez  d'une 
très-bonne  musique  -,  vous  estiez  soixante  et  quatre 
à  table ,  car  nous  les  contasmes  ,  au  bout  d'embas  de 
laquelle  M.  d'Inchy  fut  assis,  par  commandement  de 
Monsieur  ;  car  il  ne  vouloit  point  s'asseoir  du  tout  , 
s'estant  préparé  à  porter  la  couppe  pour  boire.  Sur 
l'apport  du  second  service ,  quelqu'un  luy  vint  dire 
quelque  chose  à  l'oreille  ,  que  vous  n'entendistes  pas, 
à  ce  que  vous  nous  avez  dit  ;  mais  la  responce  qu'il  y 
fit ,  en  ces  propres  paroles  de  Flamant  :  «  Hé  bien  , 
«  lié  bien ,  hé  qu'on  les  laische  cintrer;  il  n'y  a  mie 
«  deinger  m'est  à  voir.  »  Et  puis  se  tournant  vers 
Monsieur,  il  luy  dit:  «  Monchieur  chéchontles  gardes 
«  de  vostre  altesse  qui  veulent  intrer,  et  chest  bien 

T.     I.  2  1 
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«  fait,  car  vous  avez  tout  pouvoir  chiens  («).»  Semblable 
advis  fut  donné  au  pauvre  seigneur  par  trois  t'ois  .  à 
mesure  que  nouvelles  trouppes  entroient;  et  semblable 
responce  fit-il  aussi  par  trois  fois  ,  sans  que  Monsieur 
s'en  esmeut  ny  fit  aucune  responce,  qu'avec  des  signes 
de  teste  ,  en  sousriant  sous  le  ebappeau  :  au  qua- 
triesme  advis,  M,  dlnchy  s'esmut grandement,  chan- 
gea de  couleur ,  les  yen*  luy  estincellans  de  colère, 
puis  s'accotant  des  deux  mains  sur  le  bout  de  la  table, 
respOndit  à  celuyqui  parloit:  «  Hé  1  commeinl ,  eom- 
<(  meint  cbelà  ?  esteindre  le  mesche  de  mes  geins  et 
«  des-armer  ma  soldatesque,  hé!  eliela  n'est  mie  la 
u  raison:  hé!  Monchieu,  lié!  qu'esche chechy ?  hé!  je 
«  ne  pense  mie  que  vostre  altesse  enteinde  chela  .  car 
<(  je  ne  l'ay  mie  dechervy  :  che  cheroit  me  l'aire  trop 
«  de  tort  et  mal  recompencher  mes  chervices.  »  A 
quoy  Monsieur,  en  sousriant  tousjours,  ne  respondit 
jamais  autre  chose  sinon  :«Celan'es1  rien,  M,  d  [nchj . 
«  cela  n'est  rien  ;  j'y  pourvoirav  et  VOUS  eontenlorav 
k  avant  que  partir  d'icy.  »  Mais  lors  qu'il  rut  asseuré 
qu'il  estoit  le  maistre  dans  la  citadelle,  il  luy  dit, 
qu'en  récompense  de  Cambray ,  qu'il  ne  tenoit  qu'en 
gouvernement,  il  luy  dônnoit  la  ville  e1  duché  de 
Chasteau-Thierry  en  propriété^  voyant  ce  pauvre 
seigneur,  qu'il  n'en  pouvoil  avoir  autre  raison,  il 
sortit  le-  larmes  aux  yeux  et  les  regrets  au  cœur, 
,1,.  i  eux  de  plusieurs  de  vous  . mires 
messieurs,  et  de  maudissons  contre  les  autheurs 
d'une  telle  ingratitude  et  perfidie  envers  an  si  bon 

,  i  |,|,  judicc  des  capitulations  à  luy  »  i 
•  I,  i  s  «•!  jurées),  lequel  fut ,  peu  âpre-,  tué  en  une 
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x\irmouche  ,  d'un  coup  cl'liarquebiise ,  par  derrière  la 
leste.  Monsieur  establit  en  sa  place  M.  de  Balagny  (O, 
gouverneur  dans  la  ville  et  citadelle  de  Cambray  ;  et 
les  ayant  munies  de  toutes  cboses  nécessaires  pour 
leur  conservation  ,  il  voulut  revenir  en  France,  quel- 
ques instances  que  luy  fissent  les  Estats  d'entrer  dans 
le  cœur  du  pays  avec  sa  florissante  armée ,  pour  les 
délivrer  entièrement  de  la  subjection  d'Espagne ,  ne 
restant  plus ,  à  ce  qu'ils  disoient ,  que  cinq  ou  six  places 
de  conséquence  ,  qui  tinssent  ce  party-là. 


CHAPITRE   XVII. 

Conduite  perfide  du  duc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas.  Il  est 
abandonne  de  presque  tous  ses  partisans. 

[i582]  Quelques  mois  après  le  retour  de  Monsieur, 
en  France,  il  passa  en  Angleterre  où  vous  le  suivistes. 
Il  se  passa  plusieurs  cboses  de  conséquence,  desquelles 
nous  laisserons  les  particularitez  aux  historiens,  d'au- 
tant que  nous  n'avons  point  appris  qu'il  s'en  fit  en 
iceluy  où  vos  interests  fussent  meslez;  et  nous  conten- 
terons de  vous  ramentevoir  fort  sommairement ,  que 
le  mariage  de  Monsieur  et  de  la  reine  d'Angleterre  lut 
négocié  jusqu'à  s'entre-donner  des  promesses ,  les- 
quelles n'eurent  aucun  effet. 

D'Angleterre  Monsieur  passa  en  Zelande ,  fut  receu 
avec  entrée  à  Flessingue  et  Midelbourg ,  s'en  alla  des- 

(i)  M.  de  Balagny  :  Jean  de  Montluc,  fils  naturel  de  Montluc  , 
evéqne  de  Valence.  Il  proGta  des  troubles,  pour  se  mainteuir  dans  son 
gouvernement,  et  devint  même  prince  de  Cambray.  Sa  puissance  dura 
peu. 

IX. 
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embarquer  à  Lillo  et  de  là  à  Anvers,  où  il  fut  receu 
avecjoye  el  applaudissement  merveilleux  .  tesmoigné 
par  toutes  sortes  de  magnificences  aux  entrées;  et 
lors  fut-il  couronné  due  de  Brabanl  ,  par  le  prince 
d'Orange,  assisté  de  M.  le  prince  dauphin. 

Quelque  temps  après ,  le  prince  d'Orange  receut 
un  coup  de  pistolel  vers  la  gorge,  estant  dedans  sa 
chambre  .  duquel  il  fut  en  danger  de  mort  ;  ce  qui 
causa  sur  l'heure  une  telle  esmotion  dans  la  ville, 
que  le  peuple  .  croyant  que  cet  assassinast  vint  des 
françois,  s'estant  mis  tumultuairement  en  armes,  il 
se  mit  à  crier  :  qu'il  falloit  tuer  ces  massacreurs  (K-s 
nopces  de  Paris,  qui  n'estoient  venus  à  Invers  que 
pour  en  faire  autant  .  el  passa  Pesmeute  si  avant .  que 
Monsieur  luy  mesme  ne  croyant  pas  demeurer  en 
seureté  de  sa  vie  dans  son  logis .  fut  contraint .  par  le 
conseil  di'<  siens  .  de  se  retirer  dans  celnv  du  prince 
d'Orange-,  et  encore  «pie  peu  après,  lors  que  l'on 
sceut  au  \  ray  les  autheurs  d'un  tel  attentai .  tout  cela 
fut  appaisé  ,  et  que  ceux  de  la  ville  \  inssenl  faire  des 
excuses  à  Monsieur,  de  ce  qui  s'estoit  dit  el  fait  en 
icelle  sur  une  telle  allarme;  il  en  demeura  neantmoins 
tellement  ulcéré,  «pie  des  cette  heure-là,  il  résolut 
en  rendre  maislre  absolu. 

Pendanl  ces  cérémonies  et  autres  qui  furent  faites 
es  autres  villes ,  aux  réceptions  de  leur  nouveau  Sei- 
gneur souverain,  il  se  fil  plusieurs  sièges,  pris* 
réductions  de  places  et  autres  factions  guerrières  de 
pari  el  d'autre ,  desquelles ,  ««mime  nous  avons  dit, 
noi  cit  à  ceux  qui  feront  l'histoire  gene- 

u  autant  «pie  vous  n'eustes  part  en  aucune  d'i- 
celles .  n'ayant  en  ce  voyage  Buiv)  Monsieur  qu  ave< 
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vostre  simple  train  ,  et  vous  tenans  tousjours  prés  de 
sa  personne ,  à  poursuivre  l'expédition  des  promesses 
qu'il  vous  avoit  faictes  ,  jusques  à  environ  trois  sep- 
maines  ou  un  mois  devant  l'entreprise  d'Anvers  , 
que  vous  commençastes  à  vous  refroidir  de  luy  ,  et 
de  vous  renger  plus  que  de  coustume  auprès  du  prince 
d'Orange,  pour  deux  raisons. 

La  première  ,  d'autant  qu'ayant  un  jour  pressé 
Monsieur  de  commander  que  les  expéditions  néces- 
saires pour  vous  mettre  en  possession  du  vicomte 
de  Gand  ,  vous  fussent  deslivrées,  et  solicitant  le 
sieur  de  Quincy  ,  secrétaire  d'Estat ,  de  la  mesme 
chose  :  en  fin  luy  voyant  qu'il  n  avoit  plus  de  raisons 
valables  ,  pour  excuser  tant  et  tant  de  remises ,  il  vous 
dit ,  comme  tout  en  colère  :  «  Monsieur,  voulez  vous 
«  que  je  vous  en  parle  librement  ?  Pardieu  je  ne 
«  saurois  faire  mesmes  expéditions  à  deux  diverses 
«  personnes,  et  ne  vous  celeray  point  que  le  dernier 
«  en  don  et  en  service ,  vous  a  devancé  en  faveur 
<(  présente  :  j'entends  parler  du  prince  d'Espinoy 
«  vostre  cousin;  entendez  le  reste  à  demy  mot,  et 
«  sur  cela  prenez  vostre  resolution.  » 

La  seconde  cause  ,  qui  vous  refroidit  envers  ce 
prince  ,  fut  que  vous  entendistes  dire  à  Monsieur  lors 
qu'il  se  défit  du  vieil  monsieur  d'Avantigny  ,  qui  es- 
toit  de  son  conseil  estroit,  qu'il  avoit  l'esprit  bien  en 
repos  ,  depuis  qu'il  n'avoit  plus  de  huguenots  en  ses 
secrets. 

[i583]  Deux  ou  trois  jours  devant  cette  mal-heu- 
reuse et  desloyale  action  d'Anvers,  le  prince  d'Orange 
estant  dans  sa  chambre,  discourant  avec  monsieur  de 
Sainctc-Aldegonde  et  un  ministre  nommé  de  Viliers  - 
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vous  ouystes  qu'il  leur  dit  :  «  Ces  gens  icy  ont  des 
«  desseins  pernicieux  et  pour  eux  et  pour  nous ,  où  à 
«  mon  advis  ils  ne  trouveront  pas  leur  conte;  car  l'on 
«  se  doute  de  tout  ,  et  là  dessus  vous  dit:  Monsieur  , 
«  je  vous  prie  de  ne  vous  esloigner  plus  gueres  do- 
«  resnavant  de  moy  ny  de  mon  logis.  »  Ce  (pie  vous 
fistes  ,  et  ce  nous  semble  ,  environ  le  quinze  ou  ving- 
tiesme   février  ,    sur  les   deux   heures   après  midy  , 
comme  vous  sortiez  du  logis  de  M.  le  prince  d'Orange; 
et  montant  à  cheval  pour  suivre  Monsieur,  qui  estoit 
allé  pour  faire  faire  ,  comme  il  se  publioit,  une  reveué 
à  son  armée,  proche  la  porte  de  Quipedorp,  vousen- 
tendistesune  grande  rumeur;  vistes  plusieurs  hommes, 
femmes  ;  filles  et  enfans  de  la  ville,  s'enfuyans  avec 
effroy,  suivis  de  trouppes  de  cavali  rie  el  infanterii  . 
les  pistolets  el  1rs  espées  a  la  main,  les  piques  bass 
et  les  harquebuses  et  mousquets  couchez  en  joue  ,  li- 
rans  en  escopeterie  ,  et  crians  tuë  ,  tué  ,  ville  gaignée  , 
ville  gaignée,  vive  la  messe,  vive  la  messe;  auquel  bruit 
le  prince  d'Orange  estanl  accouru,  accompagné  de 
ses  gardes  et    d'un    nombre   de   gens   arme/.,    tant 
gentils-hommes  capitaines,  que   bourgeois,   il  vous 
cria  ensemble  à  quelques  autres  gentils-hommes  Fran- 
çois <pii  estoienl  avec  vous:     Mi   sieurs,  messieurs , 
«  retirez-vous  dans  mon  logis,  el  si  \  ous  a\  m 
«  vie,  n'en  sortez  point  que  je  ne  vous  le  mande 
que  vous  Gstes  tous  aussi-tost,  bien  estonnezde  voir 
ce  furieux  tumulte,  les  particularitez  duquel  nous  lais- 
sons aux  histoires  générales,  pour  ce  qu'il  ne  \< 
arriva  rien  de  bien  remarquable  ;  el  n'en  dirons  autre 
chose ,  sinon  que  tout  ce  «pu  estoit  entre'  en  la  ville, 
<\  anl  este*  tué  ou  pris .  ou    e  tan    jettez  par  d 
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les  murailles  dans  les  fossez ,  ny  ayant  moyen  de  sortir 
par  la  porte  ,  pouree  qu'elle  estoit  remplie  de  corps 
morts.  Monsieur  le  prince  d'Orange  remit  en  peu  de 
temps  toutes  choses  en  ordre  ,  voire  en  voie  de  re- 
conciliation ,  la  faisant  prospérer  à  Monsieur ,  et  fit 
permettre  à  vous  ,  à  tous  ceux  de  la  religion  et  autres 
luy  appartenans,  qui  s'estoientguarentis  de  Loccisiou, 
de  le  suivre,  lequel,  ce  nous  semble,  vous  trouvastes 
vers  Rosandal  et  Liere ,  qui  tasehoit  à  prendre  le 
chemin  d'Herentals  pour  gaigner  Ville-vorde  :  mais 
luy  et  toute  son  armée ,  enveloppée  dans  une  sub- 
mersion générale  (ceux  de  la  ville  de  Malines  avant 
rompu  les  digues  des  rivières  et  inondé  entièrement 
le  pays  ) ,  il  se  perdit  plus  de  quatre  à  cinq  mille  che- 
vaux et  autres  bestes  de  charge  et  de  voiture ,  et 
presque  autant  de  personnes,  dont  la  moitié  estoient 
gens  de  guerre  ,  tant  par  la  faim  que  par  les  aspres 
froidures  qu'ils  avoient  pasties  durant  trois  jours  et 
trois  nuicts  dans  ce  petit  déluge  ,  car  c'estoit  au 
mois  de  février  i58i  ou  82  (0. 

Celte  action  descria  tellement  Monsieur  et  tous  les 
siens ,  qu'elle  avoit  rendu  tous  les  françois  en  gêne- 
rai ,  en  horreur  et  en  opprobre  ,  voire  en  exécration 
envers  toutes  nations  ,  ce  qui  vous  fit  résoudre  de 
quitter  ce  prince  tout  à  fait  ;  joinct  la  fourbe  qu'il 
vous  avoit  faietc  ,  cl  qu'il  estoit  facile  à  juger,  que  de 
là  en  avant ,  quelque  réconciliation  qu'il  se  pus!  faire  , 
il  n'auroit  pas  grande  créance  parmi  ces  peuples  ,  et 
par  conséquent  peu  de  moyen  de  faire  du  bien  ny 

(1)  i58i  ou  82  :  Ce  désastre  arriva  en  1 583.  Le  duc  d'Anjou, rentre 
en  France  ,  se  relira  dans  la  ville  de  Cliàtcau-TJiierry ,  où  il  mourut  de 
(  liagrin  on  i584-  11  n'c'ioit  âge  que  de  3o  ans. 
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de  riionneur  à  personne  ,  dans  ces  provinces  où  il 
estoit  déteste  et  deschiré  d'injures,  d'amys  et  d'en- 
nemis  ;  esquelles  il  séjourna  encore  cinq  on  six  mois  , 
rodant  par-ey  par-là,  avec  sa  misérable  armée,  qui 
alloit  de  jour  en  jour  dépérissant  :  essayant,  mais  en 
vain ,  de  renouer  quelque  traitté  ,  car  dans  le  mois 
daoust  ,  tant  luy  que  M.  de  Mont-pensier ,  M.  le 
inareschal  de  Biron,  et  tous  autres  ses  partisans  aban- 
donnèrent le  pays ,  le  laissans  en  telle  discorde  et 
desordre,  qu'il  ne  se  passoil  quasi  sepmaine,  que  quel- 
ques seigneurs  de  qualité  et  villes  de  conséquence, 
ne  se  remissent  au  service  du  roy  d'Espagne,  nv  mois 
que  le  prince  de  Parme  ne  leur  prist  quelque  place 
par  force. 


CHAPITRE    XVIII. 

Bosny  quitte  le  service  du  duc  d'Anjou.  Ses  différentes 
courses  en  revenant  des  Pays-Bas.  Négociations  <l<mi  il 
est  ch.-irgé  par  le  roi  de  Navarre.  Son  mariage  avec  Anne 
de  Courtenay. 

[i583]  Tmus  ces  confusions  el  désordres  ar- 
rivez es  Pays-Bas,  ainsi  qu'il  en  ;>  esté  dil  quelques 
choses  es  chapitres  precedens ,  vous  firent  résoudre 
de  quitter  Monsieur,  frère  du  l!"\  .  el  pour  cet  effet, 
ayant  obtenu  un  passe-porl .  par  le  moyen  du  comte 
de  Barlemonl  vostre  parent,  vous  vous  en  alla 
vi  iter  madame  de  Mastin  vostre  tante,  qui  residoil  .1 
la  Bas  ée,  laquelle  aussi  bien  que  le  vicomte  de  Gand, 
vous  avoit  des -hérité  à  cause  de  la  religion:  s*étanl 
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laissée  persuader  aux  moynes  ,  que  ceux  de  vostre 
profession  ne  croyoient  ny  en  Dieu  ,  ny  en  Jesus- 
Christ ,  et  qu'ils  avoient  en  horreur  la  Vierge  Marie  . 
les  Saincts,  et  les  bonnes  œuvres. 

Et  nous  permettrez  de  faire  icy  un  petit  discours 

de  ce  qui  se  passa  entr'elle  et  vous  ,  pour  faire  voir 

rinnocence,  ou  plutost  simplicité  niaise  de  cette  dame, 

plongée  dans  la  bigotterie,  laquelle  à  vostre  arrivée  , 

ne  vous  fit  pas  trop  bonne  chère ,  ne  vous  pouvant 

quasi  regarder  de  bon  œil ,  comme  elle  vous  le  dit 

depuis ,    croyant  certainement  que  vous  n'addres- 

siez  nulle  de  vos  prières  à  Dieu-,  mais  le  lendemain 

matin ,  comme  elle  vous  eust  mené  dans  la  grande 

église  de  l'Abbaye,  laquelle  elle  avoit  fondée,  pour  y 

voir  les  sépultures    de   marbre   de    vos  ancestres , 

qu'elle  y  avoit  fait  construire,  et  entre  les  autres  celles 

d'Helene  de  Meïun ,  femme  de  Robert  d'Artois  ;  de 

Hugues  de  Melun  vostre  ayeul ,  et  d'Anne  de  Melun 

vostre  grand  mère ,  et  celle  délie  mesme ,  qu'elle  y 

avoit  desja  fait  eslever,  elle  vous  dit,  ayant  les  larmes 

aux  yeux  :  «  Hélas  !  mon  nepveu ,  mon  amy,  que  mon 

«  père  vosEre  ayeul ,  et  ma  sœur  vostre  grand  mère, 

«  s'ils  estoient  en  vie  ,  jetteroient  des  larmes  ,  et  res- 

((  sentiroient  de  desplaisirs  ,  aussi  bien  que  moy ,  de 

«  voir  l'un  de  leurs  cnfans  ne  point  croire  en  Dieu , 

«  ny  en  sa  mère  ,    et  n'addresser  ses  prières   qu'à 

«  L'ennemy  d'enfer  ,   qui  vous   rend    ennemy    des 

«  bonnes  œuvres ,  ainsi  que  je  l'ay  entendu  dire  îi 

«  nos  bons  pères  confesseurs.  » 

«  VrayDieu,  ma  tante,  que  dites-vous  ?  Jésus  se- 
«  roit-il  bien  possible  ,  luy  dites  -  vous ,  que  vous 
«  disiez  cecy  à  bon  escient  et  qu'il  y  ait  eu  de  gens 
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«  .si  pleins  d'impostures  et  de  calomnies  ,  que  de  voti 
«  avoir  voulu  persuader  telles  exécrations,  qui  nous 
«  rendroient  indignes  de  vivre  sur  la  terre.  Or,  ma 
«  tante,  ostez  de  vostre  esprit  toutes  ees  mauvai 
«  opinions  que  vous  avez  prises  de  nous,  et  ne  doutez 
«  nullement  que  nous  ne  croyons,  en  toutes  les  trois 
«  personnes  de  la  saincte  Trinité-,  que  nous  ne  les 
«  adorions  et  invoquions  comme  estant  un  seul  Dieu-, 
«  que  nous  ne  rêverions  et  honorions  la  Saincte\  ierge 
«  etlesSainets-,  ne  prisions  et  ne  tenions  pour  neees- 
«  saircs  les  bonnes  œuvres  et  la  sanctification  ,  sans 
«  laquelle  nul  ne  verra  jamais  Dieu.  » 

'<  Mais  comment  se  peut  faire,  vous  respondil  cette 
«  bonne  dame,  mon  amy ,  que  ce  que  vous  dittes 
«  soit  vray?  car  le  bon  père  Sylvestre  (qui  estait  un 
«  cordelier grand  prédicateur, et  sou  confesseur)  ma 
k  asseuré  il  n'y  a  pas  huict  jours,  que  les  huguenots 
«  son!  pires  que  les.Iuil's  ,  el  qu'ils  ne  prient  nv  Dieu, 

«  ni  sa  mère.  » 
-  IVIadame  .  je  \  ous  prie  de  croire  ,  I n\  respondistes 

«  vous,  que  nosire  Credo  el  aostre  Pater  sont  lea 
«  yostres  mesmes ,  et  nv  a  autre  différence,  sinon 
■<  que  nou.s  les  disons  en  Brançois,  et  nous  lc>  dites 
«  en  latin;  el   alin  que  vous  cognoissiez  la  malice 

«  des  imposteurs  ipii  VOUS  ont  persuadé  VOUS  el  mou 

((  oncle  le  vicomte,  a  nous  des-heriter  mon  père  el 
«  mov .  je  vous  les  \eu\  dire  présentement.  »  I  I  lors 
ayant  commencé  par  l'Oraison  Dominicale ,  et  conti- 
nué par  le  Symbole  des  apostres ,  elle  vous  escouta 
Fort  attentivement  sans  rien  respondre  ,  tant  que 
nou.s  ne  parlantes  que  de  Dieu,  de  Jesus-t  brisl  el 
duSainct-1    prit;    mais   lors  que  vous  eu  tes  dit, 
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qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  et  encore  après  ,  je 
CTOY  la  communion  des  Saincts,  elle  se  mit  à  crier  : 
«  Hélas  !  mon  ncpveu  ,  mon  amy,  est-il  possible 
«  qu'en  vos  oraisons  vous  parliez  de  la  bonne  Dame, 
«  et  fassiez  mention  des  Saincts  bienheureux?  Or, 
«  venez  m'embrasscr  puisque  cela  est ,  car  je  vous 
«  ayme  comme  mon  bon  nepveu,  et  me  semble  en 
«  vous  voyant  et  vous  oyant  parler,  que  ma  pauvre 
«  sœur  est  encore  en  vie  5  ô  !  que  j'ay  de  desplaisir, 
«  que  mon  nepveu ,  vostre  parrain  et  moy  ,  vous 
u  avons  des-herité  ;  vrayement  je  veux  essayer  à 
«  rompre  tout  cela,  et  vous  le  jure  par  la  Saincte 
«  Vierge.  »  Les  effets  neantmoins  ne  suivirent  pas  les 
paroles. 

De  la  Bassée  vous  vous  en  allastes  en  la  ville  de 
Bethune  .  que  de  long-temps  vous  aviez  envie  de 
voir  :  à  la  porte  ,  on  vous  demanda  vostre  qualité  . 
vostre  nom ,  vostre  surnom  ,  d'où  vous  veniez ,  ou 
vous  alliez ,  et  où  vous  pensiez  loger  ;  en  quoy  vous 
les  satisfistes  ,  de  sorte  qu'ils  tesmoignerent  d'en  estre 
demeurez  contens ,  sur  tout  voyant  que  vous  aviez  . 
un  passe-port  du  prince  de  Parme ,  que  vous  veniez 
de  chez  la  comtesse  de  Mastin ,  qu'elle  estoit  vostre 
tante  ,  que  vous  aviez  nom  de  Bethune,  et  vous  alliez 
loger  à  l'escu  de  vos  armes  ;  vers  laquelle  hostellerie, 
peu  après  que  vous  fustes  arrivé,  vous  vistes  une 
trouppe  d'habitans  s'acheminer ,  qui  avoient  des  hal- 
lebardiers  devant  eux  ,  et  entre  iceux  quelques-uns 
qui  portoient  des  livrées  d'ofliciers  de  ville;  les- 
quels vous  vindrent  visiter  avec  des  complimens  ci 
paroles  d'honneur  et  de  respect,  disans  ne  vous  en 
pouvoir  assez  rendre  .  puisque  vous  estiez  descendu 
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de  l'antique  maison  de  leurs  anciens  seigneurs,  dont 
ils  sçavoient  bien  qu'il  y  avoit  quelque  branche  en 
France  ;  ils  vous  firent  des  presens  de  vin,  paticeries 
et  confitures,  et  vous  menèrent  voir  tout  ce  qu'il 
y  a  d'excellent  dans  la  ville,  que  vous  trouvastes  gran- 
dement forte,  belle,  riche  et  bien  peuplée,  et  sur 
tout  des  structures  et  sépultures  de  plusieurs  mes- 
sieurs vos  prédécesseurs -,  et  nous  souvient  vous  avoir 
oûy  dire, qu'au  commencement  que  vous  vistes  venir 
tant  de  gens ,  avec  les  armes  et  livrées  de  la  ville ,  vous 
eustes  quelque  espèce  d'appréhension,  craignant  qu'ils 
eussent  descouvert,  que  vous  eussiez  porté  les  ai  : 
avec  Monsieur,  et  se  voulussent  saisir  de  vostre  per- 
sonne. 

De  Bethune  vous  vous  en  retournastes  à  Rosnj  .  i 
peu  après  vous  listes  un  voyage  vers  le  roy  de  Na- 
varre, auquel  contant  tout  ce  que  vous  aviez  faict, 
oiiv  et  veu  .  pendant  le  temps  (pie  vous  aviez  esté  .i\  M 
Monsieur,  il  vous  respondil  :  «  lié  bien!  ne  vovla  pas 
<(  l'accomplissement  de  toul  ce  que  je  vous  dis  de  ce 
«.  prince  à  (  loutras,  lors  que  \  ous  pristes  congé  de  moj 
<c  pour  l'aller  servir;  mais  le  vicomte  de  Thurenne 
<(  que  je  dissuaday,  tanl  qu'il  me  lin  possible,  de  le 
«  suivre,   y  a  encore  plus  mal  lait  ses  affaires  que 

«  vous.  »> 

Ce  prince  <^i«>ii  lois  an  plus  chaud  de  ses  passions 
amoureuses  vers  la  comtesse  de  Guicherj  '  .  laquelle 
esi;uii  allé  voir  en  un  lieu  nommé  àgemau,  il  receul 

(0  La  comtesse  de   Cuichen  :    Diane    ou    I  '     d'Andouim  , 

comtesse  de  Gutche  avoil    épouse"  Philibert,  comte  de  Grammonl 

il  bientôt  veuve.  Elle  eut  un  fils  (!<■  Hem i  ,  qui  «'Il m  pai  la  si" 
I'  reconno!  '      ne  mieux  ,  répondit  ce  n< -l>l<-  entent,  lire  ■-■nul 

>i  homme  que  bâtard  d'un  Roi.  » 
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des  nouvelles  d'un  espagnol  nommé  dom  Bernardin 
de  Mandosse,  sur  lesquelles  il  vous  envoya  en  Cour 
vers  le  Roy  et  la  Reine  sa  mère,  pour  les  advertir 
que  le  roy  d'Espagne,  irrité  de  la  guerre  que  Mon- 
sieur, son  frère,  assisté  de  M.  de  Mont-pensier ,  d'un 
mareschal  de  France ,  et  des  plus  qualifiez  de  la  no- 
blesse françoise  ,  luy  avoit  faicte  en  ses  Pays-Bas , 
Tavoit  fait  soliciter  de  traitter  alliance  et  confédération 
afin  de  faire  la  guerre  en  France,  luy  offrant  d'abord 
des  seuretez  suffisantes  pour  toucher  deux  cens  mille 
escus  par  advance ,  deux  cens  mille  escus  en  prenant 
armes,  et  quatre  cens  mille  escus  dans  Tannée,  et 
continuer  cette  assistance,  tant  que  la  guerre  durera, 
pour  subvenir  à  partie  des  frais  d'icelle,  à  condition 
qu'il  ne  poseroit  point  les  armes  que  de  son  consen- 
tement; pour  asseurance  de  laquelle,  il  ne  demandoit 
que  sa  foy  et  sa  parole ,  qu'il  sçavoit  bien  estre  invio- 
lable, à  quoy  il  avoit  fait  quelque  espèce  de  dé- 
monstration de  vouloir  entendre,  sans  s'engager  en- 
core neantmoins  à  rien,  les  supplians  de  bien  mes- 
nager  cet  advis ,  et  s'asseurer  qu'il  estoit  leur  fidel 
serviteur.     - 

A  vostre  arrivée  en  Cour,  vous  voulustes,  suivant 
la  charge  que  vous  en  aviez ,  parler  à  la  reine  de  Na- 
varre ,  afin  de  vous  donner  entrée  vers  le  Roy  son 
frère ,  et  la  Reine  sa  mère  ;  mais  vous  sceustes  par  le 
moyen  de  vostre  cousine  de  Bethune,  qui  la  gouvernoit 
lors  confidemment,  que  son  entremise  vous  nuiroit 
plustost  qu'elle  ne  vous  serviroit,  d'autant  que  depuis 
deux  mois,  elle  estoit  tres-mal  avec  le  Roy,  s'en- 
tr'estans  faits  une  infinité  de  reproches  meilleurs  à 
taire  qu'à  dire,  ce  qui  lavoit  mise  mal  aussi  avec  la 
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Reine  sa  mère.  Le  premier  vous  demanda  si  vous 
aviez  des  lettres  du  roy  de  Navarre  .  qui  fissent  men- 
tion de  ce  que  vous  disiez-,  et  sur  ce  que  vous  luy 
ctittes  qu'elles  ne  portoient  qu'une  simple  créance,  il 
ne  fut  jamais  en  vostre  puissance  d'avoir  audiance  du 
Kov:  lequel  deux  jours  après  s'alla  renfermer  dans  le 
bois  de  Vineennes,  auquel  lieu  nul  n'entroit  s'il  n'é- 
toit  mandé.  Vous  vous  addressastes  après  à  madame 
de  Sauve  qui  vous  fit  parler  à  la  Reine  mère,  laquelle 
vous  receut  très-bien,  vous  escouta  fort  attentive- 
ment sur  tout  ce  que  vous  luy  voulustes  dire,  les- 
moigna  d'en  sçavoir  un  grand  gré  au  roy  de  Navarre . 
vous  lit  bailler  des  lettres  de  créance  sur  vous,  du 
Roy  et  d'elle  au  ro\  de  Navarre,  par  M.  Pinart,  el 
neantmoins  pour  tout  cela,  il  ne  s'en  ensuivit  au- 
cune chose  à  l'advantage  du  roy  de  Navarre  ,  mais  au 
contraire  il  en  receut  des  reproches  d'Espagne,  par 
lesquelles  il  fut  aysé  à  juger  que  l'on  les  avoit  ad- 
vertis  de  tout  ce  que  vous  a\  iez  dit. 

Sur  la  fin  de  cette  année  vous  retournastes  chez 
vous,  où  avant  appris  (pie  Monsieur,  frère  (Ui  lî<>\  . 
l'estanl  venu  voir  secrettement  à  Paris,  s'en  estoil 
retourne  fort  mal  contenl  .1  Chasteau-Thierry ,  vous 
le  fastes  trouver,  pour  essayer  d'apprendre  quelque 
chose  de  ses  desseins ,  que  l'on  publioîl  plus  grands 
et  plus  magnifiques  <\uc  jamais,  disant  tout  haut  :  que 
erreurs  et  sis  malheurs  passez  estoienl  les  plus 
certains  etfidelles  conseillers  qu'il  eut  pfi  choisir,  el 
que  par  iceuz  il  avoil  esté  instruil  a  procéder  tout 

d  une  autre  f.icnn  qu'il   n'aVOÎI  lait  par  le  passé;  D 

\niis  If  trouvastes  toul  chagrin  et  forl  mélancolique; 
ms  i  <  ommen<  <>ii  ,i  :(  languir  de  la  maladie  dont  d 
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mourut  peu  après.  Vous  ne  laissastes  pas  ncantmoins 
de  luy  baiser  les  mains ,  y  estant  présenté  par  M.  d'Au- 
rilly,  lequel  vous  fit  après  tout  plein  d'offres  au  nom 
de  sou  maistre,  si  vous  le  vouliez  servir,  vous  don- 
ner à  luy  tout  à  fait,  et  quitter  le  roy  de  Navarre. 

Ces  discours  vous  liront  concevoir  une  mauvaise 
opinion  des  intentions  de  ce  prince  et  prendre  reso- 
]  utiou  de  vous  en  retourner  à  Paris ,  où  vous  receustcs 
peu  après  des  lettres  du  roy  de  Navarre ,  par  lesquelles 
vous  tesmoignant  beaucoup  d'affection  ,  il  vous  ra- 
mentevoit  les  promesses  que  vous  luy  aviez  faites  à 
Contras,  de  le  servir  tousjours  en  toutes  les  occa- 
sions qui  se  presenteroient,  et  vous  conjuroit  de  le 
venir  trouver  eu  diligence,  pour  vous  dire  des  eboses 
qui  importoient  à  luy  et  à  vous ,  lesquelles  il  ne 
vous  pouvoit  escrire,  ny  les  confier  à  d'antres  qu'à 
vous  mesme.  Vous  fistes  ce  voyage  ,  auquel  il  vous 
entretint  particulièrement,  de  tous  les  desseins  de 
ceux  de  la  ligue ,  fort  approchants  de  tout  ce  que  nous 
avons  veu  esclore  depuis,  et  finalement  vous  dit  : 
«  Le  bruit  est  fort  grand  que  vos  deux  jeunes  frères  (0 
«  sont  fort  en  la  fantaisie  du  Roy,  et  on  m'a  mandé 
«  de  Paris,  que  les  mignons  mesmes  en  ont  grande 
«  jalousie.  Je  voudrois  bien  qu'ils  fussent  en  faveur, 
«  et  cela  arrivant,  je  désire  et  vous  en  prie,  que  vous 
«  vous  rongiez  à  la  Cour,  sous  couleur  de  leur  au- 
«  thorité,  sans  neantmoins  vous  départir  de  l'affection 
«  que  vous  m'avez  promise;  car,  par  ce  moyen,  vous 
«  pourrez  descouvrir  plusieurs  choses-,   me  tenir  acl- 

(i)  Vos  ileu.r  jeunes  frères  :  ce    n'étoient  pas  les  frères  de  Ro»n\ 
c'étaient  ses  neveux.  Ils  s'appeloient  Salomon  et  Philippe  de  Tletlunu* 
oient  abjure  le  culte  protestant. 
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<c  verty  de  celles  qui  me  pourront  estre  d'importance, 
<c  et  à  tout  le  party,  et  me  rendre  de  plus  grands  et 
«  signalez  services  que  si  vous  demeuriez  prés  de 
«  moy.  »  A  quoy  vous  estant  aussi-tost  résolu  .  et 
luy  ayant  donné  toutes  les  sortes  d'asseurances  de 
vostre  affection  et  loyauté  à  son  service,  et  tic  ne 
quitter  jamais  la  religion ,  vous  embrassa  par  trois 
fois  ,  et  vous  dit  en  partant  :  «  Mon  amy,  souvenez.  - 
«  vous  de  la  principale  partie  d'un  grand  courage  et 
«  d'un  homme  de  bien,  c'est  de  se  rendre  inviolable 
«  en  safoy  et  en  sa  parole,  et  que  je  ne  manqueray 
«  jamais  à  la  mienne.  »  Sur  cela  vous  vous  en  re- 
tournastes  à  la  Cour,  où  vous  trouvantes  messieurs 
vos  frères  en  de  grandes  espérances  de  faveur,  le 
Roy  les  ayant  nommés  pour  prendre  l'habit  de  pé- 
nitent avec  luy,  et  fait  outre  cela  plusieurs  belles 
promesses;  mais  toute  cette  nouvelle  mignonnerie 
dura  si  peu.  vous  en  avez  depuis  sceu  les  causes  qui 
vallent  mieux  tenues  que  dittes,  que  ny  eux,  ny 
vous  n'eustes  pas  grand  moyen  de  vous  en  prevalloir. 

Or,  comme  l'oisiveté  est  la  mère  des  délie 
par  conséquent  des  vices ,  vous  fustes  pendant  ce 
temps  de  séjour  a  la  Cour,  retenu  plus  long-temps 
après  a  Paris,  que  peut-estre  il  n'estoil  convenable  à 
la  forme  de  vie  que  vous  aviez  jusquesà  lors  profes- 
sée^ car  vous  devîntes  grandemenl  amoureui  de  la 
fille  du  président  de  Samei  Mesmin,  laquelle  en  vé- 
rité le  meritoit  bien ,  aussi  emportoil  elle  le  prix  de 
beauté .  par  dessus  les  plus  renommé)  -  de  ce  temps- 
là,  el    pins  la   bonne  chère  qu'elle  et    les  siens  \. 

oient,  croyans  bien  qu'en  fin  vous  seriez  homme 
pour  l'espouseï    voyant  l'assiduité  que  \on^  rendiez 
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près  d'elle,  estaient  de  grands  liens,  et  bien  puissans 
pour  vous  y  tenir  enlassé.  Neantmoins  la  raison  pou- 
vant plus  sur  vous  ,  qui  avez  tousjours  tenu  pour 
maxime,  que  celuy  qui  veut  aequerir  de  la  gloire  et 
de  Thonneur,  doit  tascher  à  dominer  ses  plaisirs  ,  et 
ne  souffrir  jamais  qu'ils  le  dominent,  que  tant  de 
bonnes  eheres  que  vous  receviez  de  cette  belle  fille; 
ayant  oiiy  parler  de  la  beauté ,  vertu  et  haute  extrac- 
tion d'une  fille  de  feu  M.  de  BontinCO  qui  avoit  beau- 
coup de  moyens ,  vous  vous  resolustes  de  la  recher- 
cher pour  l'espouser-,  et  après  l'avoir  veuë  deux  fois, 
et  desja  en  quelque  sorte  tesmoigné  vostre  dessein, 
sans  neantmoins  vous  estre  encore  déclaré  ,  il  se  pré- 
senta une  occasion  qui  vous  y  engagea  autant  qu'elle 
vous  desgagea  de  l'autre  -,  car  ne  pensant  à  rien  moins 
qu'à  vos  maistresses ,  il  arriva  que  passant  pays ,  et 
venant  loger  à  Nogent  sur  Seine,  vous  les  rencon- 
trastes  toutes  deux  logées  en  vostre  hostellerie ,  de- 
quoy  au  commencement  vous  fus  tes  fort  marry  -,  car 
vous  eussiez  bien  voulu  ne  rompre  ny  avec  l'une  ny 
avec  l'autre,  et  fustes  deux  ou  trois  fois  prest  de  des- 
loger de  là  sans  les  voir  ;  car  desja  chacune  d'elles  , 
vous  avoit  fait  la  guerre  l'une  de  l'autre  -,  mais  comme 
vous  pensiez  descendre  en  bas ,  vous  trouvastes  la 
jeune  Sainct  Mesmin  qui  vous  vint  embrasser  ,   et 
comme  c'estoit  un  petit  bec  bien  affilé,  elle  vous  dit  : 
«  Comment,  monsieur,  Ton  nous  a  dit  qu'il  y  a  plus 
«  de  demie  heure  que  vous  estes  arrivé  en  ce  logis  ,  et 
a  vous  n'estes  point  encore  venu  voir  ma  sœur,  vraye- 
«  ment  elle  parlera  bien  à  vous,  car  on  luy  a  dit  que 

(i)  D'une  fille  de  feu  AI.  de  Bontin:   Anne  de  Courtenay  ,  fille  de 
François  de  Courtenay,  seigneur  de  Boulin. 

T.  i.  aa 
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«  vous  aviez  une  autre  maistresse.  »  A  ees  paroles 
vous  vous  trouvastes  grandement  surpris  ,  comme 
vous  nous  le  dittes  après,  et  ne  sçaviez  quasi  quelle 
resolution  prendre,  jusques  à  ee  que  M.  de  la  Font, 
qui  estoit  le  premier  qui  vous  avoit  parlé  de  l'aire 
L'amour  a  mademoiselle  de  Courlenay,  vous  dit  à 
l'oreille  :  «  Monsieur,  tournez  vostre  cœur  à  droict . 
«  car  là  vous  trouverez  des  biens,  une  extraction 
«  royalle  ,  et  bien  autant  de  beauté  lors  qu'elle  sera 
«  en  âge  de  perfection.  »  A  quoy  vous  resolvant 
aussi-tost  sans  plus  contester  en  vous  mesme  .  vous 
rcspondisles  à  cette  sœur  :  «  Ma  belle  iille,  je  l'iray 
«  voir  tout  à  cette  heurt1:  mais  je  me  suis  engagé  eu 
«  une  petite  visite  auparavant  et  vous  prie  de  Faire 
«  mes  excuses.  «  Je  vous  asseure,  Vous  respondit- 
<c  elle,  demie  en  colère,  qu'elles  ne  seront  point  re- 
a  ceuës,  et  sur  cela  vous  quitta  en  grommelant.  »  Ki 
vous  prenant  cette  occasion,  rcspondisles:  n  11  n'v  a 
'  remède,  je  ne  me  desespereraj  pas  pour  cela.  » 
Et  de  ce  pas  vous  en  allastes  voir  mademoiselle  de 
Courtenay  ,  envers  laquelle  vous  et  vos  gentils- 
hommes listes  si  bien  valoir  ce  qui  c'estoil  passé,  que 
cette  belle  <  l  sage  fille  vous  prit  en  affection,  et  peu 
après  vous  L'espousastes  :  l'amour  el  gentillesse  de 
laquelle  vous  retint  toute  L'année  i  .">*{.  en  vostre 
nouveau mesnagé,  où  vous  commençantes  à  tesmoi- 
r  ,  comru  ■  nous  aviez  desja  bien  l'ait  auparavant 
are  vie  )  en  la  conduite  de  vostre  maison, 
une  œconomie,  un  ordre  e1  an  mesnage  merveilleux, 
prenant  la  peine  de  voir  el  sçavoir  toul  ce  qui  con< 
noil  la  recepte  et  despence  de  vostre  bien,  escrivant 
l  >u1  par  le  menu,  sans  vous  en  remettre  nv  fier  en 
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vos  gens,  chacun  s'estonnant  comment,  sans  bien- 
faicts  de  vostre  maistre,  ny  sans  vous  endéter,  vous 
pouviez  avoir  tant  de  gentils-hommes  à  vostre  suitte, 
et  si  honnestes  gens  qu'estoient  les  sieurs  de  Choisy, 
Morelly,  Bois-brueil,  Mallosnay,  Tilly,  la  Fond  et 
Maignan,  et  faire  une  si  honorable  despence;  mais  ils 
ne  sçavoient  pas  de  quelle  industrie  vous  usiez ,  ny 
les  grands  profits  que  vous  faisiez  sur  quantité  de 
beaux  courtauxque  vous  acheptiez  à  bon  marché  ,  en- 
voyant jusqu'en  Allemagne  pour  cet  effet,  et  puis  les 
revendiez  si  cher  en  Gascogne  ,  qu'ils  vous  payoient 
grande  partie  de  vostre  despence. 


CHAPITRE   XIX. 

Traité  de  Henri  III  avec  la  Ligue.  Assemblée  des  Protes- 
tans  à  Montauban.  Ambassade  envoyée  au  roi  de  Na- 
varre. Tentative  sur  Angers.  Périlleux  voyage  de  Rosny 
pour  aller  joindre  le  roi  de  Navarre  à  Bergerac. 

[i584~i585]  A  la  fin  de  Tannée  i584,  le  roy  de 
Navarre  vous  fit  nouvelle  instance  de  le  retourner 
trouver ,  vous  escrivant  que  les  occasions  de  luy 
tesmoigner  vostre  affection ,  alloient  estre  plus  op- 
portunes que  jamais  ,  d'autant  qu'il  voyoit  préparer 
des  desseins  pour  ruiner  FEstat  et  la  religion  tout 
ensemble  -,  ce  qui  vous  fit  penser  à  mettre  tel  ordre 
en  vos  affaires ,  que  vous  ne  manquassiez  d'argent 
au  besoin,  et,  pour  cet  effet ,  mistes  en  vente  une 
couppe  de  bois  de  haute  futaye  ,  qu'un  marchand, 
nommé  Boisseau  ,  achepta  de  vous  quarante  -  huiet 
mille  livres. 

22. 
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Au  commencement  de  Tannée  i585,  ceux  de  la 
ligue  commencèrent  leurs  mouvemens  ;  leRov  se  dé- 
clara contr'eux,  et  envoya,  contre  M.  d'Elbceul'  0) ,  en 
Normandie,  M.  de  Joyeuse  W  ,  lequel  passa  à  Rosny 
avant  messieurs  vos  frères  avec  luy,  où  vous  les  trait- 
tastes  tous  au  ehasteau,  fort  honorablement;  et  M.  de 
Joyeuse  voyant  en  vostre  escurie  sept  ou  huict  pi«  es 
de  grands  chevaux  des  plus  beaux  de  France  ,  il  vous 
convia  d'aller  avec  luy  ,  ce  que  vous  luy  aecordastes. 

Il  nous  souvient  avoir  oiiv  dire  à  M.  de  Maignan 
le  tour  que  Chicot  fit  lors  à  M.  de  Laverdin  .  qu'il  ap- 
pelloit  la  folle  ,  et  qui  s'estoit  logé  au  bout  du  bourg" 
de  Rosny,  car  il  luy  manda,  comme  en  grand  secret, 
qu'il  s'armast  promptement .  et  vîntau  secours  de  M.  de 
Joyeuse,  qu'il  nommoit  le  sourdaut.  duquel  ce  diable 
de  huguenot,  avant  intelligence  avec  les  ligueurs, 
s'estoit  saisi  ;  lequel  sieur  de  Laverdin,  sans  juger  de 
l'impossibilité  et  importance  de  ce  dessein  ,  lit  armer 
un  chacun  et  vint  au  ehasteau  ,  et  lors  se  fut  à  se  moc- 
quer  de  luy.  Vous  fustes  en  ce  voyage  avec  M.  de 
Joyeuse  ,  où  il  se  recognut  une  estrange  procédure  d<- 
la  Cour  ;  car  comme  vous  et  tout  plain  d'autres  sei- 
gneurs et  gentils-hommes  de  la  religion  ,  estiez  à  S  er- 
nueil,  pour  servir  le  Roy  contre  la  ligue.  \|.  de  Joyeuse 
récent  un  paquet  de  la  Cour,  par  lequel  ou  luv  mau- 
doit  que  le  Roy  avoit  fait  la  paix  avec  ceux  de  la  ligue. 
et  s'estoil  obligé  de  hure  la  guerre  a  ceux  de  la  reli- 
gion ;  lors  il  se  tourna  vers  \  OUfl  ,  disant  :  a  Ile  !  bien  , 

(i)  M.  éPElbontf   Claude  de  Lorraine  —    i     '/  Anne 

dnede  Joyeuse,  amiral  de  France.  Il  fut  on  dei  fayorii  de  Henri  III 
•  ■i  Mai  fraei  ite  de  Lorraine ,  »u.-ui  Je  la  rkiue ,  et  péril  a  la  b 

•  outras,  -t;<.  il-.-  i»r,  ,,„... 
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(t  M.  le  baron  de  Rosny  ,  c'est  à  ce  coup  que  j'auray 
«  vos  beaux  chevaux  à  bon  marché  ,  car  la  guerre  est 
«  déclarée  contre  ceux  de  la  religion  5  mais  je  m'as- 
«  seure  que  vous  ne  serez  pas  si  fol  que  d'aller  trou- 
«  ver  le  roy  de  Navarre ,  ny  vous  embarquer  dans 
«  un  party  qui  sera  infailliblement  ruyné  et  perdre 
«  vostre  belle  terre  de  Rosny.  » 

Lors  vous  luy  respondistes :  «Monsieur,  monsieur, 
«  par  les  voyes  que  vous  pensez  ruiner  le  roy  de 
«  Navarre,  c'est  par  là  mcsme  que  vous  establirez  sa 
a  grandeur,  au  moins  si  un  diable  de  précepteur  que 
«  j'ay  eu  a  dit  vray  ,  lequel  a  nom  la  Brosse  ;  car  il  m'a 
a  dit  que  le  roy  de  Navarre  seroit  fort  près  d'estrc 
«  ruiné-,  mais  qu'enfin  il  ruineroit  tous  ses  ennemis, 
«  et  qu'il  seroit  un  jour  le  plus  grand  et  estimé  roy 
«  du  monde  ,  et  que  je  ferois  une  si  grande  fortune 
«  en  le  servant ,  que  je  ne  l'oserois  quasi  pas  espérer, 
«  tellement  que  je  suis  résolu  d'en  tenter  le  hazard . 
«  et  puis  que  vous  n'avez  plus  que  faire  de  moy , 
«  adieu  vous  dis.  »  Et  lors  priâtes  congé  de  luy  si 
brusquement,  qu'il  s'en  estonna  ,  et  dit,  à  ceux  qui 
estoient  près  de  luy  :  «  Voilà  un  maistre  fol ,  qui  n'a 
«  peur  de  rien  ;  mais  il  pourroit  bien  s'abuser  avec 
«  son  sorcier  de  maistre.  »  Lors  M.  de  Morinville  luy 
respondit  :  «  Monsieur ,  ce  gentil-homme  est  brave  et 
«  a  un  merveilleux  esprit  5  croyez  que  là  où  il  sera , 
«  il  vaudra  tousjours  un  homme.  »  Sur  cela  vous 
vous  retirastes  à  vostre  maison. 

Un  mois  après  vous  listes  un  voyage  vers  le  roy  de 
Navarre  ,  pour  seavoir  au  vray  sa  resolution  ,  afin  de 
pourvoir  à  vos  affaires,  selon  cela.  Le  voyage  fut  de 
quatre  ou  cinq  mois  :  car  il  vous  retint  près  de  luy 
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et  vous  mena  à  Montauban,  où  sefaisoit  une  assem- 
blée de  ceux  de  la  religion ,  en  laquelle  Butriï  le  vint 
trouver  de  la  part  du  comte  Palatin  ;  vousfustes  avec 
luy  à  sainct  Paul  de  la  Miate,  où  se  fit  l'entrevue  avee 
M.  de  Mont-morency  (0,  et  fut  pris  resolution  de  se 
défendre  et  employer  à  céteffect,  tout  ce  qui  seroit 
en  la  puissance  d'un  chacun.  Le  roy  de  Navarre  vous 
appclla  lors,  au  sortir  d'un  certain  conseil,  vous  fit 
cas  de  vostre  opinion,  et  puis  vous  dit  :  «  M.  le  baron 
«  de  Rosny  ,  ce  n'est  pas  tout  que  de  bien  dire,  il 
«  faut  encore  mieux  faire  :  estes-vous  pas  résolu  que 
«  nous  mourions  ensemble?  il  n'est  plus  temps  d'estre 
«  bon  mesnager,  il  faut  que  tous  les  gens  d'honneur 
«  et  qui  ont  de  la  conscience  .  employenl  la  moitié 
«  de  leurs  biens  pour  eu  sauver  l'autre  ,  et  m'asseure 
«  que  vous  serez  des  premiers  à  m'assister;  aussi  je 
«  vous  promets  que  si  j'ay  jamais  bonne  fortune,  vous 
«  y  participerez.  » 

Lors  vous  luy  respondistes  :  «  Non,  non.  Sire  je 
«  ne  veux  point  (pie  nous  mourions  ensemble ,  mais 
«  que  nous  vivions  et  rompions  la  teste  à  Ions  nos 
«  ennemis-,  mon  bon  mesnage  v  servira  plus  qu'il  n'y 
«  nuira:  j'a}  encore  pour  cent  mille  livresde  !><■ 

«  vendre  ,  que   jVniployei  a\    a  cela  ;  niais  VOUS  m'en 

«  donnerez  un  jour  davantage,  lois  (pu-  vous  scie/. 
«  bien  riche  ;  car  comme  je  !>•  vous  ay  desja  dit  autre- 
«  fois,  j'av  eu  un  précepteur  qui  avoit  le  diable  au 
«  corps,  qui  me  l'a  ainsi  denonoéJ  ■>  Il  tourna  cela  en 

1/   .i.    Ytont-mortmc)      Montmorency  d'Anville ,  gouverneur  du 
l         icdoi  .  .  Ii.i    du  parti  de«   politique!  ou  mal  content.  I 
compote  de  catholique* ,  l'^toil  formi  h  la  tuile  de  plusieun  fautes  de 

ii  .  ■  '  lonqai   Henri  III  ,  pai  le  traîu  <!•■  tfemoui  -,  l'unil    i 

• 
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risée  et  vous  embrassa,  vous  disant  :  «  Or  bien,  mon 
«  amy  ,  retournez  vous  en  chez  vous  ,  faites  diligence 
k  et  me  venez  retrouver  au  plustost ,  avec  le  plus  de 
«  vos  amys  que  vous  pourrez  ,  et  n'oubliez  pas  vos 
«  bois  de  haute  futaye.  »  Apres  en  secret  il  vous  dit  : 
«  Vous  voyez  ,  il  me  va  tomber  sur  les  bras  et  à 
«  tous  ceux  de  la  religion,  une  grande,  fort  dange- 
«  reuse  et  longue  guerre  ;  je  voudrais  bien  la  pouvoir 
«  jetter  dans  leurs  entrailles  et  l'approcher  de  Paris  , 
«  ou  pour  le  moins  de  la  rivière  de  Loire ,  car  c'est 
f<  le  seul  moyen  de  les  mettre  à  la  raison  ;  j'ay ,  pour 
«  cet  eflect ,  quelques  pratiques  sur  le  chasteaud  An- 
«  gers  ;  M.  le  prince  y  a  aussi  quelque  dessein  ,  j'ay 
«  peur  que  l'un  pour  l'amour  de  l'autre  ,  nous  ne 
«  gastions  tout;  cependant  tenez-vous  prest  de  partir 
«  avec  vos  amis  ,  pour  me  venir  assister  ,  je  vous 
«  advertiray  de  ce  qui  se  passera.  »  Sur  cela  il  vous 
embrassa  par  deux  fois  et  ainsi  pristes  vostre  congé. 

Partant  d'auprès,  du  roy  de  Navarre,  vous  vous 
acheminastes  en  France  ,  laissant  neantmoins  vostre 
bagage  ,  bardes  et  si  peu  d'argent  que  vous  aviez  à 
Bergerac,  en  passant,  où  vous  trouvantes  messieurs 
le  cardinal  de  Lenoncourt ,  de  Sillcry  ,  Poigny  et 
quelques  autres  députez  du  Roy ,  vers  le  roy  de  Na- 
varre ,  qui  estoîent  prests  d'arriver  ;  vous  pristes  le 
soin  de  les  faire  loger  ,  recevoir  et  entretenir  ;  et 
nous  souvient  vous  avoir  ouy  dire  qu'un  malin  M.  de 
Poigny  vous  dit  :  «  Hé  !  bien,  monsieur,  nostre  voyage 
«  servira-il  de  quelque  chose!1  »  Vous  luy  respon- 
distes  :  «  J'en  ay  mesme  opinion  que  vous  en  sçauriez 
«  avoir-,  car  si  vous  venez,  pour  donner  de  simples 
«  paroles  et  non  des  eil'ecls,  et  pour  nous  disposer 
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«  sous  l'ombre  d'icelles  ,  à  laisser  perdre  l'Estat  et 
«  nostre  religion  ensemble  ,  vous  perdrez  voslre 
«  temps.  »  Lors  il  souspira  et  haussa  les  espaules , 
vous  disant  :  «  Monsieur  ,  jccroy  qu'une  messe  est  de 
«  difficile  conqueste  en  cette  ville.  »  A  quoy  vous 
respondistes  :  «  Jésus!  monsieur,  tant  que  vous  en 
«  voudrez  ,  et  plust  à  Dieu  que  vous  ne  nous  fussiez 
«  point  plus  chiches  de  presclies  -,  que  vous  fussiez  si 
«  prudens  que  de  laisser  à  chacun  gaigner  paradis 
«  comme  il  l'entend,  et  que  vous  ne  songeassiez  pas 
«  tant  au  ciel  pour  autruy,  que  vous  vinssiez  à  en 
«  faire  perdre  la  terre  au  Roy  et  à  tous  les  bons 
«  francois.  )>  Tous  menastes  ainsi  devisant,  tous 
messieurs,  au  lieu  où  se  disoit  la  messe  ,  et  à  l'entrée 
leur  dittes  adieu. 

En  vostre  voyage  vous  rencontrantes  plusieurs  pe- 
tites dillicultcz  dont  nous  n'avons  p.is  retenu  le  parti- 
culier. À  Paris  on  ne  parloit  d'autre  chose  que  de 
ruyner  le  roy  de  Navarre  et  tous  les  huguenots  5  plu- 
sieurs bons  francois  vous  parlèrent  avec  singulier 
desplaisir  de  la  nonchalance,  laschetéel  stupidité  do 
Roy,  et  entr'autres  messieurs  de  Rambouillet ,  Mont- 
bazon  l'aisné  .  d'Àumonl  ,  la  Roche-guyon  .  de  Sar- 

pentis  et  autres  dont  nous  avons  oûy  faire  cas,  <l  Q< 

nous  souvienl  pas  <\r,  noms  de  ceui  qui  vous  dirent, 
il  faut ,  s'il  y  a  moyen  ,  que  le  roy  de  Navarre  s'ad- 
vance  vers  la  rivière  de  Loin  .  i  desbonnesfon 
et  cela  estant,  il  y  a  plusieurs  boiia  François  qui  par- 
leront bien  haut ,  voire  aucuns  se  joindront  avec  luy, 
à  quelqu'uns  desquels  vous  dittes  :  «  Et  bien,  ouve 
•  nez-vous  <!<•  vostre  parole.  »  Mais  les  div<  rs  a 

bonnes  di  (positions. 
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Cependant  vous  pourveustes  à  vostre  équipage  : 
aclieptastes  de  M.  de  la  Roche-guyon  un  des  plus 
beaux  chevaux  d'Espagne  qui  se  pouvoit  voir,  six 
cens  escus  :  trois  autres  chevaux  de  prix  de  messieurs 
de  Laugnac  ,  de  Rieux  et  de  la  Taillade,  acheptastes 
au  marché  aux  chevaux  un  roussin  rouan  fleur  de  pes- 
cher  quarante  escus  ,  qui  ne  sembloit  propre  qu'à 
porter  la  malle,  lequel  se  fit  si  excellent  cheval ,  que 
depuis  vous  le  vendistes  six  cens  escus  à  M.  le  vi- 
dasme  de  Chartres  :  comme  vous  fistes  aussi  vostre 
cheval  d'Espagne  à  M.  de  Nemours  la  Garnache  douze 
cens  escus,  desquels  ne  vous  pouvant  payer,  vous  en 
eustes  une  tapisserie  des  forces  de  Hercule,  qui  est 
en  vostre  grande  salle  de  Sully. 

L'on  avoit  peu  avant  fait  l'édit  de  juillet  (0  i585, 
par  lequel  il  estoit  fait  commandement  à  tous  ceux  de 
la  religion  d'aller  à  la  messe,  ou  sortir  hors  du  royaume 
dans  six  mois  :  cela  avoit  mis  tous  les  huguenots  en 
rumeur ,  le  roy  de  Navarre  faisant  toutes  sortes  de 
pratiques  dedans  et  dehors  le  royaume,  pour  se  for- 
tifier d'argent,  d'amys,  d'armes  et  de  soldats. 

Monsieur  le  prince  prit  tost  après  les  armes ,  assiégea 
Broiiage  quelque  temps  ;  et  s'il  ne  se  fût  point  diverty 
en  un  autre  dessein ,  tous  les  deux  eussent  réussi.  Il 
avoit,  comme  nous  avons  dit  cy-dessus,  entreprise 
sur  Angers ,  laquelle  il  voulut  précipiter,  sans  atten- 
dre le  roy  de  Navarre  ;  M.  de  Brissac  (2) ,  que  l'on 
scavoit  bien  eslre  de  la  ligue  ,  estoit  gouverneur  du 
chasteau  d'Angers  :  un  nommé  le  capitaine  Grec,  son 

(1)  L'édit  de  juillet  :  cet  édit  fut  rendu  après  le  traite  de  Nemours 
conclu  avrcîcs  ligueurs.  — (a)  M.  de  Brissac  :  Charles  de  Cosse,  comte 
de  Brissac. 
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lieutenant  en  iceluy  ,  y  avoit  vingt  soldats  en  garni- 
son-,  entr'autres  deux  de  commandement,  nommez 
Roche-morte  etLeFresne,  qui  avoient  esté  autrefois 
huguenots.  Il  y  avoit  dans  la  ville  un  nomme  le  capi- 
taine llallot  ,  qui  avoit  commandé  au  chasteau  du 
temps  de  Monsieur,  frère  du  Roy,  ces  trois  traittoient, 
à  scavoir:  llallot  avec  charge  du  Roy  ,  les  deux  autres 
avec  charge  du  roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé, 
chacun  pour  leur  livrer  la  place,  et  en  tirer  profit, 
llallot  prit  intelligence  avec  ces  deux,  et  ainsi  toutes 
ces  trois  intelligences  se  conj oignirent  à  faire  perdre 
le  chasteau  à  la  ligue;  mais  avec  divers  desseins  dix 
ou  douze  soldats  furent  si  bien  pratiquez,  que  sous 
ombre  d'un  des-jeusner .  le  Grec  fui  mené  eu  un  lieu 
à  part,  luy  tué,  et  quelques-uns  des  siens  si  bien 
enfermez,  que  les  autres  eurent  moyen  de  se  saisir 
dn  chasteau. 

La  rumeur  fut  incontinent  grande,  dautanl  (jiie 
quelqu'un  cria  par  les  fenestres  .  que  le  chasteau  estoit 
surpris.  Incontinent  ce  bruit  s'espand  par  la  ville,  et 
tout  le  peuple  se  met  en  armes  :  dequoy  le  sienr  de 
llallot    estant   ad\erlv,   il   croit    que    c.  cv  e'esloit    l'ail 

sous  sa  pratique,  pour  lé  service  du  R03  :  (  t  partant 
il  se  jette  aussi-tosl  parmy  la  foule  de  cette  populace, 
et  pour  l'appaiser  crie  ;  «  Toul  beau  ,  Messieurs ,  tout 
«  beau ,  ce  n  i  >st  rien  que  pour  le  service  <ln  Roy  :  je 
"  I  av  l'ait  faire  par  son  commandemenl ,  et  qu'ainsi  ne 
ii  .  allons  au  chasteau  ,  el  voua  le  verrez.  «  Le 
bruit  s'appaisa  lors  aucunement  ,  et  lors  s'estans  ad- 
vancez,  el  trouvans  les  ponts  levez,  Hallol  criefort 
haut  :  ■  M<  iieurs  du  I  resne  et  de  Roche-mort 
Mais  nul  ne  respond.  Toutesfois  en  fin,  l'un  d'eui 
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parle  du  dedans  d'une  tour ,  et  demande  ce  qu'il  vou- 
loit.  Hallot  les  prie  d'abaisser  le  pont ,  de  le  recevoir, 
et  de  déclarer  qu'ils  tenoient  pour  le  Roy.  Plusieurs 
paroles  et  contestations  se  passent  durant  deux  heures: 
en  fin  quelqu'un  crie  du  dedans  :  «  Retirez  vous,  nous 
«  tenons  pour  le  roy  de  Navarre.  »  Sur  ce  cry ,  sans 
autre  formalité,  Hallot  est  pris,  son  procez  fait,  et 
dans  deux  jours  il  est  mis  sur  la  roiie.  Cependant  le 
chasteau  est  investy  -,    l'on  presse  Roche-morte    de 
parler  ,  il  s'y  accorde  :  pour  gaigner  temps  il  sort  au 
bout  du  pont-levis  -,  quelques  soldats  coulent  de  la 
ville  par  des  advenues  couvertes  pour  le  surprendre; 
il  veut  regagner  le  pont,  ceux  de  dedans  le  lèvent, 
il  se  prend  aux  chaisnes  du  pont ,  il  ne  les  peut  tenir 
ferme  ,  il  tombe  dans  les  fossez  clemy  froissé ,  un  cerf 
nourry  dans  les  fossez  le  tuë  à  coups  d'endoûillées , 
l'allarme  se  redouble  -,   harquebusades  se  tirent ,  de 
tous  costez  l'on  fait  barricades.  Deux  jours  après  ,  Le 
Fresne    dormant  sur  un  carneau  de  muraille,    du 
costé  de  la  rivière,   est  tué  d'une  mousquetade,  ve- 
nant de  delà  l'eau  où  il  y  a  plus  de  cinq  cens  pas. 

Pendant  toutes  ces  choses  INI.  le  prince  est  adverty, 
lequel  quitte  le  siège  de  Broiiage  et  s'y  achemine  ; 
courriers  voilent  de  toutes  paris ,  les  nouvelles  en 
viennent  jusqu'à  Rosny  ;  vous  advertistes  vos  amys , 
communiquez  avec  eux  ,  afin  de  marcher  au  premier 
mandement  du  roy  de  Navarre.  Mais  voyant  que  vous 
n'en  receviez  point  ;  que  M.  le  prince1  avoit  passé  la 
rivière  de  Loire,  et  qu'il  ne  faisoit  plus  seur  pour 
ceux  de  la  religion  en  leurs  maisons,  vous  sondiez 
messieurs  de  Moiïy,Fcqiu  n is,  .Morinville et  quelques 
autres  ,  pour  sçavoir  si  ils  seroient  de  la  partie;  cha- 
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cun  fait  le  froid  et  se  resoult  de  prendre  une  antre 
route  :  tellement  que  vous  partistes  avec  six  gentils- 
hommes seulement  et  vos  domestiques  :  allastes  cou- 
cher à  Nonnancourt,  de  là  à  Chasteaudun ,  où  estant 
à  l'hostellerie ,  un  nommé  La  Mothe-Potain  vous  de- 
manda si  vous  alliez  joindre  M.  de  Joyeuse,  et  qu'il 
y  auroit  beau  moyen  de  faire  ses  affaires  aux  despens 
des  huguenots -.vous  listes  bonne  mine,  et  deslogeastes 
devant  le  jour,  arrivastes  àVandosme,  où,  pour  ce  que 
M.  de  Mailly  Benehart  vous  cognoissoit,  vous  listes 
faire  le  maistre  au  sieur  de  Bois-bruëil .  el  avant  pris 
un  manteau  de  valet,  mbntastes  sur  un  bon  courtaut, 
portant  neantmoins  une  malle,  où  il  y  avoit  six  mil 
escus  en  or;  un  autre  de  VOS  gentils-hommes  en  por- 
toit  une  semblable  :  car  vous  n'aviez  quasi  autre 
bagage. 

A  Vandosme  l'on  fit  forées  questions  à  celuy  qui 
Eaisoil  le  mai-Ire  du  train,  en  fin  vous  allastes  Loger 
aux  faux-bourgs  de  delà  .  el  estant  à  table,  M.  de 
Benehart  vous  envoya  dire  que  vous  n'estiez  pas  la 
en  seureté  .  qu'il  avoit  fait  commandement  a  tous 
ceux  des  faux-bourgs .  de  se  retirer  dans  la  ville  ,  et 
que  vous  <'ii  fissiez  de  mesme  :  dautanl  qu'il  venoit 
d'avoir  advis,  que  M.  le  prince  et  son  armée  avoit 
este  repoussée  d'Angers  ;  qu'une  partie  d'icelle  avoit 

bien   repassé  la  rivière  ;  niais   que    luv  avec   le   I 

estoil  vers  Sainct  Arnoul  comme  a  la  desbandade, 
_■  -.int  tout .  <•!  qu'ils  pourroient  bien  donner  dans 
l<  faux-bourgs.  Vous  fistes  lors  meilleure  mine  que 
vous  n'aviez  bon  jeu  .  estanl  merveilleusement  <'m 
peine  <lr  ce  qu'il  estoit  besoin  de  faire.  En  fin  \ 
criaste    fort  haut:  «Que  l'on  selle  tout  les  chevaux  et 
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«  que  l'on  charge  les  malles ,  il  faut  rentrer  dans  la 
ville.  »  Il  y  avoit  un  tel  tintamarre  dans  les  faux- 
bourgs,  des  charroits  qui  portoient  tous  les  meubles 
dans  ieelle  ,  que  Ton  ne  prenoit  garde  à  rien,  et  ne 
s'entendoit-on  pas  quasi  parler  les  uns  les  autres  :  ce 
qui  vous  servit  grandement;  car  après  le  plus  long 
temporisement  qu'il  vous  fut  possible ,  pour  laisser 
passer  la  nuict ,  et  bien  repaistre  vos  chevaux  ,  vous 
montastes  à  cheval  ;  mais  au  lieu  d'entrer  dans  la 
ville ,  vous  sortistes  des  faux-bourgs  par  une  fausse 
ruelle  que  vous  aviez  fait  recognoistre  ,  et  pristes 
vostre  chemin  vers  les  trouppes  de  M.  le  prince. 

Environ  la  pointe  du  jour ,  vous  rencontrastes  le 
sieur  de  Falandre  ,  avec  sa  compagnie  de  chevaux  lé- 
gers ,  qui  vous  cria  qui  vive  ?  Ayant  respondu,  vive 
le  Roy  !  vous  dit  que  vous  estiez  perdu ,  si  vous  pas- 
siez outre;  dautant  que  les  trouppes  du  prince  de 
Coudé  s'acheminoient  en  deçà;  mais  que  vous  trou- 
veriez encore  derrière  ,  deux  ou  trois  compagnies 
d'argoulets  (0  qui  vous  en  diraient  plus  de  nouvelles, 
dautant  qu'il  ne  les  avoit  apprises  que  d'eux  ;  mais  il 
estoit  advenu  que  ces  argoulets ,  ayans  descouverts 
les  trouppes  de  INI.  le  prince ,  s'en  estoient  faits  dans 
les  forests  prochaines  et  que  la  première  chose  que 
vous  rencontrastes  ,  fut  quatre  compagnies  de  M.  le 
prince ,  ausquelles  ayant  respondu  vive  le  Roy  ,  pen- 
sant que  ce  fussent  des  siens ,  vous  fustes  aussi  tost 
environné  de  tous ,  le  pistolet  et  l'espée  à  la  main , 
crians  ,  rendez  vous  !  et  est  un  miracle  de  Dieu ,  que 

(1)  Avgoulets  :  ainsi  nommes  parce  qu'ils  eloient  autrefois  arme's 
cVuics;  on  leur  donna  ensuite  des  arquebuses  ,  et  il»  prirent  le  noua 
d'arquebusiers.  Ils  seiroieut  à  pied  et  a  cheval. 
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vous  et  tous  les  vostres  ne  fastes  tuez  eeutfois,  et 
bien  vous  prit  de  ue  perdre  le  jugement  :  car  encore 
que  vous  eussiez  recogneu  trois  des  capitaines;,  neant- 
moins  vous  listes  démonstration  d'estre  prisonnier, 
mesme  leur  baillastes  vos  grands  chevaux  ,  jusques  à 
ce  qu'avant  rencontré  messieurs  de  Clermont  et  de 
Saint  Gelais  ,  et  vous  estant  fait  recognoistre  à  eux  . 
tout  vous  fut  rendu,  et  mesme  vos  deux  courts»  à 
malle,  où  il  y  avoit  douze  mille  escus  en  or;  ce  qui 
vous  tenoit  le  plus  au  cœur. 

Deux  heures  après  vous  rencontrastes  M.  le  prince, 
plus  estonné  que  l'on  nescauroit  dire  5  voussoupa 
avec  luy  ,  n'estant  servis  que  dans  d<  >  escuelles  de 
Lois;  à  minuiet  il  vous  demanda  «pic  c'est  que  tous 
vouliez  devenir ,  et  vous  voyant  résolu  d'aller  trouver 
le  rov  de  Navarre  .  et  que  vous  estiez  asseuré  de  pas- 
ser, il  se  résolut  de  se  desguiser  et  passer  dans  vostre 
train  ;  mais  vous  ne  vous  en  vouiustes  jamais  charger, 
ny  de  M.  de  La  Trimouille  aussi  :  ains  seulement  do 
messieurs  de  Fors,  du  Plessis,  de  Verac  et  d'Oradour. 

A  trois  heures  de  la  ,  M.  le  prince  partit  avec  douze 
chevauz  -  Lequel  courut  toutes  les  mal-heureuses  for- 
tunes que  l'on  sçauroit  imaginer,  sans  mort  ny  prison. 
■  1  Les  div  heures,  de  toutes  ses  trouppes,  qui 
estaient  encore  (le  douze  cens  chevauz  .  compris  les 
argoulets,  l'on  n'en  eût  pas  trouvé  vingt  cbevaui 
ensemble  ;  la  plu  trouppe  estoit  la  vostre ,  qui 

1   imi  de  ce  nombre  .  avec  laquelle  vous  allastes  cou- 
cher .1  Chasteau - renauld ,  passant  sous  le  nom  de 

m'     vos  frères,  et  sous  couleur  d'aller  trouvei 

M,  de  Joyeu         \    jers.  La  difficulté  estoit  d<  | 
1  ■  rivière,  en  quoj   M.  d  Arpentis  vous  fit  nu  \ 


OU    MEMOIRES    DE    SULLY.    [l585]  35i 

tour  d'amy.  \  olis  allastes  coucher  à  Moat-bazon ,  ce- 
lant lors  voslre  nom  :  en  fin  M.  de  Mont-bazon  L'aisné, 
qui  mourut  depuis,  vous  envoya  tant  de  fois  visiter 
et  donner  du  vin  et  des  poires  de  bon  clirestien ,  que 
vous  fustes  recogneu  -,  mais  au  lieu  de  vous  nuire 
comme  vous  craigniez ,  il  vous  offrit  tout  ce  qui  se 
peut  dire,  et  vous  fit  séjourner  là  trois  jours ,  qui 
vous  fut  un  grand  plaisir  pour  laisser  reposer  vos 
chevaux  ,  qui  commençoient  d'estre  fatiguez. 

Partant  de  là  vous  passastes  à  Chatellerault  et  Poic- 
tiers,  sous  le  nom  de  messieurs  vos  frères ,  et  sous  pré- 
texte d'aller  trouver  M.  de  Matignon  de  la  part  de  M.  de 
Joyeuse  ,  publiant,  avec  apparence  de  joye,  que  tous 
les  huguenots  estaient  défaits  ,  et  M.  le  prince  mort 
ou  pris.  Il  y  avoit  une  telle  resjouyssance  que  l'on  ne 
prenoit  point  garde  à  vous  ;  etpource  que  vous  aviez 
fait  raser  vostre  barbe  et  vos  moustaches  fort  près  , 
ceux  qui  vous  avoient  vous  avec  de  la  barbe  disoient: 
«Il  ressemble  bien  à  son  frère  le  huguenot.  »  AVille- 
faignan  vous  rencontrastes  un  régiment  de  Suisses, 
qui  alloient  trouver  M.  de  Matignon ,  avec  lequel 
vous  fistes  quatre  journées  ;  et  pour  ce  que  vous  leur 
donniez  à  dejeusner  tous  les  matins ,  ils  eussent  au 
besoin  combattu  pour  vous. 

Au  passage  de  la  rivière ,  à  Sainct  Marsaut ,  vous 
faillistes  d'estre  attrappé  par  un  nommé  Puiferat-,  car 
vous  ne  faisiez  que  sortir  du  basteau ,  comme  il  arriva 
sur  l'autre  bord  avec  son  régiment  ,  et  eustcs  loisir 
d'aller  gaigner  la  maison  de  M.  de  Neufvy. 

A  Martron  vous  estant  logé   aux   faux -bourgs 
pource  qu'il  n'y  avoit  pas  de  bonne  hostellerie  dans 
la  ville  ,  Dieu  vous  inspira  d'aller  loger  en  icelle  ;  car 
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la  nuict  il  fut  posé  un  pétard  à  vostre  escurie,  pour 
enlever  vos  chevaux.  Le  lendemain  ,  comme  vous 
vouliez  partir  ,  un  homme  de  la  ville  vous  vint  dire  : 
«  Monsieur,  je  ne  me  veux  point  enquérir  qui  vous 
«  estes  ;  mais  si  vous  estes  huguenot  et  partez  d'icy  , 
«  vous  estes  perdu;  car  il  y  a  une  embuscade  a  deux 
«  mille  pas  d'icy  ,  de  cinquante  chevaux  bien  armez, 
«  qui,  à  mon  advis ,  vous  attendent.  »  Vous  ne  négli- 
geantes point  cet  advis  ;  mais ,  sans  monstrer  d'allarme, 
luy  dittes:  «  Mon  amy,  je  vous  remercie,  car  encore 
«  quejene  soispashuguenot,  il  ne  l'ait  jamais  bontora- 
«  berdans  une  embuscade,  et  est  tousjours  dangereux 
«  d'estre  pris  pour  un  autre.  »  Sur  cela  vous  listes  des- 
seller tous  vos  chevaux  et  commençastes  à  crier  tout 
haut,  après  vostre  escuyer,  que  le  meilleur  de  vos 
chevaux  estoit  encloiïé  et  que  vous  ne  vouliez  point 
partir.  Apres  vous  envoyastes  recognoistre   l'embus- 
cade .  par  un  de  vos  gens,  desguisé  en  pavsant  ,  qui 
parloit  perigourdin ,  Lequel  ayansadvisé,  ils  luy  de- 
mandèrent si  vous  veniez,  mais  leur  ayans  este  i ré- 
pondu que  vos  chevaux  avoient  esté  dessellez ,  ils  se 
mirent  a  renier  et  dirent  qu'il  l'alloit  aller  repaistre  à 
un  bourg  qu'ils  uommerenl  à  deux  Lieues  de  la-,  où 
les  ayant  fail  suivre,  aussi-tos!  vous  montastes  à  che- 
val ,  fi  après  quelques  autres  petits  dangers,  arrivantes 
en  seureté  chez  M.  de  Longa  <•!  le  lendemain  à  Ber- 

ac  ,  on  estoil  le  1*03  de  Na>  ai  re,  qui  vous  embi 
plus  de  six  fois ,  demeurant  bien  estonné  d'entendre 
tout  le  succez  de  l'entreprise  de  M.  le  prince  et  I-  . 
particularilez  de  vostre  voya 
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CHAPITRE    XX. 

Conseil  tenu  par  les  Protestans.  Avis  courageux  de  Rosny. 
Voyage  périlleux  du  roi  de  Navarre.  Perte  de  St.-Bazile. 
Départ  du  roi  de  Navarre  pour  la  Rochelle. 

[i586]  Peu  après  vostre  arrivée  auprès  du  roy 
de  Navarre ,  Ton  commença  à  parler  de  l'armée  du 
mareschal  de  Matignon,  qui  venoit  assiéger  Castillon 
ou  Monsegur ,  ausquels  lieux  vous  vous  allastes  aussi- 
tost  jetter,  ayant  mis  bonne  partie  de  vostre  argent 
à  profit  ;  car  vous  vous  trouvastes  environ  quarante- 
mille  livres,  et  ne  croyons  pas  que  toute  la  Cour  du 
roy  de  Navarre  ensemble  en  eut  autant.  Ledit  sieur 
de  Matignon  alla  au  siège  de  Castes,  que  le  roy  de  Na- 
varre alla  faire  lever ,  par  une  grande  cavalcade ,  où 
nous  vous  avons  oiiy  dire  que  vous  pensastes  tous 
mourir  de  froid  ,  car  cela  fut  environ  le  mois  de  fé- 
vrier mil  cinq  cens  octante  six ,  et  se  passa  plusieurs 
particularitez  telles  que  s'ensuivent. 

L'armée  de  Guyenne ,  que  devoit  conduire  M.  du 
Mayne ,  estant  assemblée  ,  il  vint  en  icellc ,  avec  telle 
espouvante  d'un  chacun ,  qu'il  est  impossible  de  le 
croire  ;  toutes  les  villes  du  party  du  roy  de  Navarre 
se  munissoient ,  luy  estoit  fort  empesché ,  ne  sçachant 
que  devenir,  car  il  sembloit  n'y  en  avoir  aucune  assez 
forte,  pour  éviter  la  première  furie  d'une  si  grande 
armée ,  et  mettre  sa  personne  en  seureté  ;  les  uns  luy 
conseilloient d'aller  en  Languedoc,  ce  qu'il  ne  vouloit 
faire  ,  à  cause  que  c'estoit  hors  de  son  gouvernement  ; 
les  autres  de  s'en  aller  par  mer  en  Angleterre  pour  y 
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trouver  assistance  d'argent,  et  avec  cela  passer  en  Al- 
lemagne pour  amener  luv  mesme  l'armée  qui  se  pre- 
paroit  pour  son  secours. 

Nous  avons  apris  toutes  ces  particularitez  des  Mé- 
moires du  sieur  de  la  1  ont ,  qui  Les  avoit  recueillis 
du  sieur  de  Maignan,  et  que,  lors  qu'il  fui  question 
de  prendre  vostre  advis,  vous  luy  dittes  :  «Sire  '  . 
k  pour  mon  regard  tous  lieux  et  tous  pays  me  sont 
«  bons,  car  par  tout  où  vous  ha/.ardere/,  vostre  vie 
a  et  fortune  ,  je  dois  tenir  à  honneur  el  à  gloire  .  de 
«  perdre  la  mienne  en  vous  servant  :  car.  puis  que  je 
«  me  suis  donne  a  vous,  je  dois  compter  la  longueur 

de  ma  vie,  non  par  le  grand  nombre  d'anm 
r  mais  par  la  quantité  <le  services  que  je  nous  ren- 
-  dr.iv  :  j'ay,  grâce  à  Dieu,  de  l'argent  pour  vous 
«  suivre  p;n  -tout  le  monde  -.  mais,  si  vous  me  permet- 
«  tez  de  parler  librement,  je  vous  diray  que  vous  de- 
«  vez  oublier  ce  qui  semble  vous  retenir  en  ce  pa 
•  pourvoir  a  toutes  les  places  d'iceluj  de  lions  gou- 
«  verneurs  el  des  inities  choses  nécessaires  pour  leur 
«  défence  autant  qu'il  vous  sera  possible;  laisser  un 
s  lieutenant  de  qualité  sur  le  tout .  pour  oster  les  ja- 
«  lousies  du  i  ommanderaenl  :  voir  le  chemin  que  tien- 
«  dra  M.  du  Mayne;  considérer  quels  seront  les  pre- 
«   miers desseins ,  el  puis  prendre  une  bonne  trouppe 

facile  .1  exploitiez  chemin  ,  el  vous  retirer  ;i  la  Ro- 

n    elielle  :    e;ir   ("est    une    Suffisante    relrailte    pour   la 

mi.  ie  de  vostre  personne.  Ce  ne  sera  point  vous 

i    Sire     on  <-st  étonne  que  ce  diiconri  de    II"mi\  ,  dent  ont 
•  ii  entièremenl  dénature  pai    l'abbe  di    I  • 

S         «  »b»tiendroni   ■>  l'arenii  J>-  marqua  i 

Mal  qjqc  trop  nombn  a 
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«  enfuyr,  au  contraire  vous  approcher  de  Paris,  etestre 
«  en  lieu  commode  pour  vivre  et  tirer  des  deniers 
«  et  commoditez  de  la  mer  ,  et  pour  passer  aux  pays 
«  eslrangers  toutes  les  fois  quil  vous  plaira ,  qui  ne 
«  sera  neantmoins  jamais  mon  opinion  -,  car  vous  de- 
«  vez  avoir  un  jour  trop  bonnepart  à  la  France  pour 
<c  la  quitter  de  gayeté  de  cœur:  par  ce  moyen  vous 
«  ferez  quatre  fortes  testes  à  vostre  party  :  Tune  par 
«  vous  mesme  et  M.  le  prince  à  la  Rochelle  et  aux 
«  environs  ;  car  vostre  personne  estant  là  ,  vous  esten- 
«  drez  vos  limites  :  l'autre  par  M.  de  Mont-morency 
«  en  Languedoc  ;  l'autre  par  M.  de  Lesdiguiere  en 
«  Dauphiné  ;  et  Fautre  par  M.  de  Thurenne  en 
«  Guyenne.  Et  puis,  vostre  armée  d'estrangers  venant 
«  à  la  traverse,  si  elle  est  bien  conduitte,  tout  cela 
«  donnera  bien  à  penser  à  ceux  qui  rendent  vostre 
«  ruyne  si  facile.   » 

Sur  ce  discours  le  Roy  vous  dit  :  «  Je  suis  bien  âyse 
«  de  vous  avoir  entendu,  il  y  a  du  temps  pour  se  re- 
«  soudre  à  tout  cela,  et  M.  du  Marne  n "est  pas  si 
<i  mauvais  garçon ,  ny  si  dispost,  qu'il  m'empesche 
«  de  me  pourmener  par  la  Guyenne.  »  Tellement  que, 
dés  le  lendemain,  il  résolut  de  faire  un  voyage  en 
Bearn,  tant  pour  donner  ordre  à  quelques  affaires,  que 
de  temps  en  temps  il  avoit  remises  à  sa  venue  en  ce 
pays-là ,  que  pour  visiter  madame  Catherine,  sa  sœur, 
où  il  ne  séjourna  que  huict  jours. 

A  son  retour  à  Nerae  il  eut  plusieurs  ad  vis  que  les 
armées  de  M.  du  May  ne  et  de  M.  le  mareschal  de  Ma- 
tignon s'estans  jointes,  ils  avoient  l'ait  border  toute 
la  rivière  de  Garonne  à  leurs  gens  de  guerre  ,  et  mis 
des  gardes  aux  principaux  passages  d'ieclle,  pour  es- 

a3. 
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sayer  de  l'attrapper  en  repassant ,  le  bruit  avant  desja 
couru  qu'il  vouloit  aller  à  Bergerac  pour  s'acheminer 
de  là  vers  le  Poictou  et  la  Rochelle  ,  afin  de  s'appro- 
cher de  la  mer  et  de  la  rivière  de  Loire  ,  et  user  de 
l'un  et  de  l'autre  selon  que  ses  affaires  et  le  progrez  de 
son  armée  estrangerele  pourroient  requérir  ,  auquel 
lieu  de  Nerac  ayant  séjourné  deux  jours  seulement , 
il  en  partit  au  matin  à  l'aube  du  jour  ,  ayant  aupara- 
vant publié  qu'il  vouloit  aller  à  Ley tourne  ,  n'ayant , 
pour  tous  gens  de  guerre,  qu'environ  cent  hommes 
armez  et  autant  d'harqncbusiers  à  cheval  de  ses  deux 
gardes  ,  et  prit  le  chemin  de  Barbaste  comme  s'il  eusl 
voulu  aller  à  Chanel-Jaloux ,  puis  tournant  vers  Da- 
masan  il  y  séjourna  environ  une  heure  pour  donner 
de  l'avovne  aux  chevaux,  et  boire  chacun  un  coup. 

Et  voulant  partir  delà  ,  il  choisit  vingt  d'entre  vous 
autres  messieurs  ,  des  mieux  montez  et  armez  el  qu'il 
tenort  des  plus  résolus  aux  périls,  etautanl  de  soldats 
deses  gardes  sans  bagage  et  fort  peu  de  valets  -  et  bail- 
lant la  conduitte  du  surplus  ,  à  M.  de  Lons ,  son  pre- 
mier escuyer,  e1  au  sieur  de  la  Roque,  il  prit  son 
chemin  tout  ainsi  que  s'il  eut  voulu  tirer  derechef 
vers  Chastel-Jaloux  ,  marchant  à  travers  i\v^  lièges  el 
des  brandes ,  desquels  l'exercice  de  la  chasse  luj  avoil 
enseigné  tous  les  sentiers,  tours  el  destours,  puis  , 

connue  il  eut  fait  une  honne  demie  lieue,  il  tourna 
I Mut  court  à  main  gaucheet  s'en  alla  gaigner  Caumonl  . 
où  il  repusl  el  dormit  environ  trois  heures;  passa  la 
riyiere  comme  le  jour  se  fermoil  et  marcha  toute  la 
nuicl  quasi  à  travers  de  tous  les  quartiers  de  l'armée 
ennemie,  voire  alla  passer  sur  le  bord  des  contr'es- 
carpei  de  Marmande,  en  tous  lesquels  lieux  vous  en- 
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tendistes  forces,  qui  va  là,  des  sentinelles;  car  vous  es- 
tiez l'un  des  vingts  que  le  Roy  avoit  choisis  ,  mais  il 
ne  sortit  rien  après  vous;  puis,  prenant  le  chemin 
vers  la  Sauvetat,  d'Aimet  et  Duras  ,  fit  si  bonne  dili- 
gence qu'il  arriva  à  deux  heures  de  jour  à  Saincte  Foy, 
auquel  lieu  semblablement  se  rendirent ,  sur  le  soir 
raesme ,  tous  ceux  qui  estoient  demeurez  derrière 
avec  vos  bagages ,  sans  qu'il  eust  esté  fait  perle  d'un 
seul  valet,  ny  d'un  cheval,  dequoy  M.  du  Mayne 
ayant  eu  advis  certain ,  il  fut  en  extrême  colère  ;  mais 
voyant  que  c'estoit  une  chose  faite ,  où  il  n'y  avoit 
plus  de  remède ,  il  se  résolut  d'aller  assiéger  Mon- 
tignac  le  Comte  ,  où  le  capitaine  Roux  et  le  sergent 
More  firent  des  merveilles  de  se  bien  défendre  au 
commencement;  mais  la  place  estant  foible  et  mal 
fournie  d'hommes  et  de  munitions ,  ils  se  rendirent  à 
honorable  composition  qui  leur  fut  fort  bien  gardée; 
ne  disant  rien  davantage  de  ce  siège ,  pource  que  vous 
n'y  eustes  nulle  part. 

De  Montignac  ,  M.  du  ]\Iayne  s'en  alla  attaquer 
la  ville  de. Saint  Basile  sur  Garonne  ,  dans  laquelle, 
quelques  jours  auparavant,  le  roy  de  Navarre  avoit 
envoyé ,  pour  y  commander  en  cas  de  siège ,  le  sieur 
Despueilles,  gentil-homme  de  bonne  qualité,  estimé 
fort  vaillant  et  grandement  expérimenté  pour  la  dé- 
fence  des  places  assiégées,  auquel  il  bailla  trois  cens 
harquebusiers  et  trente  gentils-hommes  de  sa  maison, 
pour  l'assister  et  apprendre  le  mestier  sous  luy.  Or 
pource  qu'il  estoit  allié  de  la  maison  de  Courtenay, 
dont  estoit  madame  vostre  femme,  et  qu'à  cette  oc- 
casion il  recherchoit  fort  vostre  amitié,  vous  impor- 
tunasles  tant  le  Roy ,  qu'après  plusieurs  refus ,  il  vous 
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nomma  entre  les  trente  qu'il  avoil  destinez  pour  aller 
avec  luv  .  et  ne  fut  possible  de  vous  en  divertir, 
quelques  remontrances  que  vous  sceussent  l'aire  vos 
parens  et  vos  amys .  alleguansque  cette  place  n'estoit 
nullement  propre  pour  gaigner  gloire  nv  honneur; 
mais  an  contrairede  telle  qualité  qu'il  en  faudrait  sortir 
par  capitulation  honteuse,  ou  user  de  défonce  péril- 
leuse. Aussi  lors  que  vous  y  fustes  arrivez  et  que 
vous  leustes  bien  visitée,  il  n'y  en  eul  un  seul  de 
vous  qui  eut  tant  soit  peu  de  sens  qui  ne  lajugeast 
encore  pire  que  l'on  ne  vous  l'avoit  faite,  d'autant 
qu'elle  n'avoit  pour  murailles  que  les  maisons  des 
habitans  .  la  plnspaii  desquelles  n'estoienl  que  de 
bois  et  de  bauge  el  de  tapi,  et  pour  les  autres  choses 
nécessaires  à  sa  défénce,  si  mal  garnie  d'armes  * 
vivres,  munitions  de  guerre,  outils  et  instrumens 
,i  travailler,  qu'il  n'y  avoil  pas  apparence  d'y  faire 
longue  résistance.  Neàntmoins  tous  vous  autres  gen- 
tils-hommes listes  bonne  mine,  de  crainte  d'effrayer 
les  habitans  el  les  soldats,  vous  encourageane  à  tra- 
vaillera l'envy  chacun  en  son  quartier,  en  la  plus- 
pari  desquels,  «'t  sûr  tout  au  vostre,  où  vous  nous 
faisiez  tous  employer  avec  tons  vos  x.ileis.  el  vous 
mesme  y  mettiez  les  mains,  il  fui  fait  de  si  profends  re- 
tranchemens, larges  et  hantes  terrasses,  qite  nonobs- 

:  i  furieuse  batterie  qui  fui  faiteel  les  ruine-  i 
b.i  timens  qui    volloienl  pai  de  ions  costei . 

en   le  canon  transfîerçoil  les  maisons,  voiretrarer- 
Boil  la  ville  d'une  extrémité  à  l'autre  .  vous  demeuriei 

»uvcri  en  toute  asseurance ,  el  partant  incitiez 
nui  joui  •  ioustenir  un  ;i>-;iut  avant  que  de  vouloir 
entendre  •  pai  lementer. 
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Mais  M.  Despueilles,  soit  que  son  grand  jugement 
et  sa  longue  expérience  luy  fissent  mieux  recognoistre 
le  péril ,  l'impossibilité  d'une  suffisante  défence  ou 
d'un  prompt  secours,  soit  pour  autres  raisons  à  vous 
incogneuës  ,  si  tost  qu'il  vit  la  bresche  faite  ,  il  pra- 
tiqua de  ses  parens  et  amys  dans  l'armée  ennemie 
qui  demandèrent  de  parler  à  luy,  lesquels  entrèrent 
dans  la  ville  sur  sa  foy ,  et  le  sceurent  si  bien  manier  , 
intimider  les  habitans    et  la  pluspart  des  soldats  , 
qu'eux  s'ofl'rans  de  demeurer  pour  luy  en  bstagé,  il 
sortit  dehors,  alla  trouver  M.  du  Mayne  et  traitta 
avec  luy ,  sa  personne  estant  en  la  puissance  des  en- 
nemis ,  qui  fut  une  de  ses  fautes ,  dont  il  fut  le  plus 
blasmé.  Et  depuis  estant  rentré  en  icelle  ,  il  acheva  de 
si  bien  induire  les  soldats  et  les  habitans  à  son  advis, 
que  nonobstant  l'opposition  de  tous  vous  ajitres  qui 
estiez  de  la  maison  du  Roy ,  et  tout  ce  qu'en  par- 
ticulier comme  son  amy  vous  luy  sceustes  dire  ,  vous 
fastes  contraint  de  suivre  la  pluralité  des  voix  par  un 
silence  plein  de  despit  et  de  regret  de  vous  estre  venu 
fourrer  dans  cette  place  pour  en  sortir  sans  combat, 
de  laquelle  la  capitulation  fut  d'autant  plus  blasmée 
qu'elle  se  trouva  plus  advantageuse  et  plus  exactement 
observée.  Les  roys  et  les  chefs  d'armée ,  approuvans 
davantage  que  l'on  sorte  des  places  le   bastoh  blanc 
en  la  main,  après  avoir  tenté  tous  hàzards  et  périls, 
et  s'estre  défendus  jusqu'à  l'extrémité  ,   que  de  s'en 
revenir  avec  armes  et  bagages  ,  tambour  battant  ,  en- 
seignes dosplovées,  mesches  allumées  des  deux  bouts, 
balles  en  bouches  et  pièces  roulantes,  el  ne  s'estre  point 
battus.  Aussi  trouvastes  vous,  lorsque  vous  arrivâtes  à 
Bergerac,  le  roy  de  Navarre  en  merveilleuse   colère 
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contre  tous  vous  antres  de  sa  maison  ,  principalement 
jusques  à  n'en  vouloir  pas  voir  un  seul ,  croyant  que 
tout  se  fust  passé  de  leur  advis  ;  mais  quand  il  eut  esté 
informé  de  la  vérité,  il  demeura  plus  content  tic  vous 
autres  ,  et  tourna  tout  son  couroux  contre  INI.  Des- 
pueilles,  lequel  ayant  envoyé  quérir,  après  qu'il  eust 
fait  la  révérence,  illuy  dit  :  «  Hé!  bien,  monsieur  Des- 
«  pueilles,  qu'avez-vous  fait  de  la  place  que  je  vous 
«  avois  donnée  en  garde  pour  le  service  de  Dieu  ,  et  la 
«conservation  des  églises  ?  car  je  sçav  bien  que  ces 
«  gentils-hommes,  que  je  vous  avois  baillez  pour  ac- 
«  quérir  de  l'honneur  et  apprendre  le  mestier  avec 
«  vous,  n'ont  pas  esté  de  vostre  opinion.  »  A  quoy 
l'autre,  tout  en  furie  et  mutine  de  ce  qu'il  avoit 
oiiy  dire  que  le  Roy  l'accusoit  de  Lascheté  .  luy 
respondit  :  «Sire,  j'en  ay  fait  ce  que  vostre  majesté 
«  en  eut  peu  faire,  si  estant  en  ma  place  elle  eut 
«  rencontré  tous  les  h.ibitans  cl  la  plus  grande  partie 
«  des  soldats  entièrement  bandez  contre  toute  autre 
«resolution  que  celle  (pic  j'ay  prise.  «Pardieu, 
«repartit  le  Roy,  plus  irrité  qu'auparavant,  VOUS 
«  n'aviez  que  l'aire  de  (n'alléguer  ainsi  mal  à  pro- 
«  pos ,  et  par  ma  comparaison  penser  couvrir  vostre 
«  faute,  que  je  n'eusse  jamais  commis  une  telle  lascheté, 
"  sçachant  trop  bien  (pie  ceux  de  nostre  profession 
«  sont  obligez  (!<•  préférer  l'honneur  à  la  vie,  el  en 
toul  cas  je  n'eusse  jamais  lait  cette  be.sii.se  que  »!«• 
«  laisser  entrer  mes  ennemis  en  ma  place  avec  une 
«  entière  liberté  de  parler  a  un  chacun  ,  ci  encore 
«  moins  me  fus-je  mis  entre  leurs  mains  pourcapitu- 
"  1er  :  el  afin  que  par  vostre  exemple  les  autres  soient 
•  en  eigtiez  a  u  ei  de  plus  de  générosité  et  de  prn- 


OU    MEMOIRES    DE    SULLY.    [l586]  ;>G  ] 

«  dence  ,  suivez  cet  exempt  des  gardes  qui  vous 
u  mènera  où  vous  méritez.  »  Et  en  cette  sorte ,  sans 
luy  donner  loisir  de  répliquer,  il  fut  mené  en  pri- 
son ,  de  laquelle  il  sortit  huict  jours  après ,  tant  à  la 
prière  de  ses  amys  et  parens ,  que  pour  le  besoin 
que  le  roy  de  Navarre  avoit  de  se  servir  de  sa 
trouppe.  Aussi  se  voyant  avoir  trop  peu  de  forces 
pour  opposer  à  de  si  grandes  armées  que  celles  qu'il 
avoit  sur  les  bras,  lesquelles  avoient  desja  investy 
Castets,  après  qu'il  eut  jette  ce  qu'il  pûst  de  mu- 
nitions et  de  gens  de  guerre  dans  cette  place  , 
ensemble  dans  Monsegur  ,  Castillon ,  Saincte  Foy 
et  Mont  -  flanquin  ,  pour  lesquelles  munitionner 
vous  luy  prestastes  six  mille  francs  ,  à  cause  que 
M.  de  Bethune ,  vostre  cousin,  estoit  gouverneur  de 
Tune  d'icelles  ;  et  ayant  laissé  M.  de  Thurenne  pour 
son  lieutenant  gênerai  en  Guyenne  ,  afin  d'éviter  la 
jalousie  des  commandemens  ,  et  de  pourvoir  au 
mieux  qu'il  luy  seroit  possible  aux  accidens  non 
préveus  ,  il  partit  un  matin  de  Bergerac  avec  cent 
chevaux  seulement  et  les  deux  compagnies  de  ses 
gardes,  et  s'achemina  vers  Ponts,  Sainct  Jean  d'An- 
gely,  et  la  Rochelle,  où  il  se  délibéra  de  faire  delà 
en  avant  son  principal  séjour,  suivant  ce  que  vous 
aviez  tousjours  désiré  et  que  luy  aviez  souvent 
conseillé. 
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CHAPITRE    XXI. 

Rosny  chargé  d'une  négociation  près  de  Henri  III.  Prise  de 
quelques  places  par  le  roi  de  Navarre.  Siège  et  prise  de 
Fontenay. 

Peu  de  jours  après  que  le  roy  de  Navarre  fut  arri- 
vé à  la  Rochelle,  il  receut  des  lettres  du  Roy  pour 
envoyer    quelqu'un    de  ses  principaux   serviteurs  , 
afin  de  traitter  avec  les  députez  des  quatre  cantons 
protestants  des  Suisses  qui  estaient  à  Paris,  et  aussi 
pour  entendre  de  sa  Majesté  plusieurs  autres  choses 
d'importance  pour  son  service  et  l<   bien  de  l'Estat. 
À  quoy   faire  le  roy  de  Navarre  vous  destina  aussi 
tosl-,  et  avec  passe-port  envoyé  en  blanc,  vous  vous 
acheminâmes  à  la  Cour  qui  esloil  à  Saiiiel  Maur,  ayant 
avec  nous  M.  delà   Marcillieie  qui   de  là  devoit  es- 
iayer  de  passer  en  Allemagne  vers  Qervân  e1  Guitry  ; 
<i  vous  estanl  addressé  à  M.  de  Ville-Roy,  il  vous 
tesmoigna  que  le  Roy  avoil  un  grand  contentemenl 
du  choix  que  le  roy  de  Navarre  avoil  l'ail  «le  vostre 
personne:  nous  disnasles  chez  luv  ,  e!   le  lendemain 
il  \ous   présenta  au   l!o\  .    Nous  VOUS  avons  ohy   dire 
que   \oiis   le  Irouvasles  dans  son   cabinet    Pespée  au 
té,  une  cappe  sur  les  espaules ,  son  petil  toquel  en 
te  te,  et  un  pannier  pendu  en  escharpe  au  col  i  omme 
vendeurs  de  fromages ,  dans  lequel  il  y  avoit  deui 
ou  trois  petits  chiens  pas  plus  gros  que  le  poing. 

\pie  que  vous  eustes  fail  vostre  harangue,  le  R03 
reprit  tous  les  points  d'icelle,  sans  mouvoir  nj  pieds 
n\   mains,  n\  teste,  et  sembloit  comme  immobile: 
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et  vous  dit  de  plus  qu'il  falloit  que  le  roy  de  Navarre 
saccomodast  à  sa  volonté,  au  temps  et  à  la  nécessité 
de  ses  affaires  ,  et  que  c'estoit  le  seul  moyen  de  ruiner 
la  ligue  qui  ne  prenoit  autre  prétexte  pour  faire  la 
guerre  que  sa  personne  et  sa  religion,  qu'il  n'avoit  que 
faire  de  sa  conscience ,  mais  que  s'il  vouloit  aller  à  la 
messe,  il  feroit  tomber  les  armes  des  mains  à  toute 
la  ligue.  Vous  luy  respondistes  que  cela  ne  proliteroit 
de  rien  ,  dautant  que  le  Roy  de  Navarre  venant  ainsi 
seul ,  ne  luy  apporteroit  que  de  la  charge  et  point  de 
force ,  et  si  n'osteroit  pas  le  prétexte  de  ceux  de  la 
ligue,  mais  l'augmenteroit,  et  leur  créance  aussi  fai- 
sant croire  au  peuple  que  leurs  armes  auroient  porté 
ce  fruict  là ,  et  qu'il  falloit  achever  le  reste.  Apres 
plusieurs  répliques  vous  fustes  faire  la  révérence  à  la 
Reyne  ,  mère  du  Roy ,  qui  vous  fit  fort  bonne  chère  , 
vous  parla  fort  dignement  du  roy   de  Navarre ,  et 
comme  si  elle  l'eust  bien  fort  aymé  vous  offrit  de  vous 
faire  plaisir,  bref  vous  donna  sujet  de  contentement. 
Vous  vous  en  allastes  après  à  Paris  pour  traitter 
avec  les  députez  des  quatre  cantons  ,  ausquels  après 
leur  avoir  fait  un  fort  beau  festin  et  représenté  Testai 
des  affaires  ,  ce  que  vous  seaviez  des  intentions  di\ 
Roy  et  de  la  ligue ,  quels  moyens  de  subsistance  avoit 
le  roy  de  Navarre  ,  et  de  quel  secours  il  auroit  be- 
soin ,  et  avoir  eu  deux  responses  assez  favorables , 
vous  retournastes  trouver  le  Roy  ,  qui  vous  reïtera 
ses  premiers  propos  et  quasi  les  mesmes  choses  que  ces 
messieurs  de  Lenoncourt,  Poigny  et  Brulart  avoieni 
ditlcs,  et  en  lin  fut  convenu  avec  le  Roy ,  nonobstant 
queceful  contre Vostreadvis;  mais  vous  eneustesdeux 
eommamlcinens  réitérez  du  roy  de  Navarre  ,  que  les 
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Suisses  secourraient  le  roy  de  Navarre  de  vingt  mille 
hommes,  dont  quatre  mille  yroient  en  Dauphiné,  et 
les  seize  mille  le  viendraient  joindre;  mais  que  si  le 
Roy  leur  eommandoit  pour  son  service  contre  la  ligue, 
qu'ils  seroient  tenus  de  luy  obeyr;  dont  il  advint 
l'inconvénient  que  nous  dirons  cy-apres. 

Nous  sejournastes  en  suitte  de  ces  traittèz  seule- 
ment huict  jours  avec  madame  vostre  femme  ,  lais- 
sastes  M.  delaMarcilliere,  qui  esloil  xenu  avec  vous, 
à  Paris ,  pour,  sous  ombre  de  la  continuation  des  af- 
faires que  vous  aviez  entamées,  achever  les  autres 
dont  il  avoit  charge  touchant  l'armée  d'Allemagne,  et 
vous  en  retournastes  trouver  le  roy  de  Navarre  qui 
vous  récent  fort  bien,  et  loua  tout  liant  d'avoir  ii es- 
bien  négocié. 

Peu  de  jours  après  vostre  retour  ,  le  roy  de  Navarre, 
avant  réduit  les  Rochelois  à  s'accommoder  à  ses  vo- 
lontez  ,  et  obtenu  deux  tout  ce  qu'il  voudrait  d  artil- 
lerie pour  mener  en  campagne  tontes  les  fois  que  lion 
luy  semblerait,  il  fit  dessein  d'eslargir  ses  limites  :  et 
pour  y  parvenir,  ayant  fait  recognoistre  Talmont  sur 

le  .lard  ,  par  Mignon  -  \  il  le  ,  et  Bois  du  Lj  S,  il  ha  il  la 
trois    canons,    deuv    cens   chevaui    et    douze    erns 

hommes  de  pied  à  .M.  de  la  Trimoùille,  auquel  la 
place  appartenait  en  propriété,  afin  qu'il  l'allast  as- 
jer,  el  mil  prés  de  luy,  nous,  Mignon-ville  et 
Fouquerolles ,  pour  luy  servir  de  conseil  et  de  mares- 
chaux  de  camp;  le  chasteau  lui  investy,  sans  que 
ecu\  qui  estoient  dedans  s'j  attendissent;  car  vous 
trouva  tes  le  bourg  avec  fort  peu  de  gardes,  el  garny 
de  tous  meubles  el  vivres;  en  peu  de  jours  vous 
1  il  vos  approchei  i  l'entour  de  ce  chasteau 
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l'un  des  plus  mal  flanquez  qu'il  estoit  possible  ,  et 
logé  vos  pièces  qui  estoient  deux  canons  et  une  cou- 
levrine ,  car  ce  fut  vous  qui  eustes  cette  charge  parti- 
culière, toutes  prestes  à  faire  batterie,  et  neantmoins 
voyant  l'espaisseur  des  murailles  ,  il  fut  trouvé  à  pro- 
pos de  vous  renvoyer  par  mer  à  la  Rochelle,  où  il 
n'y  a  que  pour  six  heures  de  chemin  ,  ayant  bon  vent, 
afin  d'amener  encore  des  poudres  5  informer  le  roy 
de  Navarre  de  Testât  du  siège,  et  le  prier  de  renfor- 
cer les  assiegeans  de  quelques  gens  de  pied ,  dautant 
que  l'on  avoit  advis  certain  que  les  amis  de  Maron- 
niere ,  gouverneur  de  la  place ,  et  investi  dedans  , 
assembloient  gens  de  tous  costez,  et  solicitoient  M.  de 
Malicorne  à  faire  le  semblable  pour  la  secourir  5  à 
quoy  ce  prince  désirant  de  pourvoir  puissamment, 
à  cause  de  la  conséquence  que  tirent  après  eux  les 
bons  ou  mauvais  succez  des  premières  entreprises ,  il 
envoya  faire  levée  de  deux  mille  hommes  de  pied  es 
environs  de  la  Rochelle ,  Sainct  Jean,  Melle,  et  Sainct 
Maixant.  Puis  s'embarqua  luy  mesme  avec  tout  ce 
qu'il  pût  rassembler  de  gens  de  guerre ,  tant  de  pied 
que  de  cheval ,  et  fit  faire  voile  vers  Talmont ,  vous 
ramenant  avec  luy,  durant  lequel  voyage  il  fut  as- 
sailly  d'une  si  furieuse  tempeste ,  que  les  trois  vais- 
seaux qu'il  menoit  furent  escartez,  l'un  d'un  costé , 
l'autre  de  l'autre,  et  coururent  fortune  de  se  perdre 
plusieurs  fois,  pendant  deux  jours  que  dura  cette 
malace  ;  mais  enfin  tout  estant  venu  surgir  sans  au- 
cune perte  dans  le  Havre  de  Talmont,  les  assiégez 
sçachant  l'arrivée  du  Roy,  demandèrent  à  parlemen- 
ter sur  la  chamade  qu'il  leur  lit  faire  en  son  nom  ,  di- 
sans  :  (puis  ne  se  vouloient rendre  qu'entre  ses  mains. 
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tant  à  cause  de  sa  qualité  de  Roy  ,  que  de  ce  qu'il 
estoit  renommé  d'estre  doux  cl  clément .  et  de  garder 
inviolablement  sa  foy  et  sa  parole,  à  quov  ils  forent 
receus  et  bien  traittez.  Le  Roy  visita  vostre  batterie, 
et  loiia  vostre  grand  travail  et  L'industrie  dont  vous 
aviez  usé  à  bien  loger  vos  pièces. 

De  Talmont,  voyant  ses  trouppes  fraisches  et  de 
bonne  volonté  pour  n'avoir  aucunement  paty  en  ce 
siège  ^  que  les  autres  gens  de  guerre  qu'il  avoit  en- 
voyé lever  estoient  pour  la  pluspart  ensemble;  que 
l'artillerie  estoil  bien  équipée  et  fournie  de  bœufs  , 
cordages  el  munitions  nécessaires,  el  que  M.de  Mali- 
corne,  faute  d'argent,  ne  s'estoil  pu  mettre  en  cam- 
pagne ;  il  alla  attaquer  le  enasteau  de  Chisé,  où  com- 
mandoit  un  capitaine  nommé  la  Fayolle,  avec  cent 
bonshommes,  lesquels  aussi  pour  Le  commencement 
firent  merveilles  de  se  bien  défendre,  tirans  en  furie 
il  comme  en  salue,  sur  tout  ce  qui  paroissoil  ;  aussi 
v  ru  cul  il  plusieurs  des  vostres  mouchez,  avant  que 
tle  vous  pouvoir  loger  el  mettre  vos  pièces  en  batte- 
rie, à  quoy  tout  le  monde  mellail  la  main,  jusqu'au 
Roy  mesme. 

Les  assiégez  avoienl  nur  coulevrine  avec  laquelle 
ils  faisoieni  de  fort  bons  ci  advantageux  coups,  mais 

bien    plutOSl   de   loin    que   *\>-    près.    a    cause   que  ne 

pouvanl  estre  Logée  que  sur  le  haul  d'une  grosse  tour 

VOUStée  ,  ils    ne    la    |)oil\oieii!    faire    plonger   en    bas, 

uv  dans  les  tranchées  el  batteries ,  et  fui  fail  un  coup 
si  estrange,  qu'il  mérite  den'estre  pas  oublié,  qui  il 
riva  en  cette  sorte.  Madame  sœur  du  roj  tic  Navarre, 
envoyanl  mi  sien  maistre  d'hostel ,  du  nom  duquel 
Tous  vous  louvieudrcîs  mieux  quo  dous,  vei     luy, 
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pour  sçavoir  de  ses  nouvelles,  eL  ieeluy  s'estant  en  ar- 
rivant arreslé  assez  loingdu  eliasteau  ,  avec  quelqu'un 
de  sacognoissance  ,  et  se  retournant  pour  voir  arrh  er 
des  trouppes  qui  entroient  en  garde ,  un  coup  de  cette 
coulevrine  fut  tiré ,  duquel  le  boulet  entrant  juste- 
ment par  le  milieu  du  fondement  de  son  cheval ,  vint 
sortir  au  beau  milieu  du  poictrail,  luy  traversant  en- 
tièrement le  corps ,  demeurant  le  cheval  tout  roide 
mort  sur  ses  quatre  pieds,  sans  se  mouvoir,  ny  tom- 
ber de  plus  de  demy  quart  d'heure  après. 

11  arriva  encore  en  ce  siège  un  autre  accident,  lequel 
en  produisit  bien  d'autres  de  plus  grande  importance  -, 
car  un  certain  gentil-homme,  dont  nul  ne  sçait  le  nom, 
venant  d'Allemagne  de  la  part  de  messieurs  de  Cler- 
van  et  de  Guitry  ,  pour  informer  amplement  le  roy 
de  Navarre  ,  de  Testât  auquel  estoit  son  armée  éstran- 
gere  ,  et  sçavoir  de  luy  quel  chemin  ils  luy  devroient 
faire  tenir  :  luy  estant  venu  faire  la  révérence  dans 
les  tranchées,  après  luy  avoir  baillé  un  petit  billet, 
qui  estoit  cousu  dans  la  ceinture  de  ses  chausses  , 
qui  ne  contenoit  que  deux  lignes  en  créance  ,  de  la- 
quelle voulant  s'acquitter  ,  ayant  approché  sa  bouche 
contre  l'oreille  du  Roy,  comme  il  eutproferé  ces  mots  : 
a  Sire,  messieurs  deClervanet  de  Guitry  m'onl  dépes- 
«  ehé de  Heydelberg  vers  vostre  majesté  pour  luv  faire 
«  entendre...  »  Une  harquebusade  luy  donna  par  la 
leste  ,  de  laquelle  il  tomba  tout  roide  mort ,  sans  pro- 
noncer une  seule  parole  ,   tellement  que  le  roy  de 
varre  demeura  aussi  incertain  de  Testât  de  son 
armée  ,  et  de  ce  que  ses  serviteurs  desiroient  sçavoir 
de  luy,  comme  auparavant. 

Et  a  ton  secu  ,  depuis  la  défaite  d'icelle  ,  que  ce 
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gentil -homme  venoit  pour  recevoir  un  commande- 
ment absolu  pour  vuider  les  disputes  et  contensions, 
en  quoy  estoient  tombez  tous  les  plus  qualifiez  et 
authorisez  en  cette  armée  ,  sur  les  diverses  routes 
qu'un  chacun  deux  luy  vouloit  faire  prendre.  Les 
uns  proposans  de  luy  faire  tenir  le  chemin  de  Lor- 
raine ,   pour  faire  un   puissant  divertissement  des 
forces  de  la  ligue,  et  entreprenant  la  conquested'icelle. 
Les  autres  vouloient  que  Ton  prist  la  source  de  Loire . 
pour   entrer    dans  les  provinces  de  Bourbonnois  . 
Liraaigne,  Berry  et  Poictou,  et  par   iceUe  joindre 
le  roy  de  Navarre  ;  les  autres,  à  quoy  inclinoienl 
messieurs  de  Mont-morency  et    de    Chastillou    (0  , 
estimoient  plus  à  propos  de  couler  le  long  du  Rosne, 
et  descendre  eu  Languedoc,  pour  essayer  de  s'en 
rendre  les   inaislres  absolus  et  des  autres  provinces 
voisines  ,  pour  là  se  cantonner  ,  en  cas  d'une  dissipa- 
lion  du  royaume  que  L'audace  «le  ceux  de  la  ligue 
et  la  fainéantise  du  Roy  faisoient  sembler  fort  pro- 
chaine- et  les  autres,  qui  fut  le  pire  de  tous  ,  deve- 
nir dans  le  gras  pays  de  Beause,  où  tout  fut  dissipé 5 
et  peut-estre  que  sans  cette  mal-heureuse  harquebu- 
sade  qui  empescha  les  ad\  is  donnez  et  a  donner .  que 
les  choses  eussenl  succédé  avec  plus  de  bonne  for- 
tune, tant  par  de  foibles  moyens  et accidens  en  ap- 
parence, les  décrets  du  ciel  s'acheminent  a  leur  lin. 
Trois  jours  après  la  Fayolle,  gouverneur  deChisé, 
n'oyant  point  parler  de  secours,  et  plusieurs  choses 
vu. mis  à  luy  manquer,  qu'il  n'eut  jamais  (  ny   tout 

autre  <pii  n"a   point  paS8é  par  telles  expériences  )  ereu 

pouvoir  estre  du  tout  nécessaires  pour  soustenir  un 

(1)  ChtuliUon     Francoii  de  CotigDj  .  Bit  àt  1  amîi  ri 
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siège ,  et  sur  tout  des  chirurgiens  ,  instrumens  et 
drogues  à  eux  nécessaires  ,  du  linge  ,  de  la  chandelle, 
des  armuriers  ,  du  charbon,  des  moulins  et  des  fours, 
il  entra  en  capitulation,  laquelle  fut  observée  en  tous 
ses  points. 

De  Chisé  ,  le  roy  de  Navarre  envoya  investir  un 
autre  chasteau  nommé  Sasay  ,  qui  fut  pris  deux  jours 
après  en  parlementant ,  dautant  que  tout  le  gazon  qui 
revestoit  quelques  petits  espérons  que  l'on  avoit  faits 
à  cette  place  estant  tombé ,  les  fassines  que  l'on  avoit 
mises  pour  tenir  la  terre  paroissans  dehors,  les  soldats 
s'en  servirent  pour  monter  dessus. 

Ces  petites  prosperitez  enflèrent  le  courage  d'un 
chacun ,  et  grossirent  de  sorte  les  trouppes  (  plusieurs 
soldats,  mesme  duparty  contraire,  se  venans  renger  en 
icelles) ,  que  le  Roy  prit  resolution  d'aller  attaquer  la 
ville  et  chasteau  de  Sainct  Maixant,  sur  l'advis  qu'il 
receut  que  les  habitans  avoient  refusé  la  garnison  que 
M.  de  Malicorne  leur  avoit  voulu  envoyer  ,  tellement 
que  la  place  ayant  esté  investie  un  matin  à  la  pointe 
du  jour ,  et  dans  le  lendemain  l'artillerie ,  composée  de 
trois  canons ,  la  coulevrine  de  Chisé  et  deux  bastardes 
prises  à  Sasay  ,  ayant  esté  logée  dans  ses  platte-formes , 
sçavoir  :  les  trois  canons  dont  vous  eustes  la  charge  , 
sur  le  haut  de  la  prée  pour  battre  les  murailles  du 
costé  des  tanneries  ,  et  la  coulevrine  et  les  deux  bas- 
tardes sur  tout  le  haut  de  la  montagne  pour  battre  du 
long  de  la  brèche  en  courtine  -,  aux  premières  voilées 
de  toutes  lesquelles  pièces  ,  les  habitans  (qui  ne  s'es- 
toient  à  rien  moins  attendu  qu'à  un  siège  ,  et  avoient 
les  esprits  et  les  intentions  portées  plutost  à  trafiquer 
et  commercer  avec  tous  les  deux  partis ,  qu'à  guér- 
ir,   i.  i\ 
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royer  contre  aucun  )  s'estans  efirayez,  ils  entrèrent  in- 
continent en  capitulation  qui  lut  autant  advantageuse 
et  aussi  bien  observée  qu'ils  le  sceurent  désirer.  Aussi 
les  logis  y  ayans  esté  faicts  par  les  maresehaux  des 
logis  du  Roy  ,  il  entra  dans  la  ville  ,  luy  ,  toute  sa 
Cour  et  les  gens  de  guerre  qu'il  destina  pour  la  garde 
dicelle ,  tout  ainsi  que  si  elle  n'eut  point  esté  conquise 
par  les  armes  ,  toutes  les  boutiques  y  estans  trouvées 
ouvertes,  et  tous  les  hommes  ,  femmes  et  enfans  os- 
pandus  aux  portes  et  par  les  rués,  crians  vive  le  Roy, 
et  enscignans  leurs  logis  à  ceux  qu'ils  scavoient  estre 
leurs  hostes ,  lesquels  ne  leur  firent  aucun  desordre  , 
ny  prindrent  rien  sans  payer,  la  ville  s'estant  volon- 
tairement cottisée  pour  le  payement  delà  garnison, 
durant  deux  moi*. 

Sa i net  Maixant  estant  ainsi  pris,  et  un  -si  bon  ordre 
estably  que  chacun  estoit  content  ;  le  Roy  ,  scachant 
que  M.  le  prinee  et  INI.  de  la  Roehe-foucaultO),  qu'il 
avoit  fait  coronel   de  son    infanterie  ,   le    venoienl 
joindre   avec  deux  cens  chevaux  el    quinze    een 
hommes  de  pied  ,  bien  arme/.,  cl  ceux  de  la  Rochelle 
l'ayant  de  nouveau   asseoie  de   luy    fournir   encore 
toute  l'artillerie  et  les  poudres  donl  il  auroit  besoin 
moyennant  «pic  ce  fui   pour  prendre  l'onlenav;  il  se 
résolut  au  siège  de  ceste  ville ,  <pii  est  la  seconde  du 
Poictou  en  richesses ,  fertilité  de  paysel  conunoditei 
pour  le  trafic  de  la  Rochelle .  encore  qu  il  \  eut  bonne 
ci  forte  garnison  ,  laml  de  cavalerie  que  d'infanterie , 
ci  un  gouverneur  fort  estimé,  nommé,  ce  nous  semble, 
Roussiere;  lequel  avant  entrepris,  à  cause  du  grand 

(i)  M.  Jr  In    Roche-Joucauli     Françob,  prince  J<-  M 
I  ùrc  avoii  été  tué  k  lu  Sl.-Bsrtbëlamj. 
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nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  avoit,  de  garder  non 
seulement  la  ville ,  mais  aussi  les  faux-bourgs  Desloges 
qui  sont  deux  ibis  aussi  grands  et  riches  que  la  ville, 
et  qui  de  longue  main  avoient  esté  fossoyez  et  re- 
tranchez. 

Ils  furent  attaquez  une  nuict  fort  noire  par  les  deux 
costez  de  la  prée  et  par  la  teste  en  mesrae  temps.  Le 
roy  de  Navarre  avoit  ordonné  quarante  gentils-hommes 
de  sa  maison  ,  du  nombre  desquels  vous  fustes  ,  pour 
donner  avec  le  comte  de  la  Roche  -  foucault ,  qui , 
comme  coronel,  avoit  la  charge  de  l'a ttaquement, avec 
lequel  vous  combatistes  deux  heures,  durant  les  bar- 
ricades de  la  teste  du  faux-bourg ,  desquelles  vous 
estans  approchez  cinq  ou  six  qui  marchiez  ensemble 
des  premiers  ,  chacun  deux  pistolets  à  la  ceinture  et 
une  hallebarde  au  poing  ,  et  vous  estiez  donnez  pa- 
role de  ne  vous  abandonner  point.  Il  nous  semble 
que  Dangeau  ,  Vaubrot ,  Avantigny  ,  Challandeau , 
Fuqueres  ,  Brasseuses  et  le  Chesne  en  estoient  ;  vou- 
lant franchir  et  renverser  une  barricade  ,  à  cela  aydez 
de  vos  hallebardes,  ceux  qui  les  défendoient  estant 
venus  aux  mains,  vous  fustes  repoussez  par  trois  fois, 
à  coups  de  piques  et  de  hallebardes  ,  et  vous,  Vaubrot 
et  Avantigny,  vous  estans  attachez  à  une  grande  cave 
à  vin  et  opiniatrez  à  la  renverser,  vous  fistes  tomber 
sur  vous  cinq  ou  six  barriques  ,  remplies  de  fumier, 
dessous  lesquelles  vous  fustes  tous  trois  embarrassez, 
et  eusmes  toutes  les  peines  du  monde  à  vous  en  re-* 
tirer.  Cependant  ceux  qui  donnaient  par  les  costez 
ayans  forcé  deux  barricades  ,  et  ayant  entré  par  icelles 
dans  les  plus  prochaines  et  commodes  maisons  commen- 
cèrent àcrier  dedans  ;  ce  qu'entendu  par  ceux  qui  dé- 
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fend  oient  la  teste,  ils  commenceront  à  se  retirer,  crai- 
°nans  que  l'on  leur  coopast  le  chemin  de  la  ville; 
aussi  furent  ils  suivis  de  si  près,  que  pour  se  garantir 
que  vous  n'entrassiez  pesle-mesle  avec  eux  dans  la 
ville ,  ils  furent  contrains  de  mettre  le  feu  à  deux  ou 
trois  maisons  des  plus  prochaines  de  la  porte,  et  à 
un  grand  tas  de  pièces  de  bois,  fagots  et  poinçons 
que  l'on  avoit  mis  au  milieu  de  la  rue  ,  pensant  en 
faire  des  barricades  ,  si  le  loisir  leur  en  eust  esté 
donné  ;  la  flamme  du  feu  vous  empescha  de  passer, 
donnant  loisir  à  ceux  qui  se  retiraient,  de  rentrer 
dans  la  ville,  de  lever  les  ponts,  fermer  les  port.-  . 
et  de  garnir  le  portail  et  les  courtines  d'arquebusiers. 
Ceste  soudaine  et  non  attendue  prise  de  ces  grands 
faux-bourgs  apporta  de  grandes  commoditez  ,  tant 
pour  les  logemens  que  pour  l'abondance  île  vivres 
denrées  qui  s'y  trouvèrent-,  car  le  gouverneur  n'avoit 
pas  voulu  que  les  habitans  en  entrans  portassent  rien. 
Le  roy  de  Navarre  fut  logé  dans  nue  grande  maison 
au  milieu  du  faux-bourg,  de  laquelle  aussi  bien  que 
de  toutes  les  autres,  la  sortie  et  l'entrée  estoienl  fort 
périlleuses,  dautant  que  le  portail  de  la  ville  com- 
mandoit  quasi  tout  du  long  de  la  grande  rue,  el  la 
ville  par  le  dehors  des  maisons,  ducostédesprez;  aussi 
ne  se  passoit  il  gueres  d'heures  qu'il  n'y  en  eut  quel- 
qu'un do  DtOUChé  ,  du  nombre  desquels  VOUS  oiis>ic/ 
este  sans  vostre  valel  de  chambre  Liberge .  lequel  se 
tenant  fort  prés  de  vous,  receut  Pharquebusade ,  qui 
vous  venoit  donner  dans  la  teste,  dans  vostre  i  asque 
qu'il  portoit  liant  .1  la  main;  laquelle neantmoins  ne 
lit  que  blanchir  dessus  :  mais  m  elle  fut  parvenue' jus- 
qu'à vostre  personne,  elle  ne  vous  cm  pa  tr< 
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advis ,  trouvé  la  peau  si  dure ,  et  l'eust  plutost  rougie 
que  blanchie. 

Cet  aceident  vous  fit  aussi  tost  faire  tendre  une 
corde  d'une  maison  à  l'autre ,  à  travers  la  rue  ,  à  l'en- 
droit du  logis  du  Roy  ,  sur  laquelle  vous  fistes  mettre 
des  linceuls,  ce  qui  fut  après  pratiqué  par  tout.  Le 
roy  de  Navarre  voulut  aussi  bien  que  les  autres  avoir 
son  quartier  d'attaquement,  qu'il  choisit  au  bastion, 
appelle  des  Dames,  auquel  il  vous  employa,  tant  aux 
batteries  qu'aux  trencliées  et  mines  ,  où  vous  fistes 
des  merveilles  en  grandeur  et  assiduité  de  travail  -, 
car  vous  mettiez  vous  mesme  la  main  au  pic ,  à  la 
pioche  ,  et  au  louchet  (0  ;  beuviez ,  mangiez  et  cou- 
chiez dans  les  trencliées  ,  sans  en  estre ,  tant  que  le 
siège  dura ,  sorty  que  deux  fois  ,  l'une  pour  aller 
changer  de  chemise  et  d'habit,  pource  que  les  vostrcs 
estoient  tous  terre  ,  et  l'autre  pour  entrer  en  garde  à 
cheval ,  une  fois  que  l'on  eut  un  advis  qui  contenoit 
pour  certain  qu'il  se  preparoit  du  secours  pour  jetter 
des  gens  de  guerre  ,  de  la  poudre  et  de  la  mesche 
dans  la  ville  :  car  le  Roy  fit  quasi  monter  toute  sa  ca- 
valerie à  cheval ,  et  les  posa  en  garde  luy  mesme  ,  les 
uns  sur  une  advenue,  les  autres  sur  une  autre,  et 
nous  souvient  qu'il  vous  mit  en  garde  avec  vingt 
hommes  ,  bien  montez  et  armez ,  à  un  guay  de  la  ri-» 
viere,  qui  passe  le  long  de  la  prée ,  que  l'on  avoit  laissé 
seul  pour  le  passage ,  tous  les  autres  ayans  esté  rom- 
pus et  retranchez  •  auquel  lieu  il  vous  arriva  un  ac- 
cident dont  nous  vous  ferons  ressouvenir  ,  pource 
qu'il  y  eut  dequoy  rire,  lors  que  vous  en  fistes  le 
conte  au  roy  de  Navarre. 
(»)  Louchet:  beche;  instrument  à  remuer  la  terre. 
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Ayant  donc  esté  posé  en  garde  à  ce  guay.  an  soir, 
qui  fut  suivv  d'une  nuict  fort  noire;  comme  se  vint 
sur  la  minuict,  vous  entendistes  ,  comme  chose  en- 
core esloignée ,  une  espèce  de  cliquetis  d'armes,  et 
raisonnement  de  trac  de  chevaux,  qui  sembloienl 
s'acheminer  droit  au  guay  que  vous  gardiez;  cle- 
quoy  ne  pouvant  faire  jugement  certain  par  le  béné- 
fice des  yeux  .  à  cause  de  la  trop  espaisse  obscurité  . 
vous  mistes  vos  vingt  chevaux  en  ordre  ,  en  deux 
bandes,  de  dix  chacune  sur  le  bord  du  passage,  avec 
le  pistolet  au  poing,  à  dessein  de  combattre  tout  ce  <|ui 
se  presenteroit ,  et  de  ne  tirer  qu'en  touchant ,  ayant 
donné  charge  à  un  des  vostrcs  qu'aussi-tosl  qu'il  nous 
verroit  au  combat,  il  s'en  allast  au  galop  en  advertir  le 
Roy,  et  en  passant  les  corps  de  gardes,  et  pour  cet 
i  luy  donnastes  le  mot.  Ce  bruil  donc  de  cliquetis 
et  de  trac  ,  et  marcher  <l«-  chevaux  .  eonlinnans  tous- 
jours  de  la  mesme  façon  ,  et  s'augmentanl  à  mesure 
qu'il  s'advançoit  ,  vous  fustes  tons  ébahis ,  qu  H  cessa 
du  tout  lors  qu'il  fat  \  selon  lejugemenl  que  vous  en 
pouviez  faire ,  à  quelque  deui  cens  pas  du  guay  de 
la  rivière,  tout  ainsi  que  si  ceux  qui  le  l'aisnirnt 
eussenl  éscouté  et  recognu  quelque  chose  :  puis  iont 
i  coup  ce  mesme  bruil  commençant  pins  impétueuse- 
ment qu'auparavant,  et  i<»m  ainsi  que  s'il  \  eut  en 
quantité  de chevaux  et  gens  armez  dessus  qui  vinssent 
i  a  vous  an  grand  galop,  pour  passer  le  guay  de 
Force,  et  de  fait  s'estans  tous  jettez  de  furie  dedani 
l'eau,  nul  de  \ons  ne  douta  pins  que  ce  ne  fussent 
ennemis,  et  qu'il  n'enfallùl  venir  aux  mains,  jusque 
a  «  e  qu  e  tani  quasi  te  te  .1  te  te  de  \  os  1  hevaun  ,  vous 
app'  qu  il  n  \  avoil  poinl  d'hommea  Bur  «  1 
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là,  et  enfin  recogneustes  que  ce  n'estoit  autre  chose, 
sinon  quelque  nombre  de  chevaux  et  de  cavales  en- 
travez de  fer  que  Ion  laissoit  paistre  à  l'abandon 
dans  ces  grandes  prairies,  que  l'amour,  la  gaillardise 
et  le  libertinage  faisoient  ainsi  volter,  panader  et  cou- 
rir les  uns  après  les  autres ,  et  en  cette  manière  fut 
vostre  allarme  convertie  en  esclats  de  rire ,  bien  ayse 
neantmoins  que  vous  ne  l'eussiez  point  donnée  aux 
corps  de  gardes ,  ny  au  Roy. 

Il  se  fit  durant  ce  siège  divers  attaquemens  et  autres 
factions  guerrières,  dont  nous  laissons  le  récit  aux 
historiens  ,  pource  que  nous  n'avons  point  appris 
qu'il  vous  y  soit  rien  arrivé  digne  de  remarque,  vostre 
principal  soin  et  occupation  estant  aux  logemens  et 
batteries  des  pièces  d'artilleries,  en  laquelle  charge 
le  roy  de  Navarre  jugea  dés  lors  que  vous  seriez  un 
jour  des  plus  entendus.  Et  nous  contenterons  de  dire 
que  le  Roy ,  estant  tousjours  dans  les  tranchées ,  et 
travaillant  luy  mesme  du  pic  et  de  la  pioche  avec 
tous  vous  autres  Messieurs ,  pour  advancer  les  loge- 
mens dans  les  douves  du  fossé  ,  du  costé  de  la  ville  , 
vous  y  usâtes  tous  de  telle  diligence  et  assiduité ,  à 
cause  de  la  présence  du  maistre ,  qu'en  fin  luy  estant 
dans  le  trou  il  commença  le  premier  à  entendre  le 
murmure  des  voix  de  ceux  de  dedans  ,  ausquels  il  se 
mit  à  parler ,  voire  mesme  à  se  nommer  ,  dequoy  les 
autres  estonnez ,  ils  entrèrent  en  parlement ,  et  luy 
seul  fit  avec  eux  la  capitulation  ,  de  laquelle  ils  dirent 
ne  vouloir  rien  mettre  par  escrit ,  ny  demander  des 
ostages  ,  mais  se  fier  entièrement  en  sa  foy  et  en  sa 
parole  qu'ils  sçavoient  bien  estre  inviolable  :  dequoy 
ce  brave  courage  se  trouva  tellement  touché  qu'il  ac- 
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corda  tant  aux  gens  de  guerre  qu  aux  habitans  quasi 
tout  ce  qu'ils  voulurent  demander  ,  et  le  leur  fit  ob- 
server loyaument ,  traittant  ceux  de  la  ville  tout  ainsi 
que  si  elle  n'eut  point  esté  prise  par  siège. 

Le  nom  desquels  ,  afin  d'entre-mesler  tousjours  nos 
mémoires  de  quelques  contes  pour  vous  appresler  à 
rire  ,  nous  fait  souvenir  de  celuy  qui  vous  fut  faict , 
en  nostre  présence  ,  d'une  pauvre  femme  -,  laquelle 
ayant  tué  le  matin ,  dont  la  capitulation  fut  arrestée 
sur  le  midy  ,  un  pourceau  fort  gras  qu'elle  avoit ,  des 
plus  grands  qu'il  estoit  possible  de  voir  ,  et  craignant 
que  les  hostes  qu'elle  pourroit  avoir  ne  le  vendissent 
ou  le  mangeassent,  elle  voulut  essayer  de  le  faire  trans- 
porter hors  la  ville  en  une  maison  de  ses  aim  - 
qui  estoient  du  party  du  roy  de  Navarre,  et  pour  y 
parvenir  sans  soupçon,  ayant  bien  lié  ce  pourceau 
de  cordes  ,  le  plus  à  la  ressemblance  du  corps  d'un 
homme  qu'il  luy  fut  possible  ,  elle  l'enveloppa  de  l'in- 
ceuls  ,  tout  ainsi  que  si  c'eust  esté  un  corps  mort;  luy 
mit  une  croix  dessus,  et  le  posa  sur  un  grand  ais 
qu'elle  mit  sur  deux  tréteaux.  Sis  hostes  entrans  dans 
la  maison,  elle  leur  dit,  faisant  la  pleureuse,  que 
c'estoit  son  pauvre  mary  qui  avoil  esté  tué;  qu'elle 
les  prioit  de  trouver  l><m  qu'elle  le  put  aller  faire  en- 
terrer au  grand  cimetière  qui  es1  hors  <!<•  la  ville  1 1 
qui  luy  avant  esté  accordé ,  elle  envoya  cherche! 
quatre  hommes  pour  le  porter  ,  el  deux  prestres  pour 
assister  à  l'enterrement  r  et  ainsi  eus  chantans  el  elle 
pleuranl  pour  le  pauvre  pourceau  ,  il  lui  inhumé  <"n 
terre  saincte  r  aspergé  d'eau  beniste,  el  la  fosse  biei 
couverte  de  buyts  ;  el  la  auicl  estanl  arrivée  <  omme 
tte  Gemme  avec  quelques  hommes  el  femmi 
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quels  elle  s'estoit  descouverte  de  son  dessein,  estoient 
après  à  déterrer  ce  pauvre  corps  de  pourceau ,  ils 
furent  descouverts  par  des  soldats ,  estans  en  senti- 
nelle ,  lesquels  voyans  ces  gens  fouiller  en  terre , 
creurent  que  ce  fut  or  ,  argent  et  autres  richesses  que 
Von  eust  là  cachées  ;  et  ayans  chassé  tous  ceux  qui 
foûilloient  en  ce  lieu,  ils  achevèrent  ainsi  de  déterrer 
monsieur  le  porc  ,  pour  lequel  il  y  eut  bien  le  lende- 
main des  risées ,  lors  que  les  prestres  en  contèrent 
toute  l'histoire,  la  femme  s'en  estant  confessée  à  l'un 
d'eux ,  qui  fut  tousjours  depuis  appelle  le  chappel- 
lain  du  goret. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  estably  les  ordres  néces- 
saires pour  la  conservation  de  la  ville  et  des  habitans 
de  Fontenay ,  et  pourveu  le  sieur  de  la  Boulaye  du 
gouvernement,  il  s'en  alla  à  l'abbaye  de  Maillezais, 
de  laquelle  recognoissant  la  scituation  advantageuse , 
il  se  résolut  d'en  faire  une  forte  place,  et  dés  l'heure 
commença  d'en  faire  luy  mesme  le  dessein  ,  vous  ap- 
pelant pour  luy  en  donner  vostre  advis ,  sçachant  bien 
que  vous  aviez  estudié  aux  mathématiques  ,  et  vous 
plaisiez  fort  à  faire  des  cartes,  tirer  des  plants  de 
places  et  à  designer  des  fortifications.  Un  parent  de 
M.  de  la  Boulaye,  nommé ,  ce  me  semble ,  d'Availles, 
y  fut  mis  pour  gouverneur. 

De  Maillezais  le  roy  de  Navarre  s'en  alla  vers  Mau- 
leon  avec  son  armée,  pour  l'attaquer,  duquel  siège 
et  prise  nous  ne  dirons  rien,  non  plus  que  la  surprise 
que  M.  de  Genevois  fit  du  chasteau  de  la  Garnache 
sur  sa  propre  mère ,  ny  de  ce  qu'en  luy  pensant  encore 
excroquer  Beauvais  sur  mer  où  elle  s'estoit  retirée , 
elle  mesme  le  prit  et  le  retint  long-temps  prisonnier, 
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d'autant  que  vous  n'eustes  aucune  part  en  nulle  de  ces 
trois  factions. 


CHAPITRE  XXII. 

Séjour  fie  Rosny  dans  sa  famille  qu'il  préserve  de  la  peste. 
Négociation  de  Catherine  de  Médicis  avec  le  roi  de 
Navarre.  Le  duc  de  Joyeuse  chargé  du  commandement 
de  l'armée  de  Henri  III. 

Nous  vous  ramontevrons  comme  des  le  parlement 
de  Maillezais  ,  suivant  ce  qui  en  est  dit  au  chapitre 
précèdent ,  vous ,  ayant  demandé  congé  au  roy  de  Na- 
varre ,  pour  ,  sous  la  faveur  d'un  passe-port  que  Ton 
vous  avoit  envoyé  de  la  Cour,  aller  faire  un  vo\ 
chez  vous  à  Rosny  (duquel  vous  et  les  autres,  qui 
lirez  ces  Mémoires,  nous  permettrez  de  vous  reciter 
quelques  particularités ,  encore  que  ce  ne  soit  pas  af- 
faires d'Estat  ny  de  guerre-,  mais  simplement  domes- 
tiques, voire  des  plus  basses,  car  c'est  aussi  plutost 
vostre  vie  qu'une  histoire  que  nous  avons  entreprise 
devons  représenter),  auquel  lieu  de  Rosny  madame 
vostre  femme  faisant  sa  résidence,  en  vertu  i\t^  pro- 
longations que  vous  aviez  obtenues  du  li<>\  .  lorsque 
vous  le  fustes  trouver  de  la  part  du  royde  Navarre  à 
Sa  i  net  Maur,il  v  avoit  eu  une  telle  peste  que  la  plusparl 

des hahilans  du  bourg  en  esloienl    morts,   «'I  dans  le 

cha8teau,unedesdamoiselles,  une  femme  de  chambre, 
un  page,  un  laquais  el  un  cuisinier  de  madame  vostre 
Ben el  vous  avoit- on  mandé  qu'elle  avoil  i 

deux  jours  el  deux  nuiels  dans  la    foresl   de  Homiv  - 

tans  avoir  osé  prendre  ny  pu  trouver  autre  retraitte 
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ny  couvert  que  son  carrosse,  pour  boire  ,  manger  et 
dormir,  tant  chacun  faisoit  difficulté  de  luy  ouvrir  sa 
porte. 

Neantmoins  à  vostre  arrivée  vous  la  trouvastes 
logée  en  un  chasteau  nommé  Huets ,  que  madame  de 
Compagnac  ,  vostre  tante  ,  à  laquelle  il  apparteuoit , 
luy  avoit  fait  prester,  n'ayant,  pour  tout  train,  qu'une 
damoiselle ,  une  chambrière ,  un  cocher  et  un  laquais, 
duquel  lieu  elle  vous  fit  refuser  les  portes  par  plusieurs 
fois  ,  vous  priant  d'une  fenestre ,  les  mains  jointes  et 
les  larmes  aux  yeux ,  de  ne  la  vouloir  point  approcher 
d'un  mois  ;  n'y  ayant  nulle  apparence  de  souffrir  que 
vous  ,  venant  d'un  bon  air ,  entrassiez  parmy  eux 
tous ,  qui  venoient  d'un  lieu  tant  pestiféré  ;  mais , 
nonobstant  toutes  ces  allégations  ,  vostre  amour  sur- 
montant ces  raisons  et  toute  autre  prudence  ,  vous 
la  voulustes  voir  ,  et  d'abord  luy  allastes  sauter  au  col 
la  baisant  et  embrassant  plusieurs  fois  sans  entrer  en 
aucune  appréhension.  Vous  n'aviez  mené  avec  vous, 
de  vos  gentils-hommes ,  que  le  sieur  de  Bois-brueil 
et  l'un  de  nous  quatre  ,  et  pour  le  reste  qu'un  page  et 
un  valet  de  chambre,  avec  lesquels  vous  demeurastes 
environ  un  mois  tous  seuls,  sans  estre  visitez  de 
créature  vivante ,  tant  chacun  fuyoit  vostre  maison 
comme  pestiférée;  et  neantmoins,  à  ce  que  nous 
vous  avons  souvent  ouy  dire  depuis  ,  vous  n'avez 
jamais  fait  une  vie  si  douce  ny  moins  ennuyeuse  que 
cette  solitude,  où  vous  passiez  le  temps  à  tracer  des 
plans  des  maisons  et  cartes  du  pays ,  à  faire  des  extraits 
de  livres,  à  labourer,  planter  et  greffer  en  un  jardin 
qu'ily  avoit  leans,  à  faire  la  pipée  dans  le  parc,  àtirer 
de  l'harquebuse  à  quantité  d'oyseaux,  lièvres  et  la- 
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pins  qu'il  y  avoit  en  iceluy,  à  cueillir  vos  salades ,  les 
herbes  de  vos  potages  et  des  champignons ,  columelles 
et  diablettes  que  vous  accommodiez  vous  mesme, 
mettant  d'ordinaire  la  main  à  la  cuisine  faute  de  cui- 
siniers-, à  jouer  aux  cartes,  aux  daines,  aux  eschets 
et  aux  quilles,  et  à  caresser  madame  vostre  femme, 
qui  estoit  très- belle,  et  avoit  un  îles  plus  gentils 
esprits  qu'il  estoit  possible  de  voir. 

De  ce  lieu  vous  envoyastes  celuy  de  nous  quatre 
qui  estoit  avec  vous,  à  Paris,  chez  les  marchands 
Lustin  ,  Philippes  et  Dohain  qui  vous  dévoient  en- 
core vingt-quatre  mille  livres  du  reste  de  vos  bois  de 
haute  fustaye ,  desquels  il  ne  put  tirer  que  dix  nulle 
livres,  ne  les  osant  contraindre  pour  le  surplus,  de 
peur  qu'ils  ne  lissent  saisir  vostre  argenl  par  le  Kov  . 
comme  tous  vos  autres  biens. 

A  son  retour  voyant  que  toute  apparence  de  danger 
de   pe>le  estoit   hors  du   eli.isleau   de   Rosnv.    ou   l'on 

avoil  os  té  les  meubles  des  lieux  ausquels  il  v  avoil  eu 

de  la    peste  .  et    bien  (''Vaille  ei   flambé  les  logemeus  . 

vous  v  remenastes  madame  vostre  femme  ;  puis  ayant 
appris  que  M.  de  Joyeuse  s'acheminoit  eu  Poictou 
a\  ce  ili's  forces .  pour  empescher  la  continuation  des 
progre/.  du  n»\  de  Navarre  qui,  depuis  peu.  avoil 
encorefaillydeux  entreprises,  l'une  sur  Niort  et  l'autre 
m  Partenay,  le  contraindre  de  quitter  la  campagne  . 
de  se  retirer  dans  sa  coquille  de  la  Rochelle  .  ou  de 
l      ieger  en  tout  antre  lieu  qu'il  se  pourroit  metti 

VOUS  nous  eu  retourna  >  les  en   PoictOU,  trouvas  les  le 

li'»\  a  la  Rochelle  .  où  il  B'en  estoit  desja  retournépour 
adviser  et  pourvoir  a  ce  qui  seroit  jugé  nece  »ire 
pout  la  cou  nervation  des  places  qu'il  avoit  pri  tes  .  la 
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pluspartdesquelles  il  fît  raser,  ne  reservant  que  Fonte- 
nay,  Talmont , Maillezais  et  Sainct  Maixant,  ayant  esté 
dés  auparavant  menacé  par  la  Reine  mère  lors  des  con- 
férences de  Coignac,  Sainct  Loris ,  Sainct  Maixant,  des 
grandes  forces  que  l'on  estoit  résolu  de  luy  faire  tom- 
ber sur  les  bras,  sous  la  conduite  de  ce  chef,  lequel , 
avec  son  compagnon,  possedoient  toute  l'affection  du 
Roy  et  toute  authorité  dans  les  affaires  du  royaume. 

Or  nous  souvient-il  de  vous  avoir  oiiy  dire  que  , 
pendant  le  séjour  de  cette  reine 0) aux  lieux  cy-dessus 
nommez ,  ausquels  le  roy  de  Navarre  vous  menoit 
souvent  avec  luy,  qu'en  discourant  avec  mesdames  d'U- 
sez  et  de  Sauve ,  vers  lesquelles  le  Roy  vous  envoyoit 
parfois  ,  pour  essayer  à  descouvrir  quelque  chose  sous 
ombre  de  civilitez  et  courtoisies,  sçachant  que  vous 
aviez  amitié  particulière  et  grande  confidence  avec 
l'une  et  l'autre ,  dont  vous  sçavez  bien  les  causes  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  dire-,  vous  leur  fistes  une  fois 
des  plaintes  des  mauvaises  procédures  dont  usoit  cette 
princesse  envers  le  Roy  son  gendre  ,  par  lesquelles  il 
estoit  facile  à  juger  que  tout  le  dessein  estoit  de  l'a- 
muser afin  qu'il  n'entreprist  plus  rien ,  et  qu'il  fit  re- 
tarder l'acheminement  de  son  armée  estrangere  ;  sur 
quoy  elles  vous  parlèrent  assez  librement  toutes  deux 
ensemble  ,  mais  bien  plus  chacune  à  part  ;  car  lors 
elles  vous  dirent ,  quasi  en  mesmes  termes  :  «  Voyez- 
«  vous,  mon  fils,  car  ainsi  vous  nommoient  elles  , 
«  nous  cognoissons  tout  ce  qui  se  passe  de  mal  autant 

(i)  Pendant  le  séjour  de  cette  Reine  :  Catherine  de  Medicis  avoit 
Amené  les  plus  belles  Glles  de  sa  Cour  ,  dans  l'espoir  de  tenter  le  roi  di* 
Navarre.  Lorsqu'il  e'toit  au  milieu  de  ce  cercle  seVluisant,  la  Reine  lui 
dit:  Enfin,  monsieur,  que  voulez-vous? — //  n'y  a  ici  rien  que  je 
veuille,  lui  repoudit  le  jeune  prince 
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<(  que  vous  eu  sçauriez  dire;  partant  asseurez  le  roy 
«  de  Navarre  que  nous  sommes  ses  tres-humblesser- 
«  vantes  ;  que  nous  affectionnons  sa  personne  .  desi- 
a  rons  la  prospérité  de  ses  affaires,  avons  grand  dé- 
«  plaisir  qu'il  ne  soit  mieux  traitté  ,  et  partant  le  COn- 
«  seillons  nous  qu'il  ne  s'arreste  plus  à  ees  belles  pa- 
ît rôles  et  promesses  qui  ne  sont  qu'autant  de  vaines 
«  espérances  que  l'on  essaye  de  luv  faire  concevoir 
«  afin  de  l'amuser,  et  qu'il  sache  et  tienne  pourcer- 
«  tain  qu'il  v  a  de  trop  grands  desseins  tonne/  pont 
«  en  sortir  jamais  que  l'espée  à  la  main;  car  sa  reli- 
«  gion  n'est  que  le  prétexte  et  non  la  vraye  cause  des 
«  projets  faits  contre  luv.  » 

Peu  de  temps  donc  après  que  la  Reine  mère  s'en  fut 
retournée  sans  avoir  rien  fait,  M.  de  Joyeuse  fil  ad- 
vaneer  ses  trouppes  .   chacun  parlant  diversement  de 
ee  voyage,  voyant  que  le  Roy  esloignoit  ainsi  tic  lu\ 
une  personne  qu'il  tesinoignoit  tousjours  luv  estre  in- 
finiment chère ,  les  uns  disans  que  Le  dessein  du  R 
estoit  de  procurer  véritablement  la  ruine  des  hugue- 
nots,  envoyant  ainsi  oontr'eux  toute  sa  puissance  el 
ee  qu'il  ayraoit  le  plus;  les  antres  que  ce  u'ëtoit  que 
pour  rabaisser  la  grande -réputation  et  créance  que 
prenoienl  les  chefs  de  la  ligue  parmy  les  peuples,  d  au- 
tant qu'ils  avoieni  paru  jusques  alors  estre  les  seuls 
qui  avoient  persécuté  les  huguenots,  eu  les  faisanl 
maintenant  attaquer  puissamment  par  ceux  qui  i 
toient  ses  plus  particuliers  confidens  :   les  autres  di- 
toienl  qu'il  esloignoit  ce  mignon,  a  cause  qu'il  luv 
traversoit  quelque  nouvelle  amitié  naissante  :  les  iu- 
qu'ilavoit  descouvert  des  intelligences  de  luy  avec 
les  chefs  dn  la  ligue,  el  que  détestant  une  telle  di 
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loyauté  ,  il  eut  esté  bien  ayse  de  sa  perte  ,  et  pour  cet 
efï'ect  luy  mettoit-il  eu  teste  un  ennemy  heureux  et 
généreux  tout  ensemble.  Quoy  que  ce  soit  dés  les  pre- 
miers mois  de  l'an  i58^  ,  ledit  seigneur  duc  de  Joyeuse, 
avec  une  belle  et  grande  armée,  abondamment  pour- 
veuë  de  toutes  choses ,  et  luy ,  accompagné  de  tous 
les  principaux  seigneurs  et  plus  galands  hommes  de 
la  Cour,  s'achemina  en  Poictou. 

Le  roy  de  Navarre  avoit  quatre  ou  cinq  regimens 
sur  pied ,  dont  les  deux  premiers  estoient  ceux  des 
sieurs  de  Charbonnières  et  de  Desbories  ,  lesquels  il 
destina  pour  estre  mis  en  garnison  dans  la  ville  de 
Sainct  Maixant  en  cas  de  siège  ;  et  pour  éviter  qu'ils 
ne  mangeassent  les  vivres  de  la  place ,  et  les  tenir 
neantmoins  tout  prêts  à  jetter  dedans  lors  qu'il  en 
seroit  besoin ,  il  les  fit  loger  à  la  Motte  Sainct  Eloy , 
appartenant ,  ce  nous  semble ,  à  M.  de  Lansac ,  luy 
ordonnant  de  s'asseurer  du  chasteau  ;  mais  à  la  prière 
du  sieur  de  Sainct  Gelais,  qui  estoit  parent  du  sei- 
gneur diceluy,  et  qui  leur  en  respondit,  ils  n'y  mirent 
personne  dedans. 

Le  roy  de  Navarre  fit  en  ce  mesme  temps  une  cal- 
vacade  audit  Sainct  Maixant  pour  le  fournir  de  vivres, 
poudres ,  mesches ,  et  autres  munitions  -,  et  vous  avons 
oùy  dire ,  d'autant  que  vous  nous  aviez  laissez  à  la 
Rochelle,  que  vous  n'aviez  jamais  fait  une  telle  cal- 
vacade  :  car  vous  partistes  de  la  Rochelle  et  y  re- 
vîntes sans  repaistre ,  ny  reposer  qu'une  seule  heure  ; 
le  roy  de  Navarre  se  trouvant  tant  oppressé  de  som- 
meil sur  la  fin  de  cette  corvée  qu'il  ne  se  pou  voit  plus 
tenir  achevai ,  il  fut  contraint  de  se  mettre  dans  une 
charrette  à  bœufs  qu'il  rencontra  la  nuiet  allant  à  la 
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Rochelle,  où  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  il  eut 
nouvelle  de  la  défaitte  de  ses  deux,  regimens  logez 
dans  la  Motte  Sainct  Eloy ,  où  il  fut  exercé  des 
cruautez  inoùyes ,  ce  malheur  estant  arrivé  par  faute 
de  s'estre  logez  dans  le  chasteau ,  dans  lequel  on  logea 
des  hommes  peu  à  peu  par  lesquels  ils  furent  les  pre- 
miers attaquez. 

M.  de  Joyeuse  prit  Sainct  Maixant ,  Maillezais  et 
quelques  autres  places,  et  défit  encore  quelques  com- 
pagnies du  roy  de  Navarre ,  et  entr'autres  celles  du 
sieur  Despueilles ,  qui  estoit  logée  quasi  à  la  veuë  de 
la  Rochelle  :  desquelles  factions  guerrières  .  nous  lais- 
serons les  particularitez  aux  historiens,  d'autant  que 
vous  n'eustes  part  en  aucunes  d'icelles;  mais  ainsi 
que  ledit  sieur  de  Joyeuse  s  Vu  retournoil  de  \ainte 
à  Niort ,  après  avoir  pris  Tonne-Charente ,  le  roy  de 
Navarre  vous  ordonna  pour  aller  à  la  guerre  avec  cin- 
quante chevaux  que  vous  choisistes  de  ceux  que 
vous  estimiez  vos  plus  intimes  amys,  et  les  plus  dis- 
pose/, à  l'obeyssance. 

Et  après  avoir  appris  des.  nouvelles  certaines  du 
chemin  que  deliberoil  tenir  l'armée  des  ennemis, 
VOUS  résolûtes  de  ne  revenir  sans  l'aire  quelque  chose 

de  signalé;  pour  à  quoy  parvenir  vous  voue  illastes 
mettre  dés  une  heure  devant  le  jour  en  embuscade, 
ce  nous  semble,  dans  la  Fores!  de  Benon,  par  l'orée  (>) 
de  laquelle  passe  le  chemin  de  Sainte  a  Niort ,   \ 
tenans  cachez  i\.w\>  le  plus  espais  du  bois  :  et  *  omme 

il  lin  assez  grand  jour,  vous  listes  monter  un  homme 

du  payssurun  fort  grand  cheône ,  lequel descouvroil 
la  campagne  deux  ou  trois  Lieues  de  tons  cotCWj  où 
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il  n'eust  pas  esté  plus  de  deux  heures,  qu'il  commença 
de  voir  marcher  des  trouppes  et  en  suitte  peu  à  peu 
tout  le  camp  :  de  ceux  qui  estoient  avec  vous,  les  uns 
vous  disoient:  «Retirons  nous,  car  si  nous  sommes  des- 
«  couverts,  comme  desja  quelques  paysans  ont  fait,  in- 
«  failliblementtoute  l'armée  nous  tombera  sur  les  bras, 
«  et  ayans  cinq  lieues  de  retraitte ,  difficilement  la 
«  pourrons  nous  faire  sans  grande  perte  ou  grande 
«honte.  »  D'autres,  comme  les  sieurs  d'Avantigny,  Fe- 
queres,  le  jeune  Bessais  ,  Palcheux,  Chalandeau,  Vil- 
le-pion, Le  Chesne,  Brasseuse,  vous  disoienl  :  «Char- 
«  geons  quelques  unes  de  ces  premières  trouppes  qui 
«  sont  de  nostre  portée ,  et  tant  esloignées  des  autres, 
«  que  nous  aurons  fait  nostre  exécution  avant  qu'ils 
«  puissent  estre  secourus  ,  et  ayans  quelque  prison- 
«  niers,  nous  nous  retirerons  au  travers  le  fort  de  la 
«  forest,  où  jamais  les  trouppes  ne  s'embarrasseront,  de 
«  crainte  d'embuscade  ;  car  ,  par  ce  moyen  ,  l'on  ne 
«  nous  reprochera  pas  que  nous  n'ayons  rien  fait.  » 

Vous  escoutiez  patiemment  tous  ces  advis  -,  mais 
enfin  vous  leur  dittes  :  «  Messieurs ,  j'ay  souvent  ouy 
«  dire  au  Roy  qu'il  ne  faut  jamais  entreprendre 
«  aucune  faction  guerrière  à  la  teste  d'une  armée  qui 
«  marche  en  ordre  ,  par  une  campagne  rase,  large  et 
«  spacieuse,  telle  qu'est  cette-cy  ;  partant  il  me  semble 
«  que,  suivant  la  maxime  de  nostre  maistre,  nous  de- 
«  vons  laisser  passer  l'armée  ;  car  il  est  impossible 
«  qu'à  la  retraitte  quelques  paresseux  ne  nous  pre- 
«  sentent  l'occasion  de  faire  quelque  effet,  sans  trop 
«  nous  hasarder.  »  A  quoy  chacun  s'estant  accordé, 
vous  eusles  la  patience  de  voir  passer  toutes  les 
bandes  les  unes  après  les  autres,  voire  de  les 
t.  1.  a5 
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compter  vous  mesme,  car  vous  voulustes  monter  à 
l'arbre,  el  voyant  que  les  dernières  marchoient  toutes 
armées  et  fort  serrées,  vous  jugeastes  qu'il  ne 
viendroit  plus  rien  après,  et  que  celles^cy  estoient 
ordonnées  pour  faire  la  retraitte,  et  parlant  vous 
descendistes  de  l'arbre .  comme  tout  désespéré  de 
pouvoir  rien  entreprendre  qu'avec  péril  extrême  : 
ce  qui  vous  avoit  esté  expressément  défendu  par 
le  rov  de  Navarre. 

Des-ja  vous  faisiez  préparer  vos  compagnons  pour 
reprendre  le  chemin  de  la  Rochelle,  lors  que  cil tiv 
(]iii  estoit  monté  sur  l'arbre  vous  dit  qu'à  une 
grande  lieuë  delà,  sur  le  mesme  chemin  qu'avoienl 
tenus  les  trouppes,  il  en  voyoii  quelqu'une  qui  ne 
paroissoit  pas  grosse,  et  encore  une  lieuë  par  de 
là,  une  espèce  de  poussière  qui  en  tesmoignoit  en- 
core une  autre  ,  de  laquelle  il  ne  pouvoil  pas  bien 
juger.  Quand  la  première  passa,  «pu  estoil  d'en- 
\  iron  soixante  chevaux,  \  ous  la  \  ouliez  encore  laisser 
passer,  el  attendre  à  charger  sur  la  dernière;  mais 
cens,  «pii  estoient  prés  de  vous,  vous  importunèrent 
tellement  que  nous  attaquastes  ce  qui  se  presentoit  : 
laquelle  \<>us  défistes .  en  tuastes  douze  ou  quinze  , 
et  en  emmenastes  autant  de  prisonniers,  mais  tous  gens 
de  peu,  les  uns  armez,  les  autres  sans  armes  :  Bur- 
quoy  l'allarme  se  donna  aussi-tost,  (pu  vous  con- 
traignit de  vous  retirer  dans  le  fond  de  la  forest  :  et, 
quatre  heures  après,  vous  sceustes  que  la  dernière 
trouppe  qui  devoil  passer  estoit  M.  de  Joyeuse  avec 
quarante  ou  cinquante  des  plus  signalez  el  gâlands  de 
la  Cour;  lesquels  ayans  fail  la  colation  à  Sui 
s  rn  venoienl  sur  des  hacquenée  u  nés ,  po 
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regagner  les  trouppes  :  lors  vous  pensastes  tous  déses- 
pérer, car  c'estoit  une  défaite  infaillible,  laquelle, 
outre  la  gloire ,  vous  eust  mis  pour  cinq  cens  mille 
escus  de  butin  en  prisonniers. 

A  vostre  arrivée  à  la  R.oehelle  tout  le  monde  vous 
en  fit  la  guerre,  et  le  roy  de  Navarre  mesme,  en  riant, 
vous  disoit  que  vous  aviez  intelligence  avec  M.  de 
Joyeuse  qui  avoit  vos  frères  près  de  luy  :  pendant  le 
séjour  duquel  à  Niort ,  l'un  d'eux  vint  voir  le  roy  de 
Navarre  à  la  Rochelle ,  vous  le  promenastes  par  tous 
les  remparts  et  fortifications  de  la  ville ,  et  douze 
jours  après  vous  allastes  à  Niort  pour  traitter  du  lieu 
et  des  conditions  d'un  combat  qui  s'estoit  proposé 
entre  les  Albanois  de  Mercure  et  pareil  nombre  des 
Escossois  des  Ovimes(i):  mais,  sur  ces  entrefaites, 
M.  de  Joyeuse  eut  nouvelles  que  le  Roy  avoit  pris 
des  jalousies  de  luy ,  et  que  son  compétiteur  en  la 
faveur  luy  diminuoit  la  sienne  par  mauvais  offices  ; 
et  pour  y  remédier  se  résolut  de  faire  un  voyage  en 
Cour,  qu'il  pensoit  colorer  sous  lebruict  d'aller  seu- 
lement jusqu  à  Mont-resor-,  et  comme  il  vous  en  parla 
vous  luy  dittes  :  «Monsieur,  je  croy  que  vous  irez  un 
«  peu  plus  loin,  car  l'on  vous  taille  de  la  besongne  à 
«  la  Cour.  »  Lors  il  respondit  :  «Voyez  ces  huguenots,  ils 
«  sont  si  curieux  et  présomptueux  qu'ils  pensent  tout 
«  scavoir.  »  El  se  retournant  vers  un  de  messieurs  vos 
frères ,  il  luy  dit  tout  bas  :  «  Avez  vous  dit  mon  voyage 
«  à  vostre  frère  ?»  Lequel  luy  fit  toutes  sortes  de  sermens 
que  non,  aussi  ne  vous  en  avoit-il  point  parlé.  M.  de 
Joyeuse  vous  pria  de  vous  en  retourner ,  vous  div. 

(1)  Mercure. . . .   Owimes  :  noms  des  capitaines  des  Albanais  et  des 
Ecossais. 

25. 
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que  vous  estiez  trop  enquerant ,  et  qu'aussi  bien  ne 

permettroit-il  point  ees  combats  dont  il  avoit  esté 

parlé. 

Il  partit  aussi-tost  que  vous  vous  en  fastes  allé  a  la 
Rochelle  .  et  clittes  au  Roy  en  arrivant  :  «  Sire  .  il  se 
«  présente  une  belle  occasion,  car  M.  de  Joyeuse  es! 
«  partv  avec  tous  les  courtisans  et  la  meilleure  partie 
«  des  chefs  de  toutes  les  trouppes  de  son  armée,  la- 
«  quelle,  partant, se  retirera  en  grand  désordre  et  con- 
«  fusion.  »  Ce  que  jugeant  bien  estre  indubitable,  il 
rassembla  toutes  ses  garnisons,  et  a\  ec  cinq  ou  six* 
chevaux  .  et  autant  d'barquebusiers  ;i  cheval  .  il  pour- 
suivit ces  trouppes  desbandées,  desquelles  il  défit 
bonne  partie,  et  enlr'autres  les  compagnies  m.  >m<  3 
de  M.  de  Joyeuse,  celle  de  Vie,  Belle-manière, 
Marquis  de  Rénnel,  Ronsoy,  Pienne  et  autres.  Nous 
estions  avec  vous  lors  que  vous  donnantes  dans  leurs 
quartiers,  nous  trouyasmes  les  uns  au  lict ,  les  autres 
à  la  table,  sans  aucune  garde. 

Leroy  de  Navarre  alla  jusques  prés  de  la  Haye  en 
Tourraine,  où  il  uni  ces  trouppes  ennemies  assieg 
quatre  ou  cinq  jours  :   «1  s'il  y  oui  peu  temporiser 
davantage,  il  les  eut   fait  rendre  par  lamine.  Quel- 
ques un>  de  vous  autres  messieurs  passasfies  I  eau 
trouvantes  tous  cee  soldats  espandus  par  les  villa 
cberehans  du  pain.  M.  de  Lavera»  commaudoh  a  ee 
reste  d  armée  .  lequel .  suivant  sa  coustume  .  ne  gar- 
doil  pas  grand  ordre.  H  fui  tué  00  pria  pras  de  six 

cens   hommes,    avant    tOUS  une    grande   e>pou\  aille , 

et  entr'autrea  voua  donnastea  a\<  c  lis  1  bevaui  seu- 
lement .  dans  des  hameaux  où  il  y  avoit  forces  soldats 
qui  n'avoienl  quasi  point  d'armes,  les  ayan 
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dans  les  logis  pour  mieux  piller.  Vingt-cinq  ou  trente 
se  vindrent  rendre  à  vous  ,  desquels  vous  listes  es- 
teindre  toutes  les  mesches,  prendre  leurs  harquebuses 
qui  estoient  sur  des  licts  et  des  tables,  leur  ostastes 
leurs  espées  ,  et  les  fistes  lier  en  faisseaux  avec  lesdites 
mesches ,  puis  ayant  le  tout  fait  charger  sur  les  es- 
paules  de  trois  ou  quatre  d'ieeux  ,  vous  revinstes 
trouver  le  roy  de  Navarre  auquel  vous  dites  en  ar- 
rivant :  «  Sire,  voicy  un  trouppeau  de  moutons  que  je 
«  vous  ameine.  »  Et  marchoient  quelque  quarante 
soldats  devant  vous  ,  sans  espées  ny  bastons ,  la 
pluspart  se  mirent  dans  vos  trouppes. 


CHAPITRE   XXIII. 

Dangers  que  court  Rosny  dans  un  voyage  qu'il  fait  à  Paris. 
Bataille  de  Coutras. 

Monsieur  le  comte  de  Soissons  (0  avant  de  long- 
temps  traitté  avec  le  roy  de  Navarre ,  pour  se  joindre 
à  son  party^  s'achemina  vers  la  rivière  de  Loire,  en 
mesme  temps  de  la  desroute  des  trouppes  de  M.  de 
Joyeuse  dont  il  a  esté  parlé  cy-dessus ,  au  devant 
duquel  le  roy  de  Navarre  envoya  des  siennes  pour 
luy  faciliter  son  passage  aux  Rosiers  ,  lesquelles  luy 
donnèrent  le  moyen  de  faire  une  entreprise  sur  le 
bagage  de  M.  de  Mercure  (2)  ?  et  les  gens  de  guerre 
qui  luy  servoient  d'escorte  ,  lesquels  marchoient,  ne 

(1)  M.  le  comte  de  Soissnns :  Charles  de  Bourbon,  frère  tin  prince 
de  Conde  :  il  jouera  un  rôle  uès-important  dans  ces  Mémoires.  — 
(a)  M.  de  Mercure:  le  duc  de  Mercœur.  Philippe-Emmanuel  de  Lor- 
raine, frère  de  la  Reine  ,  femme  de  Henri  III. 
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se  don  tans  de  rien  tont  du  long  delà  levée ,  et  furent 
tontes  défaites  saiïs  presque  combattre.  Il  s'y  tit  un 
grand  butin  où  vous  gaignâtes  environ  deux  raille 
escus ,  tant  en  argenl .  chevaux  ,  que  meubles  et  vais- 
selle :  l'un  de  nous  y  gaigna  deux  cens  escus. 

Auparavantcela  vous  aviez  donné  moyen  à  messieurs 
vosfreres  de  sortir  hors  de  la Havoen Tonnai. ie.  età 
eux  fait  donner  passe-port  pour  se  retirer.  Eux  aussi 
vous  en  avoient  obtenu  un  avec  lequel  vous  fastes  à 
Paris  voir  madame  vostre  femme  ,  laquelle  ,  sons  nom 
desguisé,  sejournoit  en  cette  ville ,  el  y  estoit  accou- 
chée quasi  au  temps  que  ces  femmes  furent  brusl» 
et  et  chose  estrange  que  le  presche,  en  tm  temps  -1 
dangereux,  s'y  continuoil  tousjours.  Nous  y  listes 
baptiser  M.  vostre  fil  ; .  dont  fut  parrain  M.  «le  Hueres, 
prisonnier  en  la  conciergerie,  et  un  nommé  M.  de 
ChaufaiUeel  sa  femme.  Il  se  passa  infinis  hazards  que 
vous  courustes  là  .  lesquels  nous  obmettons  pource 
que  nous  n'y  estions  pas  ,  et  qui  seroient  trop  longs  .1 
raconter.  L'on  se  mit  lois  à  faire  uni'  recherche  dans 
Paris .  qui  vous  obligea  d'en  deslogerseul .  sans  \  alet, 
nv  laquais.  \  ous  allastes  passer  à  \  ille-preux  ,  el .  par 
un  chemin  hors  de  cognoissance ,  vous  vous  rendistes 
.1  Rosny. 

Quelques  jours  après  vous  vous  en  retournasses 
prés  du  roy  de  Pïavarre$  vous  eustes  infinies  peii 
à  passer,  à  cause  que  vostre  passe-port  estoit  fin)  e! 
en  aviez  racoutré  la  datte.  Vous  trouvastes  plusieurs 
1  ompagnies  sur  les  chemins  qui  s'advançoient  pour 
compo  er  une  nouvelle  armée  à  M.  de  Joyeuse,  lequel 
irrit(  de  1  trouppes  défaites,  se  résolut  de  combattre 
lero)  de  Navarre,  à  quelque  prii  que  ce  pût  estre. 
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Apres  donc  qu'il  se  fut  bien  fait  prescher  par  les 

chaires  des  parroisses  de  Paris,  qui  vantoient  ses  ex- 
ploits de  Poictou  à  merveilles ,  les  exaltant  d'autant 
plus,  que  plus  ils  avoient  esté  cruels  et  sanguinaires; 
araplifians  des  deux  tiers  tous  ses  autres  faietset  gestes, 
avec  des  paroles  si  empoullées  d'orgueil,  qu'il  sem- 
blent ,  à  les  ouyr  parler  ,  que  cet  homme  eut  esté  des- 
tiné du  ciel  pour  la  destruction  des  huguenots  :  si 
bien  qu'après  s'estre  fait  adorer  comme  tel,  par  toute 
la  badaudaille  de  cette  grande  ville  ou  plutost  petit 
monde  de  Paris  ,  il  forma  son  armée  de  toutes  les 
meilleures  trouppes  qu'eut  le  Roy  ,  lequel  ne  luy  re- 
fusent ny  hommes,  ny  argent,  et  outre  cela  convia  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  leste  et  esclatante  noblesse  dans 
la  Cour ,  la  priant  de  le  vouloir  suivre,  non  seulement, 
disoit-il  ,  pour  se  trouver  en  une  bataille  ,  mais  aussi 
à  une  victoire  certaine  et  triomphe  préparé  ;  puis  , 
avant  conféré  particulièrement  avec  les  principaux 
chefs  de  la  ligue,  et  pris  toutes  sortes  d'intelligences 
et  bonnes  correspondances,  avec  tout  le  party  en  gê- 
nerai ,  pour  l'advancement  du  dessein  qu'ils  avoient 
projette  pour  parvenir  à  une  entière  dissipation  d'Es- 
lat ,  en  laquelle  chacun  d'eux  pût  profiter  ,  il  s'ache- 
mina vers  Tours ,  auquel  lieu  son  beau  frère  ,  le  duc 
de  Mercure,  l'attendait,  suivant  le  rendez  vous  qu'il 
luy  en  avoit  donné  quelque  temps  auparavant  ;  le 
voyage  duquel  avoit  esté  comme  un  petit  exemplaire 
de  ce  qui  succéda  depuis  par  la  défaite  de  toutes  les 
trouppes  qui  l'accompagnoient  et  prise  de  son  bagage, 
ainsi  qu'il  en  a  esté  parlé  cy-devant. 

M.  de  Joyeuse  estant  arrivé  à  Poicliers ,  où  il  faisoit 
estât  de  séjourner  huict  ou  dix  jours  ,  afin  d'y  attendre 
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le  reste  des  trouppes  qui  le  suivoient  et  dévoient 
composer  son  armée ,  que  le  commun  populaire  nom- 
moit  la  redoutable  ,  et  plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  la  Cour,  lesquels  estoient  demeurez  der- 
rière, les  uns  pour  achepter  des  chevaux  ei  des  armes, 
les  autres  pour  dresser  leur  équipage,  les  autres  pour 
trouver  de  l'argent,  les  autres  pour  dire  adieu  aux 
belles  dames ,  et  les  autres  pour  ne  les  vouloir  aban- 
donner; il  receut  des  advis  certains  que  toutes  les 
bandes  des  huguenots  se  rassembloient  en  diverses 
provinces,  et  que  le  roy  de  Navarre,  avec  ce  qu'il 
avoit  pu  tirer  de  l'Aunix  ,  Poictou  ,  Anjou ,  Tourraine 
et  Berry  .  avant  pris  deux  canons  et  une  coulevrine  à 
la  Rochelle,  fort  bien  équippez  et  munitiounei  ,  en 
estoit  partv  pour  s'aller  joindre  avec  les  autres,  et  , 
tous  ensemble,  s'acheminer  au  devant  de  son  armée 
estran gère  par  les  costez  de  la  Guyenne  ,  du  Langue- 
doc et  do  Lyonnois,  afin  de  gagner  la  source  de 
Loire,  et  joindre  tousjours  nouvelles  trouppes  en 
marchant.  Cet  advertissemen!  le  lit  résoudre  de  partir 
promptemenl  de  Poictiers,  et  de  suivre  ,  en  tous  lieux, 

le  roy  de  Navarre  avec  ce  qu'il  avoit  desja  de  gens 
de  guerre,  montant  à  huiet  mille  hommes  de  pied  . 
et  (\ru\  mille  chevaux,  sans  attendre  le  surplus  de 
ces  forces  ;  faisanl  bien  estai  (pie  I.'  maresi  lui  de  Ma- 
te non  l«-  viendroil  bien-tosl  joindre. 

Or,  pource  que  nous  ne  nous  pûsmes  trouver  auprès 
de  vous  .•  la  bataille  de  <  loutras ,  comme  nous  avons  ac- 

COUStumé  de  faire  en   tous  les  lieux  nil   voslre  scr\iec 

le  requeroit,  <>n  ausquels  il  \  avoil  de  l'honneur  a 
gagnei  :  ei  partant  vous  nous  excuserez  .i  nous  obmet- 
tons  beaucoup  de  circonstances  el  de  particularitez 
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qui  se  passèrent  devant,  durant  et  après  cette  bataille  -, 
et  si  mesme  nous  abrégeons  celles  que  quelques  uns 
des  vostres  nous  ont  depuis  conté  vous  y  estre  arrivées; 
car,  remettans  toutes  ces  narrations  à  ceux  qui  feront 
l'histoire  entière ,  nous  nous  contenterons  de  vous 
ramentevoir  que  le  roy  de  Navarre  ayant  joint  à  lny 
messieurs  les  princes  de  Condéetcomte  de  Soissons,  vi- 
comte de  Thurenne ,  seigneur  de  la  Trimoiiille,  comte 
de  la  Roche-foucaut  et  autres  seigneurs ,  avec  ce  que 
château  d'eux  avoitpû  rassembler  de  gens  de  guerre, 
il  s'advança  ,  en  partant  de  Ponts  ,  vers  Mont-lieu  , 
Mont-guyon  et  la  Rocliechalais  ,  le  jour  de  devant 
que  M.  de  Joyeuse  eut  pris  son  logement  aux  envi- 
rons de  Cbalais  et  d'Aubeterre  ,  tellement  que  le  jour 
suivant  il  arriva  que  chacun  des  deux  camps  fit  un 
mesme  dessein  -,  à  scavoir  :  de  se  saisir  des  guez  et 
passage  des  rivières  de  l'Isle  et  Drone  ;  le  premier . 
afin  qu'ayant  mis  ces  rivières  entre  son  ennemy  ot  lnv. 
il  poursuivit  plus  librement  son  chemin  entrepris  ;  et 
l'autre  pour  l'empescher  de  passer ,  et,  par  ce  moyen  , 
de  gagner  la  rivière  de  Dordonne  ,  où  il  scavoit  qu'il 
estoit  si  fort ,  à  cause  de  la  quantité  de  bonnes  villes 
qu'il  tenoit  sur  icelle,  qu'il  luy  scroit  impossible  de  le 
contraindre  à  combattre  ,  comme  il  s'en  estoit  vanté 
et  en  avoit  eu  exprès  commandement  du  Roy  ;  et  cha- 
cun des  deux  chefs,  estimant  que  le  logis  de  Coutras 
seroit  grandement  advantageux  pour  ce  qu'il  voudroit 
entreprendre ,  fit  aussi  tout  ce  qu'il  pensa  pouvoir 
servira  s'en  asseurer;  mais  M.  de  la  Trimoiiille  ayant 
eu  cette  commission  du  roy  de  Navarre  avec  une 
trouppe  de  deux  cens  on  i\cu\  cens  cinquante  che- 
vaux et  autant  d'harqnobnsiors  ;'i  cheval  ,  et  trouvant 
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de  Laverdin  en  campagne  avec  ce  mesme  dessein 
et  beaucoup  plus  foible  que  luv,  il  le  contraignit, 
après  s'estre  un  peu  chamaillez,  de  luv  quitter  le  lo- 
gis et  de  se  retirer  sur  ses  pas ,  pour  advertir  M.  de 
Joyeuse  qu'il  avoil  esté  prévenu. 

Le  rov  de  Navarre  s'estant  donc  aussi-tosl  logé  avec 
toute  son  année  clans  Contras  dont  il  y  en  a  voit  plu- 
sieurs au  piquet ,  et  désirant  de  la  faire  passer  la  ri- 
vière sans  embarras,  dés  le  lendemain  il  ordonna 
M.  de  Cler-mont  .  vous  ,  Bois  du  Lys  et  IVIignonville  , 
pour  faire  accommoder  les  passages .  etpasser  toute  la 
nuict  l'artillerie ,  son  cariage  et  les  bagages  du  camp; 
àquoy  vous  ira\  aillastes  tous  quatre  en  telle  diligence 
et  si  grande  assiduité  .  el  vous  particulièrement,  vous 
fourranl  ,  a  tous  tnomens ,  dans  l'eau  et  dans  la  bourbe 
jusqu'aux  genoux  .  que  chacun  s'estonnoit  comm 
vos  corps  pouvoient  porter  tant  de  peines;  et  neant- 
moins  tout  vostre  soin,  industrie  et  diligence,  pen- 
■  1,1  estre  plutost  dommageables  qu'utiles  j  d'autant 
que  M.  de  Joyeuse  avant  este  adverty  de  ce  dessein  . 
tanl  par  ses  espions  que  par  quelques  prisonniers  que 

[.  de  Laverdin  luv  avoit  amené/.,  el  le  voulant  env- 
ber,  à  quelque  prix  que  ce  pût  estre.  fil  sonner 
.1  cheval  et  battre  aux  champs  *le>  les  <li\  heures  du 
soir,  «•!  marcher  son  camp  toute  la  nuict,  envoyant 
devaal  quelques  trouppes ,  pour  apprendre  des  nou- 
velles du  roy  de  Navarre  5  lequel  en  ayant  lait  autant 
de  sou  »  osté  .  ces  batteurs  <l  estrade  se  rencontrèrent 
et  se  battirent  a  bon  escient  avant  que  de  se  vouloii 
retirer ,  duquel  combat  nous  ne  dirons  rien ,  d'autan) 
que  vous  u  \  estiez  pas;  mais  tanl  j  a  que  le  ro)  «le 

N  -    irre  i    tant  fail  cei  tain  au  i  etoui  d<  pai 
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quelques  prisonniers  qu'ils  avoient  amenez ,  que  tout 
le  camp  màrchoit  en  gros  et  en  diligence,  résolu  de 
donner  bataille,  et  qu'il  ponrroit  estrc  à  veuë  du 
sien  dés  les  sept  à  huict heures  du  matin  ,  il  recognust 
aussi  tost  qu'il  luy  seroit  impossible  d'avoir  fait  pas- 
ser plus  de  la  moitié  de  ses  troupes  ,  avant  que  d'a- 
voir l'ennemy  sur  les  bras  ,  et  partant  qu'il  valloit 
beaucoup  mieux  se  résoudre  à  la  bataille  avec  toutes 
ses  forces ,  que  de  se  laisser  attaquer  par  pièces  en  se 
retirant;  à  quoy  tous  les  gens  de  qualité  et  les  capi- 
taines qui  l'assistaient  conclurent  semblablement  -,  si 
bien  que  l'on  n'oyoit  plus  retentir  autre  voix  parmy 
eux  ,  que  bataille ,  bataille  !  et ,  en  mesme  temps  , 
ayant  appelle  M.  de  Cler-mont,  vous,  et  Bois  du 
Lys,  car  quant  à  Mignon-ville  ,  qui  avoit  esté  des 
vostres  aux  passages  ,  il  le  voulut  retenir  pour  ordon- 
ner les  gens  de  pied  ,  et  vous  commanda  de  faire  re- 
passer l'artillerie  promptement  avec  son  équipage  ,  et 
la  loger  au  lieu  où  il  vouloit  prendre  son  champ  de 
bataille  qu'il  vous  montra  luy  mesme  ,  et  en  vous  sé- 
parant de  luy  pour  aller  travailler,  avec  une  chère 
gaye,  et  asseurance  de  ne  vous  espargner  pas,  il  vous 
dit ,  en  vous  accollant  :  «  Mon  amy  Rosny ,  c'est  à 
«  ce  coup  qu'il  faut  faire  paroistre  vostre  esprit  et 
«  vostre  diligence ,  qui  nous  est  mille  fois  plus  neces- 
«  saire  qu'elle  n'estait  hier ,  à  cause  que  le  temps  nous 
«  presse,  et  que  de  l'artillerie  bien  logée  ,  bien  imi- 
«  nie  et  bien  exploittée,  dépendra  en  grande  partie 
«  le  gain  de  la  bataille ,  lequel  j'attends  de  Dieu ,  puis 
a  qu'il  est  icy  question  de  sa  gloire  ,  et  que  nous  com- 
te battons  pour  la  conservation  du  royaume  que  ces 
«  gens-cy  veulent  dissiper  (car  M.  de  Joyeuse  es- 
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<c  toit  ligueux),  et  mon  dessein  est  de  le  restablir.  » 
Ceste  petite  poincte  de  louange  (0  et  d'encouragé-» 
ment  fil!  de  telle  vertu  envers  vous  qu'il  eut  esté  dif- 
ficile de  rien  adjouster  aux  effets  qu'elle  lit  produire; 
nonobstant  lesquels  neantmoins,  ny  tout  ce  que  mes- 
sieurs deClermont  et  de  Bois  du  Lys  v  peu rent  appor- 
ter, si  vous  fut-il  impossible  de  faire  repasser  les 
pièces  et  leurs  munitions  pour  s'en  servir,  et  de  placer 
tout  cela  où  le  roy  de  Navarre  vous  avoit  commandé, 
qui  estoit  une  petite  eslevation  de  terre  fort  advanta- 
geuse,quelesdcux  armées  ne  fussent  desja  rengées  en 
ordrede  combat  Fune  devant  l'autre  prestes  d'en  venir 
aux  mains,  et  n'eust  esté  la  faute  que  M.  de  Joyeuse 
fit, d'avoir  mal  loge  ses  pièces  à  l'abord  (car  recognois* 
saut  que  pour  estre  trop  liasses  elles  luy  seroient  iuu- 
tiles ,  il  fut  contraint  de  les  desplacer  et  replacer  ail- 
leurs ,  eu  (juoy  il  fut  consomme  beaucoup  «le  temps; 
et  si  encore  tout  celaneluv  servit-il  de  guerés,  faute 

dejugemenl  et  d'expérience ,  el  qu'il  tisoil  plustosl  de 

furie  et  précipitation,  tant  il  desiroit  se  venger  «les 
houppes  que  le   n>\   «le  Navarre  luy  avoit  défaites,  «'I 

satis-faire  aux  espérances  qu'il  avoit  conceuës  en  luy 
et  données  aux  autres),  «-elles  qne  nous  aviez  en 
charge  fussenl  arrivées  trop  tard  pour  le  combat  : 

lequel  nOUS  ne  nous  amuserons  point  a  «les» Tire  ,  tant 

(1)  Ceste  petite  poincte  de  louange     te   roi  de  Navarre  parla  ainsi 
m  \  princes:  a  Je  ne  voua  dirai  rien  autre  i  bose,  mi  m  m  que  voni  étea  da 

li  maison  ■  I . -  Bourbon:  el  rire  Dieul  je  vona  montrerai  que  |,É  M"*' 
r«  ..in..  ■  Il  avoit  pla<  casque  un  panacbe  blam    pôu 

Faire  reconnoitre.  Qaelques  ( a  iVttnl   mil  devant   lui  ,  afiai  da 

le  i" Ni   h.  i  ,  lem  dit  il ,  je  »eiu  paroi  tre.  »  Il  n 

battit  seul  à  seul  avec  Château  renard,   cornette  d'une   com] 

"'  ii'l.niiM  •  ,  ii  le  lii  prisoi i  .  en  lui  crianl     Rcndt  t<u  .   Philistin. 
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a  cause  que  nous  n'y  estions  pas,  que  vous  n'y  eustes 
quasi  nulle  part,  estant  employé  à  l'artillerie ,  que 
pource  qu'il  a  esté  descrit  amplement  par  plusieurs  , 
voire  peut-estre  prolixemcnt  par  aucuns  par  com- 
plaisance et  pour  y  vouloir  faire  faire  merveilles  à  ceux 
qui  les  en  ont  priez  ,  et  sont  si  divers  entr'eux  qu'il 
est  difficile  déjuger  de  quel  costé  est  la  vérité-,  mais 
tous  demeurent  bien  d'accord,  que  les  deux  canons 
et  la  coulevrine  que  M.  de  Cler-mont,  vous,  et  Bois 
du  Lys  aviez  en  charge  ,  firent  des  merveilles ,  ne 
tirans  une  seule  volée  quelle  ne  fît  des  rues  dans  les 
escadrons  et  bataillons  du  camp  ennemy ,  qui  estoient 
jonchées  de  douze,  quinze,  vingt,  et  quelque-fois  jus- 
qu'à vingt-cinq  corps  d'hommes  et  chevaux,  si  bien 
que  les  ennemis  ,  lesquels  ,  pour  avoir  d'abord  ren- 
versé les  deux  trouppes  où  commandoient  messieurs 
de  Thurenne  et  de  la  Trimouille  ,  avoient  desja  crié 
victoire  ;  ne  pouvans  plus  souffrir  une  destruction  de 
pied  coy  ,  furent  contrains  de  venir  au  combat  en  de- 
sordre ,  et  sans  attendre  le  commandement  :  ils  furent 
mis  en  route  par  les  trois  escadrons  du  rov  de  Na- 
varre ,  du  prince  de  Condé  ,  et  du  comte  de  Soissons  , 
chacun  desquels  par  les  coups  qu'il  donna,  et  ceux 
dont  ses  armes  estoient  martelées,  tesmoigna  suffi- 
samment la  grandeur  de  son  courage  ,  et  que  ces 
braves  princes  en  telles  occasions  ne  s'espargnoient 
non  pins  que  des  simples  soldais. 

Si  tost  que  vous  vistes  les  ennemis  en  desroute,  et 
que,  sans  doute,  la  bataille  estant  gaignée,  vous 
n'aviez  plus  que  faire  au  eanon  ,  vous  montastes  sur 
vostre  grand  cheval  d'Espagne  bay,  que  vous  aviez 
eu  de  M.  de  la  Roehe-guyon,  lequel  M.  de  Bois- 
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breuil  vous  faisoit  tenir  prest  derrière  les  pièces ,  pour 
essavcr  d'apprendre  des  nouvelles  de  messieurs  vos 
frères,  que  vous  cuidiez  estre  avec  M.  de  Joyeus 
et  sçavoir  aussi  en  quel  estât  le  roy  de  Navarre  estoit, 
lequel  vous  rencontrastes  par  de  là  la  Garenne,  L'es- 
pée  toute  sanglante  au  poing  poursuivant  la  victoire  : 
et  si  tost  qu'il  vous  apperceut  vous  cria  :  «  Et  bien , 
u  mon  amy,  c'est  à  ce  coup  que  nous  ferons  perdre 
u  l'opinion  que  Ton  avoit  prise,  que  les  huguenots 
«  ne  gaignoient  jamais  de  batailles;  car  en  cette  cj 
«  la  victoire  y  est  toute  entière,  ne  paraissant  aucun 
«  ennemy  qui  soit  mort  ou  pris  ,  ou  en  initie,  et  tant 
u  confesser  qu'à  Dieu  seul  en  appartient  la  gloire, 
«  car  ils  esloienl  deuv  lois  aussi  forts  que  nous;  et 
«  s'il  en  faut  attribuer  quelque  chose  aux  bommi 
«  croyez  que  M.  de  Cler-mont ,  nous  .  et  Bois  du  !. 
«  y  devez  avoir  bonne  part  ,  car  vos  pièces  0,1!  but 
a  merveilles  :  aussi  vous  promets-je,  que  je  nou- 
«  blieray  jamais  le  ser\  iee  que  \  ous  m  y  avez  rendu.  » 
Le  lendemain  de  la  bataille  '.  comme  vous  estiez 
dans  la  salle ,  vous  \  istes  que  sur  une  table  Ion  avoit 
mis  les  corps,  tous  uuds  el  seulement  couverts  d'un 
linceul,  de  messieurs  de  .Io\euse  et  de  Saim  I  Sau- 
veur .  son  frère. 

De    lu    bataille:]*  bataille   «le  CoutTM   fui    I  <>elobre 
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CHAPITRE  XXIV. 

Suite  delà  bataille  de  Coût  ras.  Défaite  de  l'armée  allemande 
qui  venoit  secourir  le  roi  de  Navarre.  "Voyage  de  Rosny. 

Les  rumeurs  du  gain  de  la  bataille  de  Contras 
estant  aucunement  appaisées  ,  le  roy  de  Navarre  vous 
appella  ,  et  vous  ayant  tiré  à  part  dans  un  jardin, 
vous  dit  :  «  J'ay  envie  de  vous  faire  faire  un  voyage 
«  qui  importe  grandement  au  bien  de  nos  affaires  -, 
«  mais  ,  avant  que  vous  dire  quel  il  est,  je  seray  bien 
«  aise  d'entendre  de  vous  quel  fruict  et  quels  ad- 
«  vantages  vous  estimez  que  nous  pouvons  tirer  d'une 
«  tant  illustre  et  signalée  victoire.  » 

«  Sire,  luy  respondistes  vous ,  à  ce  que  vous  nous 
«  en  avez  conté  depuis ,  les  fruicts  et  les  advantages 
<c  en  seront  plus  ou  moins  grands  à  proportion  de  ce 
«  que  vous  et  ces  deux  princes  de  vostre  sang  qui 
«  vous  assistent  demeurerez  véritablement  bien  unis 
«  de  cœur  et  d'affection  ,  et  poursuivrez  un  mesme 
«  dessein  par  mesmes  voyes  -,  lequel ,  selon  que  j'en 
«  puis  conjecturer  par  ce  qui  apparoit  maintenant, 
«  doit  butter  à  tenir  vos  forces  unies  toutes  ensemble 
«  encore  deux  mois  ,  lesquels  vous  employerez  à  l'aire 
«  de  deux  choses  l'une  :  la  première ,  de  marcher 
«  droit  vers  le  haut  de  la  rivière  de  Loire ,  comme 
h  vers  la  Charité,  Nevers  et  Desize  ,  ausquels  lieux 
«  vous  donnerez  rendez-vous  à  vostre  année  estran- 
«  gère ,  afin  qu'elle  ,  estant  dun  costé  de  la  rivière  , 
«.  et  vous  avec  la  vostre  de  L'autre,  il  soit  en  vostre 
puissance  de  vous  conjoindre  par  la  prise  de  telles 
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«  de  ces  villes  là,  qu'il  vous  plaira  d'attaquer;  la 
u  seconde,  à  prendre  toutes  les  villes  de  Xaintonge, 
«  Angoulmois  ,  Poietou  et  Anjou  deçà  Loiii-  -  ex- 
«  cepté  Poietiers  et  Angoulesme  ;  car  toutes  les 
u  autres  ne  vous  sçauroient  résister  si  vos  trouppes 
k  ne  se  dissipent  point,  et  que  vos  résolutions  ae 
h  soient  point  diverses  ;  et  par  le  moyen  de  telles 
«  eonquestes ,  vostre  armée  estrangere  vous  venant 
«  joindre  en  prenant  la  source  de  Loire  ,  comme  e  est 
«  son  plus  asseuré  chemin  ,  vous  vous  cantonner»  /. 
«  si  puissamment  en  toutes  ces  provinces  de  deçà  la 
«  rivière  de  Loire,  que  si  le  Roy,  par  lascheté,  fainean- 
«  tise  ou  irrésolution  ,  laisse  mettre  son  Estai  en  par» 
'(  tage  par  les  ligueurs  et  le  roy  d'Espagne,  comme 
«  e'est  le  but  auquel  ils  visent,  vous  puissiez  eu 
«  retenir  la  plus  grande  portion  ,  qui  servira  un  joui 
«  à  conquérir  le  total,  si  mon  précepteur  la  Broa 
«  selon  coque, je  vous  en  ay  dit  autrefois,  a  un  diable 
«  de  vérité  dans  le  corps.  » 

«  Or  bien,  respondit  le  Roy,  je  penseray  à  tout  C€ 
«  que  vous  avez  propose;  donneray  advis  où  besoin 
«  sera  de  la  résolution  quej'auray  prise, et,  enatten* 
«  dant,jesera\  bien  aySe  que  comme  j'aj  envoyé  Mon* 
«  glai  vers  mon  armée  estrangere,  pour  ta  Eure 
«  acheminer  vers  le  baut  de  la  rivière  de  Loire,  vous 
«  fassiez  on  voyage  en  France,  «pu  vous  Bera  choss 
«  plus  facile  qu'à  oui  autre,  à  cause  des  cognoissancei 
h  que  vous  avez  aux  gouverneurs  des  passages,  \ 
•  mon  cousin  le  prince  de  Conty  0,  afin  que,  sui- 
vant la  resoluti [u'il  m'a  mandé  d'avoir  pfi 

i     Hon  ant  in   /,■  /•,!'!'  c  de  <  'onti     I  ' 

iuce  de  Condi 
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«  il  assemble  le  plus  de  ses  amys  et  serviteurs  que 
«  faire  se  pourra ,'  et  faisant  semblant  d'aller  joindre 
«  les  forces  du  Roy  ,  coule  jusques  dans  mon  armée 
«  estrangere  dont  je  le  constitueray  gênerai  ,  et 
«  vous  retienne  auprès  de  sa  personne  pour  l'assis- 
te ter  d'advis  et  de  conseil ,  luy  faire  scavoir  mes 
«  intentions ,  et  le  maintenir  es  bonnes  qu'il  a  pour 
«  mon  service.  »  A  toutes  lesquelles  choses  vous  vous 
disposastes  aussi- tost,  et  ayant  eu,  dés  le  soir  ,  toutes 
vos  dépesches  qui  ne  consistoient  qu'en  une  simple 
lettre  de  trois  lignes  portant  créance  entière ,  vous 
partistes  le  lendemain  au  matin ,  et  nous  vîntes 
prendre  à  Ponts  où  nous  estions  demeurez  malades  , 
et  vous  acheminastes  vers  le  Maine  où  vous  es- 
périez trouver  M.  le  prince  de  Conty. 

Mais  dautant  que  toutes  les  belles  espérances  que 
Ton  avoit  conceuës  de  cette  illustre  victoire  ,  et  tous 
les  projets  et  propositions  que  l'on  avoit  fondées  sur 
icelle  s'en  allèrent  à  néant,  voire  eurent  des  effets  et 
des  succès  contraires  à  tout  ce  que  l'on  s'en  estoit 
persuadé ,  nous  avons  creu  estre  icy  un  lieu  propre 
pour  vous  en  ramentevoir  les  causes  principalles 
telles  que  vous  nous  les  appris  tes  à  vostre  retour , 
dont  la  première  provint  des  jalousies  ,  envies  et  dé- 
fiances qui  alloient  de  plus  en  plus  augmentant  entre 
le  roy  de  Navarre  et  M.  le  prince  de  Condé,  si  tost  que 
quelques  heureux  succez  et  prosperitez  leur  ostoit  la 
crainte ,  et  leur  eslevoit  leurs  espérances  à  quelque 
grand  establissement ,  lesquelles  jalousies  estoient  fo- 
mentées par  M.  de  Thurenne  d'une  part ,  et  par  M.  de 
la  Trimoùille  de  l'autre  ,  qui  sollicitent  incessamment 
ce  prince  de  se  rendre  chef  absolu ,  sans  reeognois 
t.    i.  26 
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sance  d'autruy ,  dans  les  provinces  d'Anjou  ,  Poictou , 
Aulnix,  Xaintonge  et  Angomois  au  moins,  laissant 
tout  le  surplus  des  autres  provinces  de  France  au  roy 
de  Navarre:  et  pour  y  parvenir,  si  tost  (pic  par  le  gain 
d'une  tant  signalée  bataille  ,  il  pût  concevoir  quelque 
espérance  de  faire  des  progrez  dans  ces  prûvinci 
ils  firent  séparation  des  trouppes  qui  estoient  à  leur 
dévotion,  s'estans  mis  en  fantaisie  que  la  réputation 
de  cette  victoire  ,  leur  rendoit  infaillibles  les  prises 
des  foibles  places  de  ces  provinces  :  voire  jusqu'à 
s'imaginer  de  pouvoir  emporter  Saintes  et  Broûage, 
à  cause  de  la  prise  de  INI.  de  Sainct  Luc. 

MonsieurdeThurenne,  desoncoslé.  quinemanquoit 
de  vanité  ny  dambition ,  et  cpii  eouvoit  tousjours  en 
son  cœur  le  dessein  qu'il  lit  depuis  tout  ouvertement 
esclattcr  en  rassemblée  de  la  Rochelle,  (pu  estoil  de 
pouvoir  estre  esleu  chef  absolu  en  quelques  provinces, 
et  sur  une  dissipation  d'Estal  que  chacun  croyoil  estre 
Tort  prochaine, se  cantonner  en  icelles,  sur  ces  tnesmes 
espérances  de  prendre  toutes  les  places  de  Lymosin 
et  l'erigord,  des  environs  de  ses  maisons;  lit  toutes 
Sortes  dfi  menées  et  (le  belles  ouvert  lires  (  comme  >mi 

esprit  excelloil  en  telles  propositions)  pour  séparer  des 
trouppes  eten  former  un  camp  avec  l'artillerie,  comme 
il  (.-il  vint  à  bout,  sans  que  nen  neantmoins  de  tout 

ce  qu  il    entreprit    eut    aucun    heureux   sucée/  .   \oiiv 

fut  mal  mené  devant  Sériai  .  qui  n'esl  (prune  fofl 

loible  ville,  et  contraint  y\\'\)  lever  le  BÎOge. 

Monsieur  le  comte  de  Soissous  .  d  autre  COSté  .   «|iu 

estoil  venu  trouver  le  roy  de  Navarre,  plutosl  poui 
pou  '  i   a    œur,  que  ses  affections  ny  son  party,  «pi  d 
ttnoitne pouvoir pasavoirlonguesubsistam  -  ,  fondant 
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ses  opinions  sur  ce  qu'il  voyoitlepape  ,  l'empereur  ,  le 
roy  d'Espagne  et  quasi  toute  la  France  buttez  à  l'en- 
tière destruction  des  huguenots  ;  et  qu'ayant  espousé 
madame  Catherine  ,  il  se  retireroit  à  la  Cour ,  et  s'ap- 
proprieroit  tous  les  grands  biens  que  cette  maison  de 
Navarre  avoit  deçà  la  rivière  de  Loire  ;  et  sur  ce 
projet  faisoit  des  continuelles  instances  et  solicita- 
tions ,  afin  que  le  roy  de  Navarre  le  voulût  mener  voir 
sa  maistresse  en  Bearn  ,  lesquelles  instances  rencon- 
trans  pour  complices  de  telles  passions  dans  l'esprit  du 
Roy,  l'amour  qu'il  portoitlors  à  la  comtesse  deGuiche, 
et  la  vanité  de  présenter  luy  mesme  à  cette  dame  les 
enseignes ,  cornettes  et  autres  despouilles  des  en- 
nemis ,  qu'il  avoit  fait  mettre  à  part  pour  luy  estre 
envoyées  -,  il  prit  pour  prétexte  de  ce  voyage ,  l'affec- 
tion qu'il  portoit  à  sa  sœur  et  au  comte  de  Soissons  : 
tellement  qu'au  bout  de  huict  jours ,  tous  les  foliote 
espérez  d'une  si  grande  et  signalée  victoire  s'en  al- 
lèrent en  vent  et  en  fumée  ,  et  au  lieu  de  conquérir , 
l'on  vit  toutes  les  choses  dépérir  5  le  roy  de  Navarre 
et  le  comte  de  Soissons  se  mettans  si  mal  ensemble , 
par  rapports  et  soupçons  ,  que  depuis  ils  se  séparèrent 
quasi  comme  ennemis. 

Monsieur  le  prince  ne  fit  du  tout  rien  ;  et  l'armée 
estrangere  ne  recevant  nuls  commandemens  absolus 
du  roy  de  Navarre,  ny  advis  des  lieux  où  il  la  vouloit 
joindre,  ny  avec  quelles  forces  ;  demeurant  comme  un 
grand  vaisseau  dans  le  milieu  des  ondes  courroucées  , 
assailly  d'autant  de  divers  desseins  ,  qu'il  y  avoit  de 
diverses  testes  et  de  diverses  fantaisies ,  ayans  au- 
thorilé  ou  crédit  parmy  les  bandes  dont  elle  estoit 
composée  ,  ne  continuoit  point  trois  jours  en  une 
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mesme  resolution ,  et  marchoient  plutost  par  boutades 
et  par  hazard  que  par  conseil  et  préméditation  5  si 
bien  que  s'estant  venue  envelopper  dans  des  pro- 
vinces toutes  ennemies,  bornées  de  grosses  rivi 
très-difficiles  à  passer,  et  eircuye  de  quatre  ou  cinq 
armées  qui  luv  oschantillonnoient  tousjours  quelque 
lopin  de  son  grand  et  pesant  corps  d'armée ,  et  la  ren- 
doient  disetteuse  de  vivres  et  toutes  autres  commo- 
ditez  nécessaires  pour  sa  subsistance. 

Finalement  il  arriva  que  vous  [l'ayant  point  trouve 
M.  le  prince  de  Conty  chez  luv  .  d'autant  qu'il  estoil 
party  deux  jours  avant  vostre  arrivée  en  sa  maison 
pour  aller  joindre  cette  armée,  vous  allastes  pass<  r  .1 
Rosny  afin  de  le  pouvoir  suivre  pi  us  seuremenl . 
dautant  que  sur  le  chemin  qu'il  avoit  tenu,  l'on  avoil 
jette  des  trouppes  qui  battoient  L'estrade  pour  attraper 
ceux  qui  tiendroient  sa  route  ;  auquel  lien  n'ayant 
séjourné  que  deuv  jours  pour  laisser  reposer  vos 
chevaux  qui  estoient  grandement  fatiguez,  dés  la 
première  journée  que  vous  fistes,  estant  allé  coucher 
à  Neaulles ,  l'un  de  nous  quatre  nous  \  ml  dire  que  le 
bruit  couroit  de  la  défaite  de  cette  armée,  el  le  len- 
demain vous  sceustes  au  vrav  ce  qui  s'estoil  pas» 
Aulneau  .  et  que  dou/e  mille  Suisses  .i\<»ieiit  capitulé 
avec  le  Roy  pour  Le  servir  ou  B'en  retourner  libre- 
ment  en  leurs  contrées  :  de  tous  lesquels  accidens  ne 
prevoyanl  que  ruine  et  final  le  destruction  il u  surplus 
de  ces  trouppes,  Bans  Faire  semblant  que  vous  eus- 
sie/.  interest  a  tout  cela  .  au  contraire  publiant  que 
vous  aviez  quitté  Le  i->\  de  Navarre  el  vous  estiez 
donné  au  Roj  .  vous  vous  en  retournastes  chei  voi 
et  après  une  promenade  que  vous  listes  en  Nor- 
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mandie ,  par  les  maisons  de  vos  cognoissances  durant 
le  reste  du  mois  de  novembre  1587  >  ami  de  laisser 
aucunement  assoupir  le  feu  de  cette  grande  des- 
routte  ,  vous  vous  en  retournastes  trouver  le  roy  de 
Navarre,  lequel  estoit  lors  à  Bergerac,  estant  de 
retour  de  son  voyage  de  Bearn;  duquel  lieu  il  fit 
exécuter  une  entreprise ,  dessignée  par  le  vicomte  de 
Thurenne  sur  Castillon  qui  fut  repris  pour  deux  escus 
de  despences  ,  au  lieu  que  M.  du  Mayne  avoit  des- 
pencé  un  million  d'or  en  son  siège  ,  duquel  nous 
n'avons  point  parlé  ,  non  plus  que  nous  ne  faisons  des 
particularitez  de  la  reprise,  dautant  que  vous  n'avez 
esté  ny  en  l'une  ny  en  l'autre  de  ces  factions ,  es- 
tant, ce  nous  semble  ,  à  Bergerac  environ  le  mois  de 
mars  i588. 


CHAPITRE    XXV. 

ÎVIort  du  prince  de  Condé.  Journée  des  barricades.  Négocia- 
tions  avec  Henri  III.  Brouillerie  du  roi  de  Navarre  et  du 
comte  de  Soissons.  Catherine  de  Médicis  fait  la  paix  avec 
la  Ligue.  . 

[  i588]  Le  roy  de  Navarre  ,  après  la  prise  de  Cas- 
tillon ,  faisant  quelque  séjour  à  Bergerac ,  eut  nou- 
velle comme  M.  le  prince  estoit  mort  empoisonné  (0  , 
qu'un  de  ses  domestiques  avoit  esté  tiré  à  quatre 
chevaux  ,  et  plusieurs  autres  soupçonnez  de  ce  ma- 

(1)  M.  le  prince  estait  mort  empoisonné  :  Henri  ,  prince  de  Conde' . 
mourut  subitement  h  St.-Jean-d'Angely  ,  le  5  mars  i588.  Il  laissa  sa 
seconde  femme,  Charlotte-Catherine  de  la  Trc'mouille ,  grosse  de  troi.- 
mois.  Cette  princesse  eut  la  douleur  d'être  accusée  de  l'avoir  empoisonne. 
Après  six  ans  de  prison ,  le  parlement  de  Paris  la  déchargea  de  cett«j 
accusation. 
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lefîce ,  dont  nous  laissons  le  récit  aux  historiens ,  car 
vous  n'y  estiez  pas. 

Le  roy  de  Navarre ,  reprenant  ses  brisées  vers  la 
Rochelle  comme  il  fut  dans  l'Angomois  ,  il  luy  fut  ame- 
né un  courrier  quiporloit  à  M.  (rEspernon  la  nouvelle 
des  barricades  de  Paris ,  et  comme  le  Roy  en  avoit 
esté  chassé  honteusement  par  le  peuple  (0.  Nous  pas- 
sons sous  silence  le  récit  de  cette  action  ,  car  vous 
ny  estiez  pas  5  et  nous  contenterons  de  vous  dire 
que  sur  cet  ad  vis  nous  recognusmes  entre  tous  vous 
autres  messieurs,  de  deçà  Loire  principalement,  une 
merveilleuse  resjouyssance,  chacun  criant  qu'il  falloit 
aller  secourir  le  Roy  5  et  mesme  vous  commençastes 
le  premier  à  dire  au  roy  de  Navarre  qu'il  se  devoit 
envoyer  offrir  au  Roy.  Vous  desiriez  avoir  ce  voyage, 
mais  les  envies  et  jalousies  de  Cour  vous  le  travei 
serenl,  et  le  firent  donner  à  un  secrétaire. 

Cet  accident  fit  augmenter  les  mescontentemens  de 
M.  le  comte  de  Soissons,  et  prendre  une  absolue 
résolution  de  quitter  tout  à  fait  le  \n\  de  Navarre; 
comme  il  l'exécuta  quelques  jours  après,  avec  des 
reproches  el  autres  fort  mauvaises  parolles  des  deui 
costez,  et  s'en  alla  trouver  le  R.03  .  ;on  esprit  remply 
de  grandes  espérances  de  i<»ut  gouverner  à  la  Cour. 
Vous  estiez  lors  assez  bien  avec  luy  .  el  par  concert 
pris  avec  le  roy  de  Navarre,  vous  faignistes  d'estre 
mal  satisfail  de  luy,  afin  «pie  vous  rengeanl  plus  la- 
cilemenl  auprès  «lu  comte  de  Soissons,  <|ni  essayoil 
de  desbaucb  erviteurs,  vous  pussiez  aller  a 

(1)  ('h, /s-,,  honteusement  par  h  pmpte     le  doc  de  Gi 
tmtn       •  1  rj]  | 

il  l< 
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luy  à  la  Cour ,  et  mander  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passeroit  de  conséquence. 

Vous  fistes  donc  le  voyage  avec  M.  le  comte ,  lequel 
tout  du  long  des  chemins ,  croyant  que  vous  fussiez 
tout  à  fait  dégousté  du  roy  de  Navarre ,  vous  faisoit 
ses  plaintes  ,  disant  que  Ton  l'avoit  pipé ,  jugeant  bien 
alors  que  toutes  les  espérances  à  luy  données ,  du 
mariage  de  madame  Catherine,  n'avoienteu  autre  bul 
que  sa  retraite  hors  de  la  Cour ,  la  ruine  de  sa  fortune . 
et  l'empescher  qu'il  ne  prist  créance  auprès  du  Roy 
pour  y  gouverner  les  affaires  ;  ny  ayant  point  de 
doute ,  comme  il  en  avoit  de  bons  advis ,  qu'il  n'y 
gouvernast  tout  à  présent  s'il  ne  l'eut  point  aban- 
donné pour  se  jetter  parmy  ses  ennemis  :  vous  es- 
sayâtes d'appaiser  cet  esprit  ulcéré ,  autant  qu'il  vous 
fut  possible,  sans  trop  descouvrir  vostre  intention ,  de 
crainte  que  vous  luy  devinssiez  par  trop  suspect ,  luy 
remontrant  seulement  que  si  le  Roy ,  et  tous  ceux 
qui  resistoient  en  France  du  sang  royal  ne  vivoient 
en  bonne  amitié  et  intelligence ,  qu'en  fin  leurs  en- 
nemis communs  ,  qui  ont  joinct  à  eux  le  pape  ,  l'em- 
pereur et  le  roy  d'Espagne  ,  les  destruiroient  entière- 
ment, et  qu'ils  y  devroient  bien  tous  penser. 

Nous  nous  en  allasmes  à  Nogent  le  Rotrou ,  et  do 
là  à  Mante  ,  où  estoit  le  Roy ,  que  nous  trouvasmes 
grandement  irrité  des  affronts  honteux  qu'il  avoit 
receus  à  Paris,  et  des  blasmes  qu'il  cntendoit  luy  estre 
donnez  en  plusieurs  autres  villes ,  et  encore  plus 
mesprisé  dans  sa  Cour ,  pource  que  tout  de  nouveau 
il  avoit  conféré  les  charges  d'admiral  et  de  gouver- 
neur de  Normandie,  vaequans  par  la  mort  de  M.  de 
Joyeuse ,  à  M.  d'Esperuon  ,  quoy  qu'il  sceust  bien 
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comme  chacun  le  publient,  que  l'amitié  excessive  qu'il 
portent  à  sa  personne,  et  les  grands  biens  et  honneurs 
qu'il  luy  avoit  prodigalement  départis ,  sans  aucun 
précèdent  service,  dont  Sa  Majesté  ou  l'Estat  eussent 
receu  advantage  ,  estaient  les  principaux  et  plus  spé- 
cieux prétextes  de  la  haine  publique. 

Le  Roy  ne  fit  pas  trop  bonne  chère  au  comte  de 
Soissons  ,  pour  lesmoigner  ,  comme  il  Ta  dit  depuis , 
qu'il  n'approuvoit  pas  le  voyage  qu'il  avoit  fait  vers 
le  roy  de  Navarre  ,  et  encore  moins  qu'il  se  fut  trouve 
à  la  bataille  de  Coutras  avec  ses  ennemis ,  en  laquelle 
avoit  esté  tué  M.  de  Joyeuse.  Lors  que  vous  luy  fistes 
la  révérence,  il  vous  demanda  si  vous  aviez  quitte  le 
roy  de  Navarre  :  à  quoy  luy  ayanl  respondu  (pie  ce 
n'en  estoitpas  le  temps,  puisque  vous  espériez  de  le 
voir  bien-tosl  près  de  Sa  Majesté,  à  quoy  vous  sça- 
viez  qu'il  avoit  tousjours  esté  disposé  ,  mais  a  présent 
plus  que  jamais;  et  de  luy  rendre  toutes  sortes  de 
tres-humbles  services.  Il  se  tourna  de  l'autre  coslé  , 
sans  vous  respondre  aucune  chose  ,  tant  il  avoit 
crainte  que  quelqu'un  des  siens  ne  glosast  sur  ces 
paroles. 

En  ce  mesme  temps  la  Reine  mère  travaillent  de 
tout  son  pouvoir  à  la  reconciliation  (\cs  chefs  de  la 
ligue  avec  le  Roy,  et  y  employa  tant  de  peines  el  de 
voyages ,  qu'en  fin  Use  lit  une  espèce  de  traitté  de 
paix,  dont  les  articles  se  voyenl  dans  I  histoire  .  et 
en  suiiie  une  résolution  d'assembler  les  l'^lals:  le 
loui  du  commun  advis  de  tant  de  gens  si  divers  en 
d<     mus  ri  fantaisies,  d'autant  que  chacun  d'iceui 

il    son  secret    dan-    I  espiïl  ,    il    esperoil    bien    |>.n 

brigues  et  m<  nées  faire  tourner  toutes  cho  i 
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advantage  ,  et  s'approprier  tous  les  fruicts  de  cette 
assemblée. 


CHAPITRE   XXVI. 

Assemblée  des  protestans  à  la  Rochelle.  Seconds  Etats  de 
Blois.  Rosny  charge'  d'une  négociation  importante  auprès 
de  Henri  III. 

Le  roy  de  Navarre,  voyant  le  Roy  et  la  ligue  re- 
conciliez avec  projet  d'une  tenue  d'Estats  (0,  ne  dou- 
tant nullement  que  la  Reine  sa  belle  mère  ne  luy  fut 
contraire  en  toutes  choses  dans  cette  assemblée  -,  il 
convoqua  aussi,  afin  de  se  fortifier  d'amis,  de  ser- 
viteurs et  de  partisans  ,  une  assemblée  générale  des 
églises  dans  la  Rochelle ,  en  laquelle  diverses  brigues 
se  descouvrirent  contre  luy  ,  dont  l'on  faisoit  antheur 
le  vicomte  de  Thurenne  ,  lequel  ayant  aiguisé  son 
ancien  appétit  par  la  mort  de  INI.  le  prince  ,  et  vou- 
lant essayer  de  tenir  la  place  qu'il  avoit  dans  le  party 
huguenot ,  y  tramoit  les  mesmes  choses  que  M.  de 
Guyse  faisoit  dans  le  party  catholique  ,  ainsi  que  le 
roy  de  Navarre  en  fit  des  plaintes,  et  en  parla  en  ces 
termes  à  plusieurs  députez  et  autres  d'entre  la  no- 
blesse ,  les  conjurant  d'estre  pour  luy,  contre  ces 
ingrats  ambitieux  qu'ils  cognoissoient  bien ,  sans 
qu'il  fut  besoin  de  les  nommer,  de  tous  lesquels 
discours  ,  pour  ce  que  vous  estiez  encore  à  Rosny, 
et   que   vous  m'aviez  renvoyé   à  la  Rochelle  pour 

(i)  Une  tenue  d'Estats  :  seconds  états  de  Blois  ,  où  le  duc  de  Guise  , 
ainsi  que  le  cardinal  son  frère  ,  furent  assassines,  par  ordre  de  Henri  III, 
le  a3  décembre  1 588. 
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avoir  soin  de  yostre  équipage  ,  l'un  de  nous  vous 
eserivit  une  grande  lettre  ,  vous  informant  amplement 
de  tout  ce  qui  se  disoit  de  part  et  d'autre  sur  ce  sujet, 
laquelle  nous  voudrions  bien  que  vous  eussiez 
conservée  afin  de  la  pouvoir  insérer  toute  entière 
cy- dedans. 

Pendant  toutes  ces  menées,  le  roy  de  Navarre  fit 
une  entreprise  par  escalade  sur  la  ville  de  Niort  .  de 
laquelle  il  se  rendit  maistre  après  un  grand  combat  . 
la  veille  de  la  mort  de  M.  de  Guyse,  et  trois  ou  quatre 
jours  devant  celle  de  la  Reine .  mère  du  Roy  :  de  tous 
lesquels  évenemens,  aussi  bien  que  de  la  grande  ma- 
ladie du  roy  de  Navarre  et  du  siège  de  la  Garnache 
nous  laissons  les  particularité/,  à  ceux  qui  feront  l'his- 
toire entière,  quoy  qu'il  y  en  ait  eu  plusieurs  dignes 
de  remarque,  pource  que  vous  n'eustes  nulle  part  à 
toutes  ces  choses,  lesquelles  ehangerent  grandement 
la  face  des  affaires;  el  neantmoins  le  Roy  ne  laissa  pas 
de  se  montrer  plus  animé  que  jamais  a  la  destruction 
des  huguenots ,  pensant  par  ce  moyen  empescher  les 
soulevations  «les  peuples  :  mais  ses  déclarations  n'étanl 
suivies  d'aucunes  généreuses  actions  .  sa  négligent 
et  fetardise  (0  ordinaire,  el  la  furie  enragée  des 
peuples  luv  tirent  perdre  Orléans,  el  en  suitte  tant 
d'autres  villes ,  qu'il  n'avoit  quasi  plus  que  Baugem  5 
Blois ,  Àmboise,  Tours  et  Saumuroù  il  pût  résider. 

|  1  ">S(,|  'l'a  ni  <l<   tranges  mutations  vous  firent  soudai- 
leinent  partir  de  Rosny  pour  vous  acheminer  vers  le 
roj  <h-  Navarre.  Vous  vintes  t  Blois  avec  dessein  d« 
vous  y  rendre  et  passer  incognu;  mais  en  tra>  ersanl  l< 
rues,  M.  de  Rambouillet ,  avec  lequel  vous  aviez  il-1 

I       /  I     QtCUl  • 
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grandes  habitudes ,  vous  entre-vid  demy  bouché  de 
vostre  manteau  :  il  envoya  un  nommé  le  Boulay  pour 
vous  recognoistre  et  aussi  vostre  logis  ;  parla  de  vous 
au  Roy ,  lequel  luy  commanda  de  sçavoir  les  causes 
de  vostre  venue  à  Blois ,  et  s'il  n'y  avoit  point  moyen 
de  traitter  quelque  chose  pour  vous  avec  le  roy  de 
Navarre  ,  dautant  qu'il  vous  avoit  trouvé  en  i586,  et 
depuis  à  Mante  ,  fort  raisonnable  et  grandement  af- 
fectionné à  l'Estat;  tant  y  a  que  M.  de  Rambouillet , 
ayant  conféré  avec  vous ,  trouva  moyen  de  vous  faire 
parler  au  Roy  ,  qui  vous  tesmoigna  de  vouloir  recon- 
cilier le  roy  de  Navarre  à  luy  ,  et  de  s'en  servir  con- 
fidemment.  Apres  plusieurs  propos  qui  seroient  trop 
longs  à  reciter ,  toute  la  difficulté  tomba  en  l'asseu- 
rance  d'un  passage  sur  la  rivière  de  Loire. 

Il  vous  commanda  de  partir  promptement  pour 
aller  faire  entendre  son  intention  au  roy  de  Na- 
varre ,  et  luy  rapporter  la  sienne  ,  et  refusa  descrire 
ny  mesme  de  vous  bailler  un  passe-port ,  de  peur , 
vous  dit-il ,  que  le  cardinal  Morosin  (0  et  le  duc  de 
Nevers  te)  ne  le  sceussent ,  qui  descrieroient  les  af- 
faires ,  voire  mesme  s'ils  sçavoient  que  vous  fussiez 
là ,  il  ne  pourroit  pas  empescher  qu'ils  ne  vous  lissent 
arrester  prisonnier  :  et  en  cet  estât  d'affaires  tant 
embarrassées  et  enveloppées  de  craintes ,  vous  allastes 

(1)  Le  cardinal  Morosin  :  Jean-Francois  Morosini,  èveque  de  Hrescia, 
légat  en  France.  11  ctoit  d'un  caractère  doux  et  modère.  Bientôt  après 
il  fut  remplacé  par  le  fongueux  Gaétan.  —  (2)  Le  duc  de  IVercrs  :  Louis 
de  Gonsagne.  Il  avoit  obtenu  le  dncbè  de  Nevers  par  son  mariage  avec 
avec  Henriette  de  Clèves.  Après  la  mort  de  Henri  III,  il  affecta  long- 
temps de  ae  se  déclarer  ouvertement  ni  pour  la  ligne  ,  ni  pour  Henri IV. 
Les  mémoires  qui  portent  son  nom  ,  furent  publies  par  Gofflber ville ,  en 
i665,  •>  vol.  in-fol.;  ils  n'entrent  point  dans  cette  collection  parce  qu'ils 
ne  sont  en  quelque  sorte  qu'un  recueil  de  pièces. 


!\\1  [!^9]    OECOXOMIES   ROYALES, 

trouver  le  roy  de  Navarre  au  siège  de  la  ville  de  Chas- 
telleraut  quil  prit  le  jour  mesme  de  vostre  arriv<  e. 
Vous  luv  exposastes  deux  choses  :  lune,  la  charge  que 
le  Roy  vous  avoit  donnée,  et  y  adjoustastes  les  per- 
suasions de  M.  de  Rambouillet-,  et  l'autre,  que  le 
sieur  de  Brigueux ,  gouverneur  de  Baugency ,  en 
partant  de  Blois,  vous  avoit  dit  ces  mois  :  «Monsieur. 
«  je  voy  bien  que  le  Roy  se  va  perdre  par  timidité  . 
«  irrésolution  et  mauvais  conseil ,  et  que  la  nécessité 
«  nous  jettera  es  mains  de  la  ligue  :  pourmoy,  je  n'en 
«  seray  jamais,  et  veux  plutost  servir  le  roy  de  Yi- 
«  varre-,  partant  dittes-luy  que  je  tiens  un  pas 
«  sur  Loire  qui  est  Baugency  .  et  que  .-il  me  veut  en- 
«  voyer,  vous  ou  INI.  de  Rebours,  je  mettray  dedans 
«  celuy  qu'il  m'envoyera  el  I  iray  trouver.  »  Sur  cette 
ouverture,  le  roy  de  Navarre  songea  un  peu  .  en  se 
grattant  la  leste,  puis  vous  dit  :  «  Estimez-vous  que 
«  le  Roy  ait  bonne  intention  en  mon  endroit,  el  qu'il 
«  veille  traitter  de  bonne  foy  aveemo)  .'  —  Oiiy  pour 
«  le  présent,  dittes-vous ,  Sire ,  et  n'en  devez  nulle- 
«  ment  douter  .  car  la  nécessité  de  ses  affaires  l'y 
«  contraint,  n'ayant  autre  remède  en  ses  dangers  que 
«  vostre  assistance.  — .le  ni;  veux  doue  pas  luv  pi 
h   dre  ses  villes,    \<ms  dit-il  .  pendant  qu'il   Irailler.i 

'  de  bonne  foy  avec  moy  5  retourne/  vous  en  le  trou- 
«  ver,  el  luv  portez  mes  lettres  et  mes  intentions , 
«  car  je  ne  crains  ny  Morosin ,  n\  Nevers.»  H  vous 
lit  apporter  à  disner  dans  Bon  cabinel  mesme  .  et 
au  si-tos!  \  ous  fit  prendre  la  poste. 

Le  R03  s'estoii  advancé  jusqu'à  Mont-richard ,  où 
vous  pen  ta  tes  coucher  par  les  rues ,  tous  I' 
pria  quand  vous  arrh  astes  -  ■■'  ne  \  01 
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nommer  pour  en  demander  un  ,  de  peur  de  vous  des- 
couvrir et  gaster  vostre  negotiation.  Enfin  le  sieur  de 
Maignan  chercha  tant  qu'il  trouva  le  logis  de  M.  de 
Rambouillet,  qui  vous  lit  loger  dans  un  logis  qui  estoit 
marqué  pour  un  de  messieurs  vos  frères  qui  estaient 
allez  devant  à  Tours.  Environ  la  minuict  l'on  vous 
mena  parler  au  Roy  en  haut  du  chasteau  ,  lequel  vous 
depescha  la  nuiet  mesmc  -,  approuva  tout  ce  que  luy 
demandoit  le  roy  de  Navarre ,  luy  promit  une  ville 
sur  la  rivière  de  Loire  5  et  de  faire  avec  luy,  non  une 
paix  apparemment  pour  le  commencement ,  mais  une 
bonne  trefve  ,  qui  dans  leurs  deux  cœurs  seroit  desja 
une  paix  éternelle  et  reconciliation  sincère. 

A  vostre  retour  à  Chastellerault  ce  ne  furent  que 
resjouyssances  ,  tout  le  monde  couroit  au  devant  de 
vous  ,  et  le  pauvre  Vaulbraut  vous  appeloit  le  Dieu 
Rosny,  etdisoit  aux  autres  :  «  Voyez  vous  mon  frère , 
«  mon  amy  ,  cet  homme  là  ?  Pardieu  nous  l'adorerons 
a  tous  ,  et  luy  seul  restablira  la  France  ;  il  y  a  plus 
«  de  six  ans  que  je  l'ay  dit ,  et  Vilandry  avoit 
«  raesme  opinion  que  moy.   m 

Apres  avoir  parlé  au  roy  de  Navarre  ,  il  approuva 
tout  ce  que  vous  luy  proposastes  ;  mais  ne  s'amusant 
pas  tant  toutes-fois  aux  paroles  qu'il  laissast  les  effets 
en  arrière.  Sur  l'advis  qu'il  eut  que  ceux  de  la  ligue 
s'estoient  saisis  d'Argenton  ,  il  délibéra  de  le  secourir , 
et  cela  fit-il  si  à  propos  ,  que  s'il  fût  arrivé  ou  plus-tost 
ou  plus-tard  il  n'eût  rien  fait  :  vous  en  seavez  les  rai- 
sons, trop  longues  à  réciter  ,  esquelles  nous  ne  nous 
arresterons  point  ;  pource  qu'en  cette  exécution  vous 
n'eustes  point  plus  de  part  que  les  autres.  Vous  listes 
ce  voyage  avec  luy,  et  quand  il  voulut  mettre  M.  de 
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Beau-pré  dans  le  cbasteau  .  il  vous  l'envoya  visiter , 
et  faire  une  description  des  munitions  qui  y  estoient, 
et  de  celles  qui  y  seraient  nécessaires. 

Au  retour  de  vostre  voyage  .  vous  tombastes  ma- 
lade dune  lièvre  continue,  qui  vous  tint  douze  jours . 
Cet  accident  avec  les  menées  du  sieur  du  Pic  - 
et  les  gens  du  Consistoire  qu'il  lit  parler  pour  luv  au 
roy  de  .Navarre. vous  arracha  la  gloire  publique  d'avoir 
achevé  une  œuvre  desjapar  vous  faite,  et  d'en  cueillir 
les  fruits  qui  s'en  perceurent  ,  qui  fut  le  gouver- 
nement de  Saumur,  enquoy  Dieu  fit  tout  pour  le 
mieux,  pour  vous  et  pour  la  France;  car  peut  estre 
que  vous  amusant  à  Saumur,  vous  n'eussù  /  depuis 
esté  si  dignement  employé  .  nj  exécuté  tant  de  belles 
choses  pour  le  bien  de  l'Estal  .  qui  méritent  une 
gloire  immortelle,  comme  la  suitte  <!•  ces  Mémoires 
la  fera  voir. Cela  ne  laissa  pas  de  vous  mettre  aucu- 
nement mal  auprès  du  roy  de  Navarre  .  voire  il  vous 
prit  fantaisie  de  le  quitter  :  vos  frères  el  vos  autres 
amis  vous  en  pressoienl .  et  M.  le  comte  de  S 
mesme  parla  au  roy,  afin  que,  sur  ce  mescontente- 
ment .  il  vous  retiras!  prés  de  luv. 

(i)  Du  sieur  du  Plessii    Phili]  1  II  était  le  plu» 

gavant  des  protestant  ;  et ,  après   I      Pi  leui  plu»  habile  capitaine 

Jl  fut  tin]  !  i  /     Daomenl  «le 

Ja  conversion  cK-  Henri  IV,  il  téna  entementel 

i  \  u  ionTenl  Egal  1 1  .  dam  ces  Mé- 

ini    Stdlj  le  traite  avec  une  grand< 

Il  i  I  ii — .  .!.  s  M.  m. mus  •  1 1  j  ■  n'entrent  ]  ■•  ini  dana  cette  colli  • 

iide  partie  ini  «!»-•-.  matière*  il»'  controverse 
'^ni  u  i  Loi  d'ancon  inu 
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CHAPITRE    XXVII. 

Entrevue  des  rois  de  France  el  de  Navarre  au  Pi 

Tours.  Tentative  sur  Chartres.  Combat  près  de  Chàteau- 
dun.  Mort  de  la  première  femme  de  Rosny. 

Lu  traitté  entre  les  deux  Roys  ayant  esté  achevé  , 
comme  il  a  esté  dit  au  précèdent  chapitre  ,  Saumur 
se  délivra.  L'entre-vue  des  deux  Rois  se  fit  au  Plessis- 
lez-Tours  ,  avec  une  telle  joye  et  acclamation  qu'il  ne 
se  peut  dire  plus ,  et  y  eut  tant  de  presse  en  icelles 
qu'ils  lurent  demy  quart  d'heure  à  cinquante  pas  l'un 
de  l'autre  sans  se  pouvoir  approcher.  Il  nous  souvient 
qu'à  deux  lieues  du  Plessis,  en  sy  acheminant,  le  roy 
de  Navarre  mit  pied  à  terre  dans  un  pré  près  d'un 
moulin,  et  voulut  prendre  advis  des  siens  s'il  devoit 
aller  à  Tours  séjourner  à  la  Cour  :  quelle  forme  de 
vivre  y  tenir,  et  confiance  y  prendre  :  après  une 
grande  diversité  d'opinions,  vous  branlastes  la  teste 
deux  ou  trois  fois  sans  rien  dire  ;  car  vous  estiez 
encore  en  colère  :  en  fin  le  R.oy  se  retournant  vous  dit  : 
«  Hé  !  bien.  M.  de  Rosny,  que  vous  en  semble  ?  Vous 
«  ne  dittes  mot? — Il  me  semble,  luy  dittes-vous .  Sire. 
«  que  quelques  précautions  que  vous  sçachiez  pren- 
«  dre  ,  le  Roy  sera  tousjours  le  plus  fort  à  la  Cour:  et 
«  qui  craint  que  l'on  ait  dessein  sur  luy  ,  ne  doit  pas 
«  y  aller:  mais  en  cas  semblable  à  celuy  qui  se  pre- 
«  sente  ,  il  faut  jetter  beaucoup  de  choses  au  hazard , 
«  qui  est  tout  ce  que  je  vous  diray.  »  Surquoy,  après 
plusieurs  contestations,  le  rov  de  Navarre  finalement 
respondit  :  «  Allons,  allons ,  il  n'en  faut  plus  parler  ,  la 
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«  resolution  est  prise.  »  Il  ne  coucha  qu'une  nuict 
ou  deux  à  Tours  ,  et  s'en  retourna  en  son  quartier  à 
Maillé  -,  vous  demeurastes  en  la  ville  pour  visiter  vos 
parens  et  amis  qui  estoient  en  grand  nombre  en  eette 
Cour,  etfustes loger  au  fauxbourgdeSainct-Sephorien. 

Deux  jours  après,  le  Roy,  n'ayant  nulle  nouvelle  de 
l'armée  de  M.  du  Mayne,  faillit  d'estre  pris  s'en  allant 
promener  avec  vingt  chevaux  sans  armes  à  Marmous- 
tier ,  et  revint  plus  viste  que  le  pas. 

Peu  après  Tannée  ennemie  commença  de  paroistre. 
Il  y  avoit  six  ou  sept  regimens  du  Roy  logez  esdils 
fauxbourgs,  lesquels mesprisans  tous  advis  et  conseils. 
n'avoient  fait  aucune  barricade  qui  valût.  Vous  les 
allastes  voir,  et  leur  en  ayant  dit  encore  vostre  ad\  is  . 
ils  ne  s'en  firent  que  mocquer  ;  alors  vous  appellastes 
vostre  escuyer,  et  luy  dittes  :  «Allez  toutà  celle  heure 
«  faire  seller  mes  chevaux,  charger  mon  bagage,  et 
«  menez  le  tout  loger  à  la  ville.  »  Ce  que  voyans  les 
gens  de  guerre ,  ils  commencèrent  à  vous  crier  :  «  Coin- 
ce ment,  monsieur,  vous  ave/,  peur? — Pardonnez- 
«  moy,  leur  ditles-vous,  je  n'en  ay  plus  j  car  tout  mon 
«  fait  s'en  va  dans  la  ville.  » 

Toute  la  matinée  vous  demeurastes  aux  escarmou- 
ches ,  et  à  défendre  quatre  ou  cinq  maisons  qui  es- 
toient sur  le  haut  «le  la  colline,  lesquelles  furent  sou- 

\  ent  gagnées  et  perdues  ,  cl  en  lin  il  l'.illul  les  quitter 

.m  canon  que  M.  du  Mayne  y  lit  mener.  Vous  \<>u> 

eu  allastes  lois  en  la  \  ille  ,  pour  manger  un  morceau  , 
et   VOUS   en  retourner  aussi    losl  ;    m.i i s   en   revenant 

\<uis  trouvastes  le  15 "\  à  la  porte  delà  ville  qui  vous 

en  empescha ,  el  dit  :  «  Ne  sortez  pas,  M.  de  Rosny, 

|.i\   plus  affaire  de  serviteurs  «lans  la   ville  que 
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«  dehors  ;  car  aussi  bien  n'empescheriez  vous  pas  la 
«  prise  des  faux-bourgs.  »  Ayant  séjourné  là  demie 
heure  ,  et  voyant  que  Ton  vouloit  condamner  les 
portes,  vous  vous  en  retournastes  avec  messieurs  vos 
frères ,  ce  nous  semble  ,  aux  Jacobins  qui  respondent 
sur  les  murailles  de  la  ville,  d'où  vous  vistes  attaquer 
les  faux-bourgs  aussi  furieusement  que  ceux  qui  les 
gardoient  firent  pauvre  défence  ;  car  ,  comme  vous 
l'aviez  bien  dit  aux  capitaines ,  ils  ne  peurent  garder 
leurs  barricades  pour  estre  foibles,  sans  fossez  devant, 
et  par  trop  commandées  et  enfilées ,  qui  furent  prises 
par  le  bas  de  la  rivière  ,  et  aussi-tost  tout  quitta,  et 
se  retira  en  gros  vers  la  ville ,  avec  une  telle  presse 
et  confusion  sur  le  pont,  que  si  l'ennemy  eut  pour- 
suivy  furieusement,  et  fait  marcher  deux  pièces  pour 
tirer  sur  iceluy,  il  eut  tout  tué  ou  fut  entré  pesle-mesle 
dans  la  ville  :  ce  que  voyant  vous  pristes  vos  armes  et 
retournastes  à  la  porte  ;  mais  on  ne  songeoit  plus  qu'à 
la  terrasser  ,  et  à  rompre  les  ponts  de  bois  ,  avec  une 
grande  espouvante  j  en  fin  l'escarmouche  s'aleutissant, 
tout  ce  qui  estoit  sur  le  pont  entra  à  la  file  après  qu'ils 
eurent  fortifié  l'autre  bout  du  pont. 

Une  heure  après  ,  M.  de  Chastillon  arriva  ,  auquel 
tout  ce  que  vous  estiez  de  gens  du  roy  de  Navarre 
vous  joignistes  et  allastes  en  gros  supplier  le  Roy,  de 
vous  bailler  à  défendre  ce  qu'il  estimoit  estre  le  plus 
en  danger,  que  vous  mourriez  tous,  ou  le  conser- 
veriez. L'on  vous  bailla  leslslest1),  où  toute  la  nuict 
il  fut  fait  un  tel  travail  qu'elles  estoient  imprenables  : 
et  le  Roy,  estant  venu  le  malin  vous  visiter  et  faire 
apporter  du  vin  et  des  vivres  pour  des-jeuuer,  en  lut 

(1)  Les  Isles  :  lisez  l'Isle;  cYloit  un  quartier  de  Tours. 

t.    ;.  27 
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esmi  rvoille  ,  et  vous  dit  :  «  lie  ,  quov.  M.  de  ïïosny  ! 
«  travaillez-vous  tousjours  ainsi?  C'est  pour  n'estn 
(t  jamais  surpris.  » 

Trois  heures  après  le  roy  de  Navarre  arriva ,  et  en 
mesme  temps  M.  du  Maync  se  retira ,  avant  ruine  ei 
fait  mille  mesehanscetez  aux  faux-bourgs,  jusques  dans 
les  églises,  et  fut  sa  retrailte  imputée  à  l'arrivée  du 
roy  de  Navarre  ,  duquel  les  louanges  et  celles  des 
pauvres  huguenots,  volloient  lors  par  les  bouches 
dun  chacun ,  et  ne  les  trouvoit-on  pas  indignes  île 
toutes  charges,  comme  on  a  l'ait  depuis. 

Les  deu\  Roys  séjourneront  ensemble  huict  en  dix 
jours,  et  se  fit  (.\cux  desseins  :  l'un  du  Roy  pour  se 
faire  recevoir  à  Poictiers,  dont  nous  n'ayons  rien  à 
dire,  car  vous  ny  fustes  pas;  l'autre  i\u  roy  de  Na- 
varre, qui  vous  dépescha  environ  trois  cens  chevaux 
ei  cinq  cens  harquebusiers  a  cheval,  avec  des  pétards, 
des  eschelleset  un  pont  voilant  pour  prendre  Chartres, 
sur  lequel  M.  île  \Iaintenon  (>  avoil  dressé  <:;■  longue 
main  une  entreprise.  Vous  fistes  la  plus  grande  traite 

qui  .se  peut  dire,  n'ayaus  repu  que  deux  l'ois  Ion!  :i 
cheval,  depuis  Tours  jusques  auprès  de  Bonne-val, 
on  vous  rencontrastes  le  sieur  de  Recrain-ville  avec 
vingt-cinq  chevaiu  seulement,  lequel  lui  mhw  et 
chargé  par  vos  coureurs,  ci  appristes  lois  par  quel- 
ques prisonniers,  qu'ily  avoil  trois  ou  quatre  o 
i  hevaux  en  campagne,  vers  lesquelles  houppes  vous 
olutes  tous  de  marcher,  laissant  \<>s  barquebuaii 

.1  clic  val  a  COSté  Miivre  le  i  lu -m  m  de  Chartl 

l      iuti  aussi  appi  i  >  par  ceux  «pu  s  <  stoient 

mi\.v  avec  le  sieur  de  Recrain-ville ,  qu'ilyavoil 

i     \f.dt 
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des  trouppes  en  campagne  ,  et  eux  estimans  seulement 
quece  fut  le  sieur  de  Lorges  ,  lequel,  depuis  quinze 
jours,  s'estoit  saisi  de  Chasteau-dun,  avec  cent  ou  six- 
vingts  chevaux  ,  cherchoient  de  vous  rencontrer  , 
comme  ils  firent  demie  heure  après  un  peu  trop  tost 
pour  eux ,  et  montans  par  costes  opposites  un  petit 
tertre  ,  ne  vous  recogneusles  point  qu'à  deux  cens 
pas  les  uns  des  autres  :  quelques  harqucbusiers  que 
vous  aviez  firent  une  salue,  ce  nous  semble,  tout  à  che- 
val, et  aussi-tost  les  deux  gros  sechocquerent  sifurieu- 
sement,qu'il  se  fit  un  monceau  sur  terre  de  plus  de  qua- 
rante chevaux  et  hommes  pesle-mesle  les  uns  sur  les 
autres,  entre  lesquels  nous  vous  recogneusmes,  mes- 
sieursde  Chastillon,deMouy,  de  Mont-bazin, d'Aven» 
tigny,  dePresaigny  et  autres  5  vostre  cheval  avoit  un 
grand  coup  de  lance  tout  au  travers  du  nez  qui  luy  tra- 
versoit  dessous  la  mâchoire,  lequel  neantmoins  se  rele- 
va aussi-tost,  vous  dessus,  quiallastes  encore  par  trois 
ou  quatre  fois  à  la  charge,  d'autant  que  les  ennemis 
se  rallioient  lousjours  tant  qu'ils  furent  dix  ensemble, 
et  retournoient  au  combat.  Vous  aviez  deux  grands 
pistolets  que  l'un  de  nous  vous  avoit  chargez  de  car- 
reaux d'acier,  avec  lesquels  nous  vous  vismes  percer 
les  armes  (levant  et  derrière  de  deux  des  ennemis  : 
vos  deux  espées  furent  aussi  rompues ,  l'une  seu- 
lement à  la  pointe  ,  l'autre  jusques  dans  la  garde.  Noua 
ne  (iisv)ns  point  ce  que  les  autres  tirent,  mais  ce  ne 
fut  rien  moins;  aussi  n'estimons  nous  point  que  pour 
trois  cens  chevaux  ou  environ  de  chaque  costé,  il 
ne  se  lit  jamais  un  plus  furieux  et  opiniâtre  eombal 
où  il  demeura  sur  la  place  près  de  deux,  cens  des  en- 
nemis. A    la  fin   diceluy   il  tomba  la  plus  violente 
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pluye  qu'il  est  possible  de  voir,  contre  laquelle  vous 
n'aviez  pour  couvertures  que  des  armes  à  cru,  tel- 
lement  que  nous  estions  tous  traversez. 

Sur  cet  instant ,  comme  vous  pensiez  vous  aller 
loger  et  rafraischir  ,  voila  un  advis  certain  ,  qui  vous 
vint,  comme  M.  du  Mavne  ayant  sccu  vostre  pas>  g 
vous  suivoit  avec  mille  ou  douze  cens  chevaux, 
dequov  chacun  fut  assez  effrayé  ;  car  la  pluspart  n'a- 
voieut  plus  ny  pistolets  ny  espées  .  et  tous  les  che- 
vaux estoient  si  las  qu'ils  ne  pouvoient  quasi  mar- 
cher. Le  conseil  se  tint  tout  à  cheval  .  plusieurs 
proposèrent  d'aller  passer  la  rivière  de  Seine  .  les  uns 
à  Rosnv  ,  les  autres  au  pont  de  Samois  pour  se  retirer 
à  Senlis ,  où  la  bataille  avoit  este  gaignée  deux  jours 
devant.  En  fin  i!  fut  concla  de  marcher  plutosl  toute 
la  nuiri,  et  sans  repaistre  gaigner  Baugency,  comme 
il  fut  l'ail  .  et  y  arrivastes  tous  si  Las .  si  affamez  ,  al- 
térez et  endormis ,  que  vous  ne  sçaviez  par  on  com- 
mencer; nous  sçavons  bien  que  vous  demandas^ 
boire  .  el  en  l'attendant  vous  vous  jettastes  sur  on  licl 
où  vostre  maistre  d'hostel  vous  trouva  si  endorarj  . 
qu'il  fallut  remporter  la  collation,  car  l'on  ne  voua 
pûl  esveiller.  Le  sieur  (\r  Brosses  Sai  euse  fui  emmené' 
prisonnier  forl  blessé.  Leroy  de  Navarre ,  dés  son  ar- 
rivée, l«-  visita,  el  consola  avec  de  forl  courtoises 
paroles  .  voire  promesses  et  louanges  de  son  courage  ; 
mais  avant  appris  par  ses  trompettes  la  moi  t  de  quasi 
tous  ses  p. tiens  ei  amys,  il  se  désespéra  de  sorte  qu'il 
ne  se  voulut  jamais  laisser  panser,  el  d<-  de  pil  el 
colère  la  fièvre  l'ayant  pris,  il  mourut  auboutdedem 
hem 

••'•  de  Navai  re  s'en  alla  de  Banj  encj    1  ( 
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teau-dun  ,  où  vous  sejoumastes  huict  ou  dix  jours  en 
grande  liesse ,  estant  fort  bien  et  plaisamment  logé  ; 
mais  cela  fut  converty  pour  vous  en  grande  tristesse , 
car  vous  eustes  la  nouvelle  que  madame  vostre  femme 
estoit  à  l'extrémité  ;  vous  pristes  congé  du  roy  de  Na- 
varre pour  l'aller  secourir,  qui  vous  bailla  M.  Ortho- 
man  son  premier  médecin.  Vous  eustes  beaucoup  de 
peine  à  passer ,  car  tout  tenoit  pour  la  ligue  ;  et  pour 
renfort  de  douleur,  M.  vostre  frère  estant  dans  le 
chasteau,  et  sçachant  vostre  venue,  s'y  rendit  le  plus 
fort ,  et  vous  fit  hausser  le  pont-levis  ,  disant  estre 
obligé  de  parole  à  ceux  de  la  ligue  de  ne  vous  y  lais- 
ser pas  entrer.  En  fin  comme  il  vit  que  vous  estiez 
résolu  de  ce  faire  ou  de  mourir  ,  et  desja  preniez  des 
eschelles  pour  essayer  de  monter ,  il  laissa  ouvrir  la 
porte.  Vous  trouvastes  madame  vostre  femme  en  tel 
estât,  quelle  mourut  quatre  jours  après.  Vos  des- 
plairs  furent  proportionnez  à  ses  mérites  et  à  vostre 
bon  naturel ,  qui  est  assez  dit  pour  les  exprimer ,  sans 
en  parler  davantage.  Cet  accident  vous  retint  un 
mois  chez  vous,  pendant  lequel  il  se  fit  quelques  fac- 
tions de  guerre ,  et  notamment  es  sièges  de  Gergcau  , 
Pluviers  ,  Estampes  ,  Chartres  ,  Poissy ,  Pont-oise , 
risle-Adan,Beau-mont,  Creilct  autres  tellcsplaces  ;  car 
tout  estoit  révolté  de  l'obeyssancc  royalle  ,  et  n'y  ren- 
troit  que  par  la  force.  Toutes  lesquelles  choses  nous 
laissons  à  l'histoire  générale  ,  parce  que  vous  ne 
fustes  en  aucune  de  ces  occasions ,  et  nous  conten- 
terons de  dire  qu'un  maistre  de  camp  nommé  Char- 
bonnières fut  tué  en  l'une  d'icellcs ,  le  roy  de  Navarre 
ayant  les  deux  bras  et  l'estomach  appuyez  sur  luy. 
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CHAPITRE    XXYIII. 

Siège  de  Paris.  Mort  de  Henri  III.  Avènement  de  Henri  IV. 
Journée  d'Arqués. 

Apres  avoir  rendu  au  decez  de  madame  vostre 
femme  tous  les  devoirs  à  quoi  vous  obligeoient  vostre 
hon  naturel  et  son  mérite,  vous  retournastes  trouver 
le  roy  de  Navarre  au  siège  que  le  Roy  avoit  lors  mis 
devant  Paris,  où  tons  les  jours  il  se  faisoit  plusieurs 
escarmouches,  auxquelles  vous  n'estiez  pas  des  der- 
niers ,  et  nous  souvient  que  le  jour  de  la  blessenre  du 
Roy,  le  roy  de  Navarre  s'estant  advancéavec  une  bonne 
trouppe  vers  le  pré  aux  Clercs, et  vous  voyant  des  plus 
advancez  le  pistolet  au  poing,  il  appelle  l'un  de  nous 
quatre  et  luy  dit  :  «  Maignan,  allez  dire  à  M.deRosny 
«  qu'il  se  retire  ,  et  qif  il  se  fera  prendre  ou  blesser  in- 
«  discrettement.  »  Il  \u%  respondit  qu'il  n'avoil  garde 
de  vous  aller  tenir  ees  paroles:  mais  bien  VOUS  il i roi t- 
il  qu'il  vous  demandôit.  Ce  qu'ayant  fait,  nous  le 
vinstes  aussi-tost  trouver;  et  ainsi  qu'il  vous  parloil 

vous  reprenant  de   vous  bazarder  trop  ,  il  arriva  un 

gèntil-homrae  au  galop,  lequel  luy  dit  trois  ou  quatre 
mots  à  l'oreille,  sur  lesquels  vous  appellanl  aussi-tost,  il 

vous  dit  :  «  Won  ani\ .  le  Hoy  \  ienl  d'estre  blesse  d'un 

i  COUp  de  eousteau  ('    dans  le  ventre,  allons  voir  <|iie 

«  c'est.;  venez,  avec  moy.  »  Il  mena  encore  avec  luy 
vingt-cinq  gentils-hommes  ;  vous  trouvastes  le  1  ï  «  » \ 

(0  D'un  coup  de  eoviteëu      Henri  lit  Fui  auaisim      5         I  lond 
par  Jacques  Cltmcni ,  mdine  jacobin ,  le  i  août  i58g.  Il  mourut  lé  I  n 

demain ,  .'ijji    i!i    38   an». 
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dans  le  lict  en  assez  bonne  disposition  apparemment  : 
car  on  lui  avoit  donné  un  clistere  qu'il  avoir,  bien 
rendu  sans  sang,  ny  douleur.  Les  médecins  en  avoient 
assez  bonne  opinion  ,  et  luy  mesme  dit  au  roy  de  Na- 
varre qu'il  esperoit  que  ce  ne  seroit  rien,  et  que 
Dieu  le  preserveroit  encore  pour  luy  faire  paroistre 
combien  il  l'aymoit;  sur  cela  il  prit  congé  et  s'en 
retourna  en  son  quartier  à  Meudon. 

Vous  estiez  logé  ,  au  pied  du  chasteau ,  chez  un 
nommé  Sauvât,  où  ainsi  que  vous  souppiez,  le  se- 
crétaire Feret  vous  vint  dire  :  «  Monsieur,  le  roy  de 
«  Navarre,  et  peut-estre  le  roy  de  France  vous  de- 
«  mande  ;  »  car  M.  d'Orthoman  luy  mande  qu'il  se 
diligente  de  venir  à  Sainct  Clou ,  s'il  veut  trouver  le 
Roy  en  vie. 

Estant  dans  la  chambre  du  Roy ,  il  vous  dit  :  «  Mon 
«  amy  ,  on  me  mande  que  le  Roy  est  mort  ou  autant 
«  vaut  ;  que  vous  semble  de  Testât  des  affaires  ?  je 
«  croy  que  nous  y  verrons  de  grandes  confusions  ,  à 
«  cause  de  la  diversité  des  religions.  — Sire,  j'espère, 
«  dittes-vous ,  que  vostre  majesté  sera  un  jour  pai- 
«  sible  et  bien-heureuse  ;  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
«  beaucoup  travailler ,  et  sans  courir  de  grands  ha- 
ie zards.  J'ay  eu  un  diable  de  précepteur  ,  lequel , 
«  comme  je  le  vous  ay  desja  conté  autre-fois ,  m'a 
«  dit  que  cela  estoit  infaillible  ;  il  faut  aller  voir  ce 
u  qui  en  est,  et  puis  il  y  aura  loisir  de  discourir.  » 
Aussi-tost  l'on  amena  les  chevaux ,  et  allastes  quel- 
ques trente  avec  luy  à  Sainct  Clou  ,  armez  de  vos  cui- 
rasses sous  la  juppe.  A  l'arrivée  l'on  dit  que  le  Roy  se 
portoit  bien  ,  lors  l'on  vous  commanda  de  vous  désar- 
mer, et,  comme  vous  passiez  une  petite  rué  ,  vous 


4s4  T1^*)]    OECONOMIFS    ROYALES, 

oiiystes  un  homme  criant  :  «  Ha  mon  Dieu  !  nous 
«  sommes  tous  perclus.  »  Le  roy  de  Navarre  l'ap- 
pelle, luy  demandant  qu'il  y  avoit?  «  Ah  !  dit-il ,  le 
«  Roy  est  mort!  »  Et  l'ayant  si  bien  interrogé  qu  il 
recogncut  qu'il  estoit  vray,  il  vous  ordonna  de  re- 
prendre  vos  armes-,  puis  allans  au  logis  du  feu  Roy  , 
le  roy  de  Navarre  devenu  Roy  (  car  en  France  le 
mort  saisit  le  vif  sans  aucune  autre  formalité  nv  cé- 
rémonie )  rencontra  premièrement  ceux  de  la  garde 
Escossoise  qui  se  jetteront  à  ses  pieds,  disans  :  «  Ha 
«  Sire  !  vous  estes  à  présent  nostrc  Roy  et  uostre 
«  maistre.  »  Messieurs  de  Biron ,  de  Belle- garde, 
d'O  ,  Chasteau-vieux ,  Dampierro  et  plusieurs  autres 
vindrent  anssi-tost  le  saluer  -,  il  se  passa  plusieurs 
autres  particularité/  que  nous  laissons  pource  qu'elles 
ne  furent  recueillies  de  vous,  ny  de  personne,  et  que 
nous  estions  demeura  z  a  vostre  logis. 

Le  Roy  vous  envoya  au  quartier  de  M.  le  mares* 
chal  d'Âumont  pour  dire  a  huiles  ses  trouppes  ce 
qui  estoit  arrive'^  le  prier,  luy  eD  particulier,  de  parler 
à  toute  la  noblesse ,  afin  de  la  convier  à  taire  son 
devoir,  donner  ordre  aux  gardes*  et  faire  en  telle 
sorte  que  les  plus  -rancis  ot  principaux  le  vinssent 
trouver  l'apres-disnée.  Le  l!<>\  vous  dit:  «Monamy, 
«  regardez  à  ce  qu'il  faut  faire  .1  vos  quartiers  pour 
«  mon  service;  pensez-y  bien ,  et  m'en  donnez  advis, 

«  — Ce  qui  eSl  «le  plus  presse  ,  1 1 1 1  les-\  OUS  .  e'e.s!  de 
'<  pourvoir  à  Aieulan  ,  d'autant  qu'il  y  a  un  lioninie 
«  dedans,  nommé Sainct Marc,  qui  est  de  la  ligue  en 
on  cœur,  et  grand  ennemy  des  huguenots;  el  li 
"  v<  eurez  la  place ,  au  premier  esloignemenl 

«  vous  la  perdu/  infailliblement;  j<-  le  cognoii  ni 


OU    MEMOIRES    DE    SULLY.    [l58g]  f\10 

«  l'iray  sonder  et  amuser  de  belles  parolles  5  cepen- 
«  dant  envoyez  M.  d'Aumont ,  ou  quelqu'aulre  en 
«  qui  vous  vous-fiez,  avec  trouppes,  faisant  semblant 
«  de  vouloir  seulement  passer  sur  le  pont,  et  quand  il 
«  sera  dans  le  fort ,  il  s'y  rendra  le  maistre ,  et  vous 
«  y  attendra.  »  Tout  cela  ainsi  exécuté  ,  le  Roy  vous 
offrit  la  place-,  mais  le  dessein  qu'il  disoit  avoir  de 
s'en  aller  vers  Tours,  vous  empescha  de  la  prendre  , 
craignant  de  ne  pouvoir  pas  lever  promptement  assez 
de  gens  pour  sous  tenir  un  siège.  M.  de  Bellangre- 
ville  (0  y  fut  mis  avec  son  régiment. 

De  là  vous  retournasl.es  tous  à  Poissy ,  où  M.  d'Es- 
pernon  et  beaucoup  d'autres  quittèrent  le  Roy ,  lequel 
s'en  alla  prendre  Clermont  (2)  et  autres  places. 

Vous  aviez  lors  une  entreprise  sur  Louviers  ,  que 
le  Roy  vous  ordonna  d'aller  exécuter.  Il  vous  bailla 
sa  compagnie  de  chevaux  légers  que  menoit  Arambure. 
et  pour  gens  de  pied  ,  ne  se  voulant  défaire  des  siens, 
dont  il  n'avoit  pas  trop  ,  plusieurs  l'ayans  abandonné 
avec  leur  coronel  qui  en  desbauchoit  le  plus  qu'il 
pouvoit,  vous  asseoira  que  le  sieur  Couronncau  estoit 
àNogent,  dont  le  capitaine  Bethune,  fils  du  chevalier, 
estoit  gouverneur,  avec  un  régiment  de  douze  cens 
hommes  :  il  leur  escrivit  à  tous  deux  de  faire  ce  que 
vous  leur  commanderiez  ;  mais  quand  ce  fut  à  vous 
en  servir ,  il  se  trouva  que  Couronneau  estoit  encore 
vers  Tours  -,  et  n'y  eut  moyen  de  rassembler  que  deux 
ou  trois  cens  hommes  de  pied,  quin'estoit  pas  nombre 
snllisant  pour  l'exécution  de  cette  entreprise  ,  dautant 
que  messieurs  d'Auniale  i$) ,  de  la  Londe  ,  Fontaine. 

(1)  Belhmgfe-ville  :  lisez  Berengneville. —  (2)  Clermont.  Clermont 
en  Bcauvoiiis.  —  ^3)  D'ylumale  :  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale. 
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.Martel,  Medavit ,  Contenant,  el  tons  les  principaux 
de  la  ligue  estoienl  arrive/,  a  Louviers  depuis  trois 
jours;  l'entreprise  estoit  infaillible  et  des  pins  utilesj 
qui  eut  eu  des  gens  suffisamment,  elle  se  faisoit  par 
un  grand  canal  de  la  rivière  d'Eure  ,  qui  a  son  entrée 
dans  la  ville,  à  travers  de  grands  treillis  de  bois;  or 
avoit-on  lors  destourne  l'eau  .  pour  raeoutrer  les 
moulins  qui  avoient  esté  emportez  par  i\r^  avalas* 
tellement  que  Ton  alloit  quasi  à  pied  sec,  jusques 
GOtltre  les  grilles  qu'il  esloit  aise  d'emporter  avec  le 
pétard,  pose  sur  le  madrier,  comme  vous  estiez  garny 
île  tout  cela:  et  outre  cela  l'on  pouvoit  monter  le 
long  de  la  douve  du  fosse  .  qui  est  fort  haut  .  et  venir 
au  pied  de  la  muraille,  sur  laquelle  l'on  peut  monter 
avec  peu  d'ayde ,  pource  qu'elle  est  forl  basse,  ne 
servant  quasi  que  de  parapet  au  rempart.  Quand  le 
ruisseau  passe,  il  y>a  grande  quantité  d'eau  qui  era- 
pesche  toutes  ces  approches  .  el  pour  faire  voir  a  eeu\ 
que  le  Roy  vous  avoil  baillez,  comme  vostn  projet 
estoil  bien  l'ail  ei  infaillible,  vous  y  envoyastes  les 
deux  soldais  qui  le  menoienl  avec  (\i-u\  capitaines 
(ju  Aramhui'e  ,  ci  le  (ils  du  chevalier  de  Bethune  \  ous" 
baillèrent,  lesquels,  sans  avoir  donne  aucune  allarme, 
entrèrent  dans  la  ville,  en  ressortirenl  el  nous  \  in- 
dien t  retrouver^  lois  tout  le  monde  lui  a  sedesespe 
rejr  el  maudira  Couronneau,  tellement  que  n  osant 
attaquer ,  \  nus  \  ous  en  retoui  nastes. 

DeRosn]  vous  allastes  passer  au  pont  de  l'Arche,  el 
listes  trouver  leRoj  à  Escoiiy,  où  il  fut  mis  en  délibé- 
ration de  s'en  aller  à  Tours  ;  mais  les  Normands  firent 

oudre  le  siège  de  Rouen,  donnans  mille  belles  espe 
i  incei  qui  manquèrent  toutes  quand  ce  fut  à  l'effet, 
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Pendant  qu'ils  iirent  leurs  préparatifs ,  vous  fustes 
avec  le  Roy  aux  prises  de  Gournay,  Aeuf-chastel ,  Eu, 
et  le  Trepot,  où  il  ne  se  fit  pas  de  grands  combats  , 
ny  ne  se  passa  rien  de  particulier  qui  vous  concerne: 
puis  à  Dernelal  où  le  Roy,  ayant  esté  quelques  jours 
sans  grand  fruict  ,  il  eut  advis  que  M.  du  Mavnc 
amassoit  une  grandissime  armée  ,  pour  le  venir  assié- 
ger en  quelque  part  qu'il  pût  aller. 

Sur  ces  nouvelles  il  envoyé  sonder  le  commandeur 
de  Chattes ,  gouverneur  de  Dieppe  ,  qui  se  montra 
vray  François  et  l'un  des  plus  hommes  de  bien  du 
monde.  11  vous  envoya  aussi  à  la  guerre  avec  cin- 
quante chevaux  ,  pour  aller  prendre  langue  de  l'ar- 
mée  de  M.  du  Mayne  ,  quelque  part  quelle  fût.  Vous 
la  trouvastes  logée  à  Mante  et  es  environs  par  toutes 
vos  terres.  Vostre  rctraitte  fut  dans  vostre  forest;  ap- 
pristes  nouvelles  certaines  de  tout ,  et  comme  Tannée 
estoit  composée  de  vingt-cinq  mille  hommes  de 
pied  et  huict  mille  chevaux  :  vostre  rapport  fait , 
aussi-tost  le  Roy  se  résolut  d'aller  à  Dieppe,  pour 
parler  luy  mesme  au  commandeur,  qui  luv  con- 
firma ce  qu  il  luy  avoit  auparavant  mandé  ,  et  que  s'il 
endoutoit,  il  mettroit  dans  la  citadelle  tel  qu'il  luy 
plairoit  de  choisir. 

Apres  on  vint  loger  à  Arques  00$  plusieurs  hlas- 
moient  bien  fort  la  resolution  du  Roy  d'attendre, 
avec  si  peu  (le  trouppes  et  en  lie-  si  foib'e.  de  si 
grandes  forces  ennemies,  lesquelles  estansT  enuèslogei 
a    Marlinglise  ,  \  illage  distant  de  tlemie  lieue  du  boul 

(i)  A  Arques  ■.  avant  de  combattre  avec  des  troupes  si  peu  nom- 
breuses, Henri  IV  disoit ,  «Je  sui*  Roi  sans  royaume,  mari  sans 
«  femme  ,  et  guerrier  tans  argent.  » 
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de  la  chaussée  d'Arqués ,  a  a  dessus  de  laquelle  sont 
des  bois  en  costes  et  quelques  terres  labourables  au- 
dessous ,  traversées  par  le  milieu  d'un  grand  chemin 
fort  profond,  bordé  de  bayes  des  deux  costez  .  et  au 
dessous  de  tout  cela  un  grand  marais  à  la  main  gauche. 
Là  furent  ordonnées  quelques  foi  blés  tranchées,  y 
avant  une  chapelle  entre  celles  d'au  dessus  du  ehc- 
min  .  et  celles  d'au  dessous. 

En  chacun  des  eostez  fut  mis  un  bataillon  de  douze 
cens  Suisses,  aux  tranchées  d'en-haut  six  cens  lans- 
quenets, et  dans  la  chapelle  cinq  ou  six  regimensqui 
faisoient  en  tout  mil  ou  douze  cens  hommes.  LeR.05 
sépara  la  cavalerie  en  deux,  et  mit  trois  cens  chevaux 
auprès  de  luy  au  dessus  du  chemin  .  et  environ  au- 
tant an  dessous  :  dés  le  soir  il  estoil  luy  mesme  entré 
en  garde  .  craignant  que  l'ennemy  lit  un  effort  durant 
l'obscurité  pour  gagner  le  boul  de  la  chaussée.  La 
auicl  se  passa  sans  nulle  allanne  5  à  la  pointe  du jour 
le  Roy  se  lit  apporter  à  dé-jeuner  dans  une  grande 
fosse ,  où  il  vous  fit  tous  ceux  de  qualité,  asseoir  en 
rond,  où,  comme  chacun  dé-jeunoil  de  bon  cœur, 
pensant  s'en  aller  reposer  après  ,  Ton  commença  de 
donner  l'alarme  bien  chaude  .  et  luy  lut  rapporté  que 
les  vedettes  perdues  avoient  recogneu  toute  l'armée 
ennemie  qui  se  rengeoil  en  ordre  de  bataille. 

Il  envoya  le  vidame  de  Chartres  avec  Palcheux, 
Brasseuses,    Wentignj  ei  sept  ou  huict autres  dans 
l<^  liois.  lesquels  lu)    amenèrent  prisonnier  le  sieur 
de  Belin  qui .  avec  cinq  ou  sis  chevaus  ,  s'estoil  .h' 
vance  (huis  le^  mesmesbois,  afin  de  venir  recognoi 

iette des  trouppes du  Roy,  lequel,  en  riant,  pourci 
que  le  K<»\  l'avoit  receu  et  embrassé  de  mesme,  1 
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seura  que ,  dans  deux:  heures ,  il  auroit  trente  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux  sur  les  bras ,  et 
qu'  il  ne  voyoit  pas  là  des  forces  suffisantes  pour  leur 
résister.  «  Vous  ne  les  voyez  pas  toutes  ,  M.  deBclin, 
«  dit  le  Roy  -,  car  vous  n'y  contez  pas  Dieu ,  ny  le  bon 
«  droit  qui  m'assistent.  » 

Incontinent  après  chacun  s'en  alla  au  lieu  à  luy  or- 
donné :  vous  fastes  mis  en  bas  avec  dix  ou  douze  seu- 
lement ,  qui  estoient  demeurez  de  vostre  trouppe 
auprès  de  vous  ,  les  autres  s'estans  allez  rafraischir  en 
leurs  maisons.  Aussi-tostles  trenchées  d'en-haut  furent 
attaquées  par  des  lansquenets  ,  lesquels,  faisans  sem- 
blant de  se  rendre ,  se  saisirent  d'icelles ,  et  mirent 
le  Roy  en  fort  grande  peine  :  il  se  fit  là  plusieurs  fac- 
tions de  guerre  où  vous  n'estiez  pas ,  et  partant  nous 
n'en  parlons  point.  Au  dessous  du  chemin  vous  fustes 
attaquez  par  huict  ou  neuf  cens  chevaux  en  trois  es- 
cadrons ,  lesquels  vous  chargeastes  et  menastes ,  bat- 
lans  l'espée  dans  les  reins  ,  jusques  au  retournant  du 
vallon  ,  et  si  n'estiez  pas  cent  cinquante  chevaux. 
Vous  fustes  chargez  par  quatre  autres  escadrons  qui 
vous  ramenèrent  plus  viste  que  le  pas  jusqu'à  un 
petit  heurtCO,  où  ,  ayant  trouvé  quelques  autres  cent 
cinquante  chevaux  que  commandoit  le  comte  d'Au- 
vergne (2),  vous  retournastes  tous  ensemble  à  la  charge, 
et  menastes  ces  gens  encore  battans ,  le  pistolet  dans 
les  reins,  jusqu'au  mesme  tournant  de  la  vallée  ,  de 
laquelle  il  vint  sur  vos  bras  plus  de  trois  mille  che- 
vaux qui  vous  ramenèrent  battans  jusqu'à  la  chapelle, 

(1)  Heurt:  tertre,  monticule. —  (2)  Le  comte  d'Auvergne:  Charles 
4c  Valois,  tils  naturel  de  Charles  IX  ,  et  frère  de  la  belle  marquise 
de  \  erneuil.  Il  jouera  un  rôle  important  dans  les  intrigues  du  règne  dv 
Henri  IV.  11  devint  duc  d'Angonlème  sons  Louis  XIII. 
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d'où  les  gens  de  pied  leur  liront  une  salue  qui  lesar- 
resta  sur  le  cul  ;  lit  fut  tué  Sagonne  et  beaucoup  d'au- 
tres: mais  les  lansquenets  ayans  gagné  la  trenchée 
d'euhaut.leur  firent  quitter  ladite  chapelle  el  leeivux 
chemin  avec  grande  espouvante  5  ce  qui  vous  fit  reti- 
rer à  la  leste  du  bataillon  des.Suisses  qui  arresta  tout 
court  ceux  quisuivoient:  là  vostre  cheval  tomba  avant 
esté  blessé,  et  le  sieur  de  Maignan  vous  eu  fit  amener 
on  autre.  Les  ennemis  lors  envoyèrent  cinq  cens  che- 
vaux par  le  bas  des  terres,  pour  gagner  le  liane  des 
Suisses,  afin  de  les  enfoncer  de  deuxeostez;  mais 
ils s'embastirent dans  un  marais  tremblant,  où  ils  en- 
foncèrent jnsqnes  aux  sangles,  et  la  phisparl  des 
hommes  lurent  contraints  de  se  sauvera  pied,  lais- 
sais leurs  chevaux  ••!  leurs  lances  dedans  le  marais. 

Les  choses  estans  en  cet  estai  d'incertitude,  et  La 
pluspar!  de  vous  autres  eslans  sans  pistolets  ny  espées 
dont  vous  vous  peussiez  el  plus  prests  à  fuir 

qu'à  combattre ,  l'on  vous  pi  la  daller  trou>  er  le  Roj  , 

pour  luv  dire  l'eslat  OD  esloienl  toutes  choses  :  le  peu 

de  moyens  que  vous  aviez  de  vous  plus  détendre ,  et 
le  prier  de  \  ous  renforcer  en  bas  de  quelque  ca\  ali  1  ie 
fraische ,  mais  vous  le  trouvasses  estreen  bas,  el  noua 
souvient  qu'il  vous  ilii ,  car  vous  nous  aviez  ra< 
avec  vous:   a  Vlon  anrj  ,  je  n'ay  personne  à  vous  «'u- 

voyer,  mais  si  n<-  faut-il  perdre  courage.  »  Sui  1 
oeantmoins  il  appela  M.  le<  irand,  etluy  dit  :  «  Jev< 
prie,    mon  amy ,   rassemblez  ce  que  vous  poui 
des  plus  frais,  et  vous  en  allez  au-dessous  du  ehe- 

niin  mi  \  OU6  «lira  R  \  "ii>  luv  mont  H 

où  il  lalloit  aller ,   puis  vous  en  vinstes,    crianten 

bas     1   <  îeurs  ,  courage  ,  voit 
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«  trouppes  fraisches  que  le  Roy  nous  envoyé.  »  Lors 
chacun  s'advanca  jusqu'au  heurt  pour  faire  nouvelle 
charge  ,  mais  Ion  descouvrit  toute  l'année  ,  cavalerie 
et  infanterie  marchant  en  ordre  de  bataille  pour  vous 
venir  enfoncer  ;  et  y  en  avoit  peu  de  vous  autres  qui 
eslimast  de  se  pouvoir  sauver,  ny  mesme  que  le  Roy 
pût  regagner  le  bout  de  la  chaussée  qui  estoit fortifié. 
Comme  les  choses  estoient  en  ce  desespoir ,  le  brouil- 
lard, qui  avoit  esté  fort  grand  tout  le  matin  ,  s'abaissa 
tout  à  coup-,  et  le  canon  du  ehasteau  d'Arqués  des- 
couvrant l'armée  des  ennemis,  il  en  fut  tiré  une  vo- 
lée de  quatre  pièces  qui  lit  quatre  belles  rués  dans 
leurs  escadrons  et  bataillons  -,  cela  les  arresta  tout 
court ,  et  en  fin  trois  ou  quatre  volées  suivantes  qui 
faisoient  de  merveilleux  effets ,  les  firent  desordonner, 
et  peu  à  peu  se  retirer  du  tout  derrière  le  tournant 
du  vallon  ,  à  couvert  des  coups  de  canon  ,  et  finale- 
ment en  leurs  quartiers. 

Le  Roy  s'estant  retiré  à  Arques  ,  puis  à  Dieppe  ,  il 
se  fit  là  ,  durant  un  mois,  plusieurs  factions  de  guerre. 
et  se  passa  plusieurs  accidcns  qui  méritent  bien  d'estre 
particularisez  par  les  historiens:  il  s'en  pourroit  quasi 
faire  un  grand  livre  ,  et  entr  autres  de  celuy  du  pré  , 
où  le  Roy  sautant  luy  mesme  au  saut  de  l'Allemand  *J 
avec  tous  vous  autres  messieurs,  il  luy  fut  fait  une 
salué  de  deux  cens  mousquetaires  qui  s'estoient  cou- 
lez sur  le  ventre  entre  deux  hâyesjusques  à  deux 
cens  pas  de  luy  au  plus,  lors  ce  fut  à  vous  autres  de 
nous  escarter  et  retirer  en  diligence. 

A  la  fin  de  ces  factions  diverses,  M.  t\ii  Mayne  se 
retira  du  tout ,  voyant  qu'il  estoit  arrivé  quatre  mille 

(i)  Saut  de  l'allemand     jeu  militaire. 
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Anglois  ou  Escossois,  et  que  messieurs  de  Soissons  , 
de  Longue-ville.  d'Aumont  et  de  Biron  .  venoient 
joindre  le  Roy  avec  de  glandes  forces,  desquelles  se 
voyant  accompagné;,  il  se  résolut  de  relever  sa  répu- 
tation allant  attaquer  Paris,  où  il  s'achemina,  alla 
passer  à  Meulan  etPoissy ,  et  vous  envoya  avec  M.  de 
Mont-pensier  (0  avec  des  trouppes  passer  près  de 
\  ernon  pour  voir  si  L'espouvante  et  les  amis  que  vous 
aviez,  dedans  ne  le  disposeroient  point  à  se  rendre  ; 
mais  n'y  ayant  voulu  entendre,  M.  de  Mont-pensier 
se  retira  en  Normandie  ,  et  vous  retournastes  trouver 
le  Roy  à  Ville-preux. 


CHAPITRE  XXIX. 

Tentative  de  Henri  1^    sur  Paris.  Défense  tle  Passy  par 
Rosny.  Lettres  du  Roi. 

1.!  R.0}  ayantforméun  dessein  pour  prendre  Paris, 
dressa  l'ordre  de  ses  trouppes  pour  se  saisir  des  feux- 
bourgs  du  costé  où  il  estoit.  Nous  donnastes  pai 
celuy  de  St. -Germain  .  avec  messieurs  d'An  muni  et  de 
Chastillon,  où  ayans  emlns.  entre  deux  trouppes,  dans 
une  rue  près  la  foire  de  Saincl  (  îermain  plusieurs  Pa- 
risiens, il  en  lut  tué  quatre  cens  en  un  monceau  en 
moins  de  deux  cens  pas  d'e  pace.  Vous  nous  dittes  lors: 
«  Je  suis  las  de  fraper,  et  ne  sçaurois  plus  tuer  des 
ne  se  défendent  point.  »  Lors  l'on  com- 

i  ;i  piller:    VOUS   el  liuiel    OU   di\  des  VOStreS  ne 

i     '/  •  ■'.    Mont-pensier  :  Henri  de  Bourbon  Monipcnbiei    I 

,  .!.,îi»  la  ligue ,  ovoil  i  , 
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fistes  qu'entrer  et  sortir  dans  six  ou  sept  maisons  où 
chacun  gagna  quelque  chose,  et  y  eustes  par  hazard 
quelque  deux  ou  trois  raille  escus  qui  vous  furent 
baillez  pour  vostre  part.  De  là  vous  advancastes  vers 
la  porte  de  Nesle  qui  estoit  demeurée  ouverte ,  si  bien 
que  quinze  ou  vingt  de  vous  autres  entrastes  dans  la 
ville  quasi  jusques  vis  à  vis  du  Pont-Neuf,  d'où  Ton 
vous  fit  bien  retirer  5  si  les  trouppes  eussent  este  prestes 
à  donner  par  là ,  je  croy  que  la  ville  se  pouvoit  prendre , 
mais  peut-estre  que  l'armée  se  fut  perdue  dedans  ;  et 
si  celuy  qui  estoit  envoyé  pour  rompre  le  pont  de 
Sainct  Mexen  ,  eut  bien  fait  son  devoir ,  il  y  a  grande 
apparence  qu'elle  se  fut  rendue  5  M.  du  Mayne  ne 
pouvant  y  arriver  à  temps. 

Le  Roy  se  retira  deux  jours  après,  et  s'en  alla  prendre 
Estampes  ;  d'où  il  vous  renvoya  à  Rosny  pour  le  servir 
en  ce  pays  làpendant  son  voyage  de  Tours.  Il  prit  toutes 
les  foibles  villes  de  Touraine ,  Anjou  ,  le  Mayne  et 
basse  Normandie ,  dont  nous  ne  disons  rien  parce  que 
vous  n'y  estiez  pas. 

[i59o]Pont-oise  fut  pris  parla  ligue,  et  Meulan  as- 
siégé, que  vous  assistastes  de  tout  vostre  pouvoir  et 
leur  fistes  passer  des  hommes  à  nage,  pour  leur  faire 
entrer  des  poudres  par  une  fort  jolie  invention,  et  les 
advertirdu  secours  prochain.  Le  Roy  vous  escrivil  afin 
daller  joindre  M.  le  mareschal  de  Biron.  M.  d'Aumale 
qui  estoit  venu  auparavant  à  Mante,  passa  dans  là 
forest  de  Rosny  ,  et  si  ceux  que  vous  envoya stes  en 
embuscade  eussent  suivv  vostre  ordre,  sans  doute, 
ils  vous  l'eussent  amené  prisonnier.  .Nous  laissons  à 
parties  petites  factions  que.  VOUS  listes  à  vostre  séjour 
à  Rosny,  où  le  siège  d'Aufre-ville  fut  levé  par  une 
t.    1.  »8 
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gentille  invention  dont  vous  asâstes.  Le  mareschal  de 
Biron,  par  vostre  entremise  prit  Fvreux  sans  canon, 
et  à  vostre  instance  le  Roy  vint  à  Vernneil  et  à  Ivrv, 
pour  secourir  Meulan.  Vous  nous  monstrastes  une 
lettre,  où  il  escrivoit  ces  mots,  pour  responce  à  la 
vostre  :  «  M.  deRosny,  par  vostre  importunité je 
«  m'achemine  au  secours  de  Meulan  •  mais  s'il  m'en 
«  arrive  inconvénient,  je  vous  le  reprocheray  à  ja- 
k  mais.  »  Estant  à  Ivry  il  vous  envoya  par  deux  ibis 
à  la  guerre.  La  seconde  fois,  vos  chevaux  eslans  las  , 
il  vous  fit  bailler  ceux  de  M.  de  Beau-lieu  Ruse.  Vous 
ramenastes  des  prisonniers,  et  rapportasles  que  ton  le 
l'armée  de  l'ennemy  passoit  la  rivière,  et  luy  venoit 
sur  les  bras.  Or  avoit-il  laisse  toute  son  infanterie 
vers  Honfleur  ;  tellement  que  se  voyant  contraint  de 
se  retirer  à  Vernneil ,  à  cause  cju'il  estoit  trop  foible, 
il  se  mit  en  une  merveilleuse  colère  contre  \ous ,  et 
dit  :  «  Je  voy  bien  que  c'est  pour  sauver  vostre  mai- 
«  son  que  vous  ne  vous  estes  point  soucié  de  ha/.ar- 
«  der  ma  vie.  »  Lors  vous  respondistes  :  «  Sire,  je 
«  ne  vous  avois  pasescrit  de  venir  sans  vostre  armée; 
«  et  si  vous  l'aviez  toute  amenée,  comme  je  m'y  at- 
«    tendois ,  le  siège  l'ut  desja  levé.  » 

Peu  après,  l'avant  jointe,  il  vous  renvoya  à  ta 
guerre,  et  luv  rapportasles  que  L'ennemy  levoit  le 
siège-,  avoit  ja  retiré  le  canon  qui  estoil  deçà  l'eau  ; 
et  <pie  s'il  ne  marelioit  en  diligence ,  il  n'y  trouvrmit 
plus  personne;  comme  il  arriva  le  lendemain  ,  il  vous 
lit  mener  les  coureurs ,  et  trouvastes  M.  de  Rellanj 
ville  sur  la  cuaussée  de  la  Sangle.  Le  Roy  entra  dans 
le  fort,  <'i  le  lendemain  il  monta  au  haut  d'un  clocher, 
(1  où  il  lut  contrainl ,  aussi  bien  que  tous  vous  autres, 
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de  descendre  un  baston  et  une  corde  entre  les  jambes, 
d'autant  que  les  ennemis  avoient,  de  trois  ou  quatre 
voilées  de  canon ,  couppé  toute  la  petite  montée  ,  et 
y  tiroient  tousjours.  L'apres-disnée ,  le  Roy  voulut 
loger  quatre  pièces  pour  tirer  dans  la  ville ,  et  se  mit 
en  colère  contre  vous ,  de  ce  que  l'en  vouliez  empes- 
cher,  luy  disant:  «  Pardieu  ,  Sire,  s'ils  entendent 
«  leur  mestier,  il  mettront  bien-tost  vostre  canon  le 
«  ventre  au  soleil  :  »  comme  ils  n'y  faillirent  pas,  et 
fallut  attendre  la  nuict  pour  le  retirer. 

Le  Roy  estant  allé  loger  aux  Orgreux  ,  fut  contraint 
de  revenir  à  cause  que  vous  l'advertistes  que  l'en- 
nemy  avoit  fait  un  puissant  effort  au  pont  de  delà  ,  et 
pris  la  moitié  d'iceluy.  Vous  vous  en  allastes  après  à 
Rosny ,  où  vous  eustes  advis  par  hommes  exprès  que 
le  sieur  d'Allègre  s'estoit  saisi  du  chasteau  de  Rouen  • 
le  Roy  fut  au  secours  et  vous  avec  luy  ,  mais  à  Gaillon 
l'on  sceut  la  prise  dudit  chasteau  -,  le  Roy  s'en  alla 
àPassy,  qu'il  vous  bailla  pour  garnison,  afin  d'y  ra- 
fraischir  vostre  trouppe  ,  cependant  que  luy  alla  as- 
siéger Dreux  ,  d'où  M.  duMayne ,  ayant  joint  l'armée 
espagnollè ,  entreprit  de  luy  faire  lever  le  siège  5  et 
pour  cet  effet ,  il  vint  à  Mante  le  dixiesme  de  mars  , 
ayant  une  grande  et  forte  armée,  avec  laquelle  il  passa 
la  rivière ,  et  vint  loger  dans  vos  terres  et  aux  en- 
virons. 

Le  lendemain  ,  l'avant-garde  que  conduisoit  M.  de 
Rosne ,  vous  vint  assiéger  dans  Passy  5  et  comme  il 
sceut  que  c'estoit  vous  qui  estiez  dedans,  à  cause  que 
vous  estiez  parens,  avant  que  vous  faire  sommer,  il 
vous  escrivit  un  mot  de  lettre  ,  en  ces  termes  :  «  Mon- 
«  sieur  mon  cousin ,  vous  n'estes  pas  fin  de  vous  estre 

28- 
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(c  fourré  dans  une  bicoque ,  à  la  descente  d'une  ar- 
«  mée  telle  que  la  nostre  ,  contre  laquelle  vous  ne 
«  sçauriez  tenir  un  jour-,  et  neantmoins  désirant  de 
«  vous  gratifier  ,  regardez  de  quelle  sorte  vous  vou- 
«  lez  sortir  de  là ,  car  je  m'y  accommoderay  pour 
«  vostre  honneur.  »  Quelques  heures  auparavant 
yousaviez  receu  une  lettre  du  Roy,  où  il  vous  mandoit  : 
«  Je  viens  d'avoir  advis  que  l'armée  des  ennemis 
«  vient  passer  la  rivière  à  Mante  ;  ils  ne  faudront  pas 
«  de  vous  attaquer;  je  sçay  bien  que  vostre  place 
«  n'est  pas  en  estât  de  résister,  si  n'y  avez  fort  tra- 
<c  vaille  ,  partant  advisez  à  vous  :  car  estant  soldai  e 
«  capitaine, ou  le  devant estre,  je  remets  en  vostre 
«  disposition  de  prendre  vostre  parly  à  propos  et  me 
((  tenez  adveriv  de  tout.  »  Cette  lettre  ambiguë  et  qui 
ne  vous  prescrivoit  rien  de  certain ,  vous  avoit  mis 
en  peine;  tellement  (pie  vous  resolusles ,  quoy  qu'il 
en  pûl  arriver,  de  soustenir  on  effort  avant  que  vous 
retirer.  Et  partant  vous  respondistes  à  M.  de  Rosne, 
que  vous  le  remer<  iez  de  ses  courtoisies;  que  la  qua- 
lité de  VOStre  place;  les  bons  hommes  que  vous  aviez 
dedans;  et  l'armée  du  Roy  preste  ;i  vous  secourir, 
donnoient  à  vostre  honneur  un  autre  conseil  que  le 
sien  -,  tellement  que  croyanl  estreattaqué  le  lendemain, 
vous  en  advertistes  le  Roy,  el  (listes  toute  la  nuict 
sur  les  escarpes  de  vos  fossez  ,  qui  estoient  assez  bons 
(  car  de  murailles  il  n'j  en  avoit  quasi  point)  pour 
faire  relever  ce  <|ui  estoil  c'honlc'- ,  et  accommodei  «I 
logis  couverts  à  vos  Boldats,  afin  <le  soustenir  un  pre- 
mier effort  ;  mais  sur  la  pointe  du  jour  \<>us  entea 
distesun  gi  md  bruit  el  tumulte,  dans  leurs  logemen  , 
de  |"  i  onnes  s  i  utr'appellan  i  les  uns  les  autres  ,  et  un 
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peu  après  des  bruits  de  chartiers,  qui  faisoient  hâve 
et  claquer  leurs  foiiets ,  et  pensiez  qu'ils  se  vinssent  lo- 
geravecrartillerie  survoscontr'escarpes;  carde  garder 
aucuns  dehors  ,  vous  ne  pouviez-,  mais  fustes  estonné 
que  ces  bruits  s'alloient  tousjours  esloignans  ,  et  peu 
après  vous  vistes  toutes  leurs  huttes  en  feu  ,  qui  vous 
fit  dire  à  ceux  qui  estoient  près  de  vous  :  «  Or  ,  grâces 
«  à  Dieu  ,  nous  voila  hors  de  peine  de  nous  défendre , 
«  car  les  ennemis  s'en  vont.))  Nous  oublions  à  dire  que 
la  nuict  vous  vistes  de  grands  signes  au  ciel,  de  deux 
armées  fort  bien  distinguées,  et  les  hommes  et  les  che- 
vaux aussi  se  battons  furieusement ,  et  quasi  tout 
ainsi  que  vous  la  vistes  en  effet  le  lendemain  ;  aussi 
sur  le  soir  vous  eustes  un  courrier  du  Roy ,  qui 
vous  escrivoit  ainsi  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  je  ne  pensay  jamais  mieux  voir  don- 
ner une  bataille  que  ce  jourd'huy ,  mais  tout  c'est 
passé  en  légères  escarmouches  et  à  essayer  de  loger 
chacun  à  son  advantage.  Je  m'asseure  que  vous 
eussiez  eu  regret  toute  vostre  vie  ,  de  ne  vous  y 
estre  pas  trouvé;  partant,  je  vous  advcrtis  que  ce 
sera  pour  demain  :  car  nous  sommes  si  près  les  uns 
des  autres ,  que  nous  ne  nous  en  sçaurions  desdire. 
Je  vous  conjure  donc  de  venir ,  et  d'amener  tout 
ce  que  vous  pourrez,  sur  tout  vostre  compagnie  et 
les  deux  compagnies  d'harqucbusiers  à  cheval  de 
Badet  et  Jammes ,  que  je  vous  ay  laissées  :  car  je 
les  cognois  et  m'en  veux  servir  .  adieu  monamv. 
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CHAPITRE  XXX. 

.Bataille  d'Ivry.  Conversation  entre  Henri  IV  et  Rosm 

Si  tost  que  vous  eustes  reccu  la  lettre  du  Roy  ,  de 
laquelle  est  fait  mention  au  précèdent  chapitre  ,  vous 
fistes  sonner  la  boute-selle ,  montantes  à  cheval  si  à 
propos ,  et  marehastes  avec  telle  diligence ,  que  vous 
arrivastes  seulement  une  heure  et  demie  devant  la 
bataille  ,  et  desja  quasi  toutes  les  deux  armées  es- 
toient  en  ordre  pour  en  venir  aux  mains  (que  nous 
ne  nous  amuserons  à  descrire,  d'autant  que  plusieurs 
autres  Tout  fait ,  n'ayant  icy  à  parler  «pic  de  ce  qui 
vous  y  arriva).  Si  tost  que  le  Roy  ad  visa  vos  trouppes, 
il  s'advança  et  vous  dit  :  «  Mettez  vostre  compagnie 
k  en  ordre  sur  mon  aisle  droite  ,  dans  le  corps  de 
«  mon  escadron  -,  faites  mettre  vos  harquebusiers  pied 
«  à  terre  :  car  je  les  cognois  ,  je  veux  qu'ils  me  ser- 
«  vent  aujourd'huy  d'enfans  perdus  ;  el  leurs  dittes 
«  quils  envoyent  leurs  chevaux  avec  les  bagages  ;  et 
"  quand  à  vous,  venez,  avec  nioy  :  Car  je  vous  veui 
«  montrer  toute  la  disposition  i\v:<  deux  armées,  ;ilin 
«  devons  instruire  à  vostre  mestier.  »  Et  en  cette 
manière  vous  ayanl  quasi  passé  devanl  toutes  tes 
trouppes,  et  encouragé  un  chacun  ,  et  dil  un  mol  sur 
les  causes  de  l'ordre  qu'il  avoit  estably;  il  ne  fut  pas 
qua  i  revenu  devanl  son  escadron,  que  l'on  cora 
mença  .1  e  1  armoucher   ■  . 

(1)    Or:  commença  <<    ttcarmouchet       avanl    de   livrai   Ij   balailli 

d'Ivry,  Henri  \\  dil  i  ion  escadron    -  Mei  com]  i  i urei 

t  aujourd'hui  ma  fortune  .  je  c i  auiii  la  i  I  re  on 
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Les  chevaux  légers  faillirent  à  estre  renversez  sans 
M.  d'Aumont ,  qui  les  soustint  et  fit  merveilles  :  ce 
jour  là ,  l'artillerie  du  Roy  estoit  bien  logée  ,  et  faisoit 
de  grands  effets  -,  et  tout  au  contraire  celle  des  enne- 
mys  ne  faisoit  quasi  rien.  Deux  escadrons  de  len- 
nemy  ,  à  sçavoir  :  un  de  mil  ou  douze  cens  reistres, 

«  mourir  avec  vous.  Gardez  bien  vos  rangs,  je  vous  prie:  si  la  chaleur 
«  du  combat  vous  l«s  fait  quitter  ,  prenez  aussitôt  votre  ralliement,  c'est 
«  le  gain  de  la  bataille.  Vous  le  ferez  entre  ces  trois  arbres  que  vous  voyez 
«  là  haut  à  ma  droite  ;  et  si  perdez  vos  enseignes  ,  cornettes  ou  guidons  , 
«  ne  perdez  point  de  vue  mon  panache  blanc  :  vous  le  trouverez  toujours 
«  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  victoire.  »  Perefixe  ,  qui  nous  a  con- 
serve ce  discours,  raconte  qu'après  que  la  bataille  fut  gagnée  ,  le  Roi  fit 
crier  :  Sauvez  les  Français  ,  et  faites  main  basse  sur  l'étranger.  Il 
donne  en  même  temps  les  détails  les  plus  inlércssans  sur  le  colonel 
Schomberg ,  qui  fut  tue'  à  cette  bataille.  «  Henri  IV  se  souvint,  dit-il, 
«  que  la  veille  il  avoit  maltraite  de  paroles  le  colonel  Theodoric  de 
«  Schomberg  ,  qui  lui  avoit  demandé  de  l'argent,  et  qu'il  lui  avoit  dit 
«  en  colère  que  ce  n'étoit  pas  le  fait  d'un  homme  d'honneur  de  deman- 
«  der  de  l'argent  quand  il  faut  prendre  les  ordres  pour  combattre.  Il 
«  alla  le  trouver,  après  qu'il  eut  rangé  ses  troupes,  et  lui  dit  :  Colonel, 
<t  nous  voici  dans  l'occasion  ,  il  se  peut  j faire  que  j'y  demeurerai  ;  il 
«  n'est  pas  juste  que  j'emporte  l'honneur  d'un  brave  gentilhomme 
«  comme  vous.  Je  déclare  donc  que  je  vous  reconnois  pour  homme 
«  de  bien,  et  incapable  défaire  aucune  lâcheté.  Cela  dit,  il  l'ém- 
it brassa  cordialement.  Alors  le  colonel  ,  ayant  de  tendresse  la  larme  à 
«  l'œil  ,  lui  répondit  :  Ahl  Sire,  en  me  rendant  l'honneur  que  vous 
a  m'aviez  oté ,  vous  m'ôtez  la  vie,  car  j'en  serais  indigne  si  je  ne  la 
«  mettais  pas  aujourd'hui  pour  votre  service.  Si  j'en  avois  mille,  je  les 
«  voudrais  toutes  mettre  à  vos  pieds.  Et  de  fait  il  fut  tué  en  cette  occa* 
«  sion.  »  Ensuite  Henri  IV  se  tournant  du  côté  de  ses  troupes,  joignit 
les  mains  ,  et  leva  les  yeux  au  ciel  :  «  Seigneur  ,  s'écria-l-il ,  vous  sa\e/. 
«  mes  pensées  et  vous  pénétrez  au  fond  de  mon  cœur.  S'il  est  avauta- 
«  geux  à  mon  peuple  que  je  possède  la  couronne  ,  favorisez  ma  cause  . 
«  et  protégez  mes  armes.  Si  votre  sainte  volonté  en  a  autrement  dispose, 
«  ôtez-moi  la  vie  ,  ô  mon  Dieu ,  en  même  temps  que  vous  m'ôlerez  le 
«  royaume  ,  et  que  je  meure  du  moins  à  la  vue  de  ces  braves  guerriers 
«  qui  s'exposent  pour  mon  service.  »  La  bataille  d'Ivry  fut  donnée  le 
\\  mars  i5go. 
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et  celuv  du  comte  d'Egmont  estoient  destine?:  poui 
charger  celuv  du  Roy  ;  les  reistres  vindrent  assez  fu- 
rieusement ;  mais  ,  comme  ils  furent  à  trente  pas,  ils 
tournèrent  court ,  sans  vouloir  combattre-,  la  pkispart 
tirans  leurs  pistolets  en  l'air ,  d'autant  qu'ils  estoient 
quasi  tous  de  la  religion.  Le  comte  d'Egmont  donna 
avecune  grande  hardiesse, et  tous  les  siens  combattirent 
de  mesrae  ;  car  vous  fastes  les  uns  teste  à  teste  des 
autres  un  quart  d'heure  durant,  frappans  à  qui  mieux 
mieuxavant  que  nul  eedast  ny  que  les  escadrons  ployas- 
sent :  en  fin  les  ennemis  firent  jour-,  plusieurs  de 
l'escadron  du  Roy  s'enfuirent  et  quasi  toute  la  main 
gauche  d'iceluy  -,  il  y  en  eut  de  tuez  et  de  blessez  et 
force  chevaux  aussi,  vous  et  vostre  cheval  fus  les 
renversez  ,  vostre  cheval  blessé  d'une  mousquetade 
des  enians  perdus ,  qui  luy  perçoit  le  nez  et  tout  le 
col,  et  alloit  sortir  à  la  selle  ,  et  <.\\u\  grand  coup  de 
lance  ,  qui  vous  emporta  le  molet  de  la  jambe ,  et 
luy  descousit  deux  pieds  du  ventre  ;  vous  eustes  en- 
core un  coup  d'espée  en  la  main,  et  un  coup  de  pis- 
tolet en  la  hanche  qui  sortoit  au  petit  ventre  ;  estant 
ainsi  mal  mené,  vostre  eseuver  eut  tant  d'heur  qu'il 
s  ou  s  amena  an  autre  cheval,  sur  Lequel  vous  montastes 
assez  légèrement,  \<'u  vos  blesseures. Mais  à  la  se- 
conde charge  vous  fustes  encore  porte  par  terre, 
vostre  cheval  tué,  <•(  \v>u>  blessé  d'un  coup  «t.-  pistolet 
dans  la  cuisse  et  d'un  coup  d'espée  ;■  la  teste;  ave< 
tout  cela  vous  ne  laissastes  d<'  vous  relever;  mai 
eette  foi  voua  ne  trouvastes  nul  des  rostres,  telle- 
ment que  •■  ous  demeurastes  dans  l<-  <  hampde  bataille, 
sans  sçavoii  où  aller,  ny  que  faire  et  voyant  venir  à 
vous  un  de    ennemi  .  l'espée  au  poing  potu   v< 
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charger,  lequel  infailliblement  vous  eut  tue  ,  car  vous 
estiez  sans  casque,  vous  gagnastes  un  poirier  que  vous 
nous  avez  montré  depuis  deux  fois,  lequel  avoit  les 
branches  si  basses  et  si  estenduës  qu'il  ne  vous  pût 
approcher  ;  et  ainsi ,  après  vous  avoir  tournoyé  long- 
temps ,  il  vous  quitta. 

Lors  vous  rencontras  tes  la  Roche-foret  (qui  a  depuis 
esté  à  vous  et  que  vous  ne  cognoissiez  point  en  ce 
temps  là)  qui  menoitun  petit  courtaut  en  main  qu'il 
avoit  gagné ,  lequel  vous  le  bailla  ,  et  luy  baillastes 
cinquante  escus  que  vous  aviez  dans  vostre  pouchette, 
car  vous  aviez  cette  coutume  de  porter  tousjours  de 
l'or  sur  vous  lors  que  vous  alliez  aux  combats  5  avec 
ce  cheval  vous  en  allant  parmy  le  champ  de  bataille 
ainsi  mal  équippé  ,  vous  vistes  venir  à  vous  sept  des 
ennemis,  dont  l'un  portoit  la  cornette  blanche  et 
générale  de  M.  du  Mayne  ,  lesquels  se  suivoient  à  la 
file  qui  vous  crièrent  qui  vive  ,  vous  leur  dittes  vostre 
nom  \  lors  le  premier  d'iceux  vous  dit  :  «  Nous  vous 
«  cognoissons  bien  tous,  nous  voulez  vous  faire  cour- 
«  toisie  et  nous  sauver  la  vie  ?  —  Comment  !  dittes 
«  vous ,  vous  parlez  comme  des  gens  qui  ont  perdu 
«  la  bataille.  —  Est-ce  tout  ce  que  vous  en  seavez  ? 
«  respondirent-ils.  Ouy  ,  nous  lavons  perdue ,  et  si 
«  sommes  trois  qui  ne  nous  scaurions  retirer  ,  car 
«  nos  chevaux  sont  comme  morls.  »  Aussi  y  en  avoit-il 
deux  qui  n'alloient  qu'à  trois  jambes  ,  et  l'autre  les 
trippes  luy  sortoient  du  ventre. 

Vous  acceptast-s  ce  party ,  et  ainsi  messieurs  de 
Chastaigne-raye,  de  Sigongne,  de  Chante-loup  et 
tVAufre- ville  se  rendirent  à  vous,  avec  la  cornette 
blanche ,  que  Sigongne  vous  mit  en  main  avec  force 
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belles  paroles.  Les  autres  ,  qui  estoient  messieurs  de 
Nemours,  chevalier  d'Âumale,  et  T remont ,  voyans 
les  trouppes  du  Roy  s'advancer  vers  vous,  crièrent: 
«  Adieu,  monsieur  ,  adieu  :  nous  nous  sauverons  bien 
«  encore,  car  nos  chevaux  ont  bonnes  jambes  etbonne 
«  haleine  ;  mais  nous  vous  recommandons  ces  quatre 
«  gentils-hommes.  »  Ces  trois  seigneurs  s'estans  donc 
ainsi  eschappez  de  vos  mains,  pource  que  vous  ne 
les  pouviez  pas  tenir ,  ny  par  persuasion  ,  ny  par 
force,  et  les  quatre  autres  vous  eslans  demeurez  avec 
la  cornette  blanche  semée  de  croix  noires  de  Lorraine 
en  mémoire  des  occis  à  Blois ,  dautant  qu'il  leur  es- 
toit  impossible  de  se  retirer,  vous  pristes  vostre 
addresse  vers  le  gros  des  Suisses,  tous  Lesquels  (au- 
tant ceux  du  Roy  que  ceux  de  la  ligue)  estoient  les 
piques  basses  ,  et  les  harquebuses  en  jour  tes  nus 
devant  les  autres,  en  ordre  de  combat ,  sans  neaut- 
moins  senlre-donner  aucun  coup  de  pique,  ny  tirer 
une  harquebusade  :  plusieurs  trouppes,  tant  d'une  part 
que  d'autre,  couroienl  cl  vacquoienl  esparees  dans 
le  champ  de  bataille,  Les  uns  fuyans  devant  tout  ce 
qu'ils  voyoieut  de  plus  fort  venir  droit  .1  eux ,  et  les 
autres  chargeans  tout  ce  qu  ils  voyoient  avoir  appa- 
rence.d'ennemy ,  fut  fort  fut  foible. 

Tellement  qu  une  de  ces  trouppe  i  \  oyans  ceux  que 
vous  aviez  pris  ,  avec  des  casaques  de  velours  ras 
Qoir  parsemées  de  croix  de  Lorraine  sans  nombre ,  en 
broderie  d'argent  .  et  cette  cornette  blanche  aux  croii 
ligueuses  encore  debout  (  car  elle  estoit  entre  les 
mains  d  un  des  grands  pages  du  Roy,  que  vous  aviez 
rencontré  là  par  bazard  ,  auquel  vous  l'aviez  baillée 
en  garde,  ne  la  pouvant  porter  à  cause  d'un  grandi  oup 
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d'espée  que  vous  aviez  dans  la  pointe  du  coude  du 
bras  gauche,  et  un  autre  moindre  au  poignet  de  la 
main  droite  )  -,  cette  bande  donc  de  gens  de  guerre  s'en 
vint  droit  à  vous,  comme  en  un  butin  certain  et  tout 
préparé  ;  mais  vous  estant  advancé  vers  eux  ,  et  ayant 
rencontré  les  sieurs  de  Chambray,  Larchant,  de  Rolet, 
de  Creve-cœur ,  de  Palcheux ,  de  Brasseuses  et  quel- 
ques autres  de  vos  amis  fort  particuliers  qui  vous  re- 
cognurent  (  mais  plutost  à  la  parole  qu'aux  lineamens 
du  visage  ,  dautant  que  vous  l'aviez  tout  tantoùillé  de 
sang  et  de  boue  )  ,  et  s'arresterent  à  parler  à  vous . 
à  quoy  se  joignit  après  peu  à  peu  le  surplus  de  leur 
bande  ,  qui  estoit  commandée  par  le  comte  de  Tho- 
rigny ,  lequel  ayant  sceu  qui  estoient  vos  prisonniers 
et  vous  voyant  si  fort  blessé,  qu'à  son  opinion  vous 
estiez  en  mauvais  estât  pour  bien  défendre  ceux  qui 
pourroient  avoir  des  ennemis  particuliers  ,   il  vous 
pria  de  luy  vouloir  mettre  entre  les  mains  le  sieur  de 
Chastaigne-raye  qui  estoit  son  parent,  et  qu'il  s'obli- 
geoit  de  parole  de  le  remettre  entre  les  vostres  si-tost 
que  vous  seriez  en  lieu  de  seureté  :  à  quoy  vous  vous 
accordastes  au  grand  dommage  du  prisonnier  ,  dau- 
tant que  peu  après  il  fut  tué  par  trois  hommes  d'ar- 
mes de  la  compagnie  de  M.  d'O  ,  qui  avoient  esté  des 
gardes  du  feu  Roy,  lesquels  l'ayant  recogneu,  sans 
le  menasser  ,  luy  donnèrent  chacun  un  coup  de  pis- 
tolet, en  luy  criant  :  «  Ah  !  mordieu ,  traiste  à  ton  Roy, 
«  tu  t'es  resjouy  du  meurtre  de  ton  Roy  .  et  as  porté 
«  1  escharpe  verte  de  sa  mort ,  »  ainsi  que  vous  le 
conta  depuis  le  comte  de  Thorigny  mesme  ,  lors  que 
vous   luy  redemandastes  vostre   prisonnier  ,   de  la 
rançon   duquel  plusieurs   disoient  qu'il   vous  estoit 
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obligé ,  voire  vous  conseilloient  de  luy  demander , 
mais  vous  n'en  voulustes  rien  foire  ,  tant  pource  qu'il 
estoit  vostre  amy  fort  particulier,  que  pource  que 
vous  sçaviez  bien  qu'il  portoit  assez  de  desplaisir  de 
ce  qui  estoit  arrivé  à  son  parent. 

Pendant  le  temps  que  vous  fustes  à  parler  au  comte 
de  Thorigny  ,  et  à  quelques  autres  de  la  trouppe  qui 
s'enqueroient  à  vous  par  quelle  bonne  fortune  estant 
si  blessé  ,  si  mal  monté  et  toutes  vos  armes  tant  fracas- 
sées, cette  cornette  blanche  et  ces  bons  prisonniers  vous 
estoient  tombez  entre  les  mains.  M.  d'Andelot  (0  s'es- 
tant  accosté  de  M.  de  Sigongne,  qui  luy  offrit  toute 
sorte  de  courtoisie  ,  et  voyant  sa  cornet  le  blanche  en  la 
main  d'un  page  ,  sans  s'enquérir  s  ils  ayoienl  esté  pris 
par  Quelqu'un,  se  va  mettre  en  fantaisie  qu'il  se  pour- 
roit  prévaloir  de  ses  despoiiilles  d'honneur  et  de 
profit  tout  ensemble;  et  sur  cette  imagination  il  dit 
au  sieur  de  Sigongne  qu'il  ne  l'abandonnas!  point,  et 
1  empescheroit  bien  qu'il  ne  receul  aucun  mal  ny 
desplaisir ,  et  au  page  qu'il  le  suivis!  el  luy  gardast 
bien  cette  cornette  :  puis,  sans  attendre  leurs  res- 
ponsi  s,  sur  un  brnict  ([in  s'esleva  quasi  par  tout  que 
l'ennemy  se  rallioil  .  et  la  survenue  du  mareschal 
d'Âumont qui  dit  au  comte  de  Thorigny  :  «  Allons, 
«  monsieur,  allons  voir  où  sont  ces  ennemis  qui  se 
«  rallient ,  cl  croyez  que  je  les  vous  separeray  bien;* 
mit  cet  accident,  dis-je,  le  sieur  d'AndeloI  se  rejon 

qui  s'a<  hemina  an  grand  trot  \  i 
lien  d'où  venoit  cette  allarme,  qui  se  trouva  fan 
t  .h  i  e  h  «  itoit  autre  chose  que  messieurs  de  rlumiei 

i      H  Charles  dt  Coligii]     marqu'u  d'Andelol ,  l'un  <!• 
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Mouy,  la  Boissiere  et  autres  Picards ,  lesquels  avec 
trois  cens  chevaux  arri voient  tout  nouvellement  à 
l'armée ,  pensans  arriver  à  temps  pour  le  combat  , 
auquel  vous  sentant  du  tout  impuissant  à  cause  de 
vos  playes  et  du  sang  perdu,  vous  laissastes  courir 
tous  ces  messieurs  -,  et  avec  vostre  cornette  des  en- 
nemis et  le  reste  de  vos  prisonniers  vous  vous  allastes 
renger  à  la  teste  du  régiment  de  M.  de  Yignolles, 
qui  avoit  merveilleusement  bien  fait  cette  journée  , 
lequel  estoitde  vos  plus  anciens  et  intimes  amis,  pour 
éviter  tous  autres  accidens  :  et  là  fustes-vous  con- 
traint de  faire  chercher  un  chirurgien  pour  vous  faire 
bander  cette  grande  playe  de  la  hanche  qui  venoit 
sortir  dans  le  petit  ventre  ,  par  laquelle  vous  perdiez 
tout  vostre  sang ,  et  de  vous  faire  apporter  du  vin  pour 
empeseher  l'esvanoùissement  où  vous  alliez  entrer  : 
et  en  cette  sorte  vous  vous  conduittes  j risques  à  An- 
net  ,  où  vous  appristes  que  le  Roy  avoit  passé  la  ri- 
vière d'Eure  poursuivant  la  victoire ,  comme  il  fit 
jusqu'à  Rosny  ,  où  il  alla  coucher  chez  vous. 

Si  tost  que  vous  fustes  arrivé  dans  le  chasteau 
d'Annet,  le  concierge  vous  fil  apprestcr  une  chambre 
et  un  bon  lict ,  où  peu  après  M.  le  mareschal  de  Biron, 
qui  passoit  par  ce  lieu  pour  suivre  le  Roy  avec  sa 
trouppe  de  reserve,  vous  vint  visiter,  vous  usa  de 
plusieurs  complimens,  et  voulut,  pendant  qu'il  se  fai- 
soit  apporter  la  collation  ,  voir  mettre  le  premier  ap- 
pareil à  vos  playes  (à  quoy  s'employoit  un  chirurgien 
nommé  Hubert  )  ;  et  voyant  vos  prisonniers  dans  vostre 
chambre,  et  la  cornette  blanche  des  ennemis  au  chevet 
de  vostre  lict,  vous  dit  en  s'en  allant  :  «  Adieu  , 
«  monsieur  mon  compagnon ,  vous  ne  devez;  point 
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«  plaindre  vos  playes  ny  vostre  sang  respandu,  pais 
a  que  vous  remportez  une  des  plus  signalées  marques 
«  d'honneur  que  sçauroit  désirer  un  cavalier  le  jour 
«  d'une  bataille ,  et  que  vous  avez  là  des  prisonniers 
«  qui  vous  fourniront  clequoy  payer  vos  chevaux  tuez , 
«  faire  penser  vos  blessures,  et  boire  de  bon  vin 
«  pour  faire  de  nouveau  sang.  » 

Peu  après  qu'il  fut  party  ,  M.  d'Andelot  entra  dans 
vostre  chambre  avec  cinq  ou  six  hommes  armez  de 
cuirasses,  un  visage  tout  interdit,  ayant  une  mine 
despite  et  refrongnée,  lequel,  après  une  froide  salu- 
tation, vous  dit  :  «  Monsieur  ,  voilà  un  gentil-homme 
«  (  montrant  M.  de  Sigongne)  qui  est  mon  prisonnier-, 
«  et  une  cornette  blanche  (montrant  une  dm  deux 
u  qui  estoient  au  chevet  de  vostre  lict,  car  le  sieur 
«  de  Vassan  y  venoit  d'apporter  celle  de  vostre  com- 
«  pagnie)  qui  me  doit  appartenir  :  parlant,  je  vous 
«  prie  de  me  faire  mettre  lune  ou  l'autre  entre  les 
a  mains. — Voy  !  monsieur,  luy  respondistes-vous,  hé  ! 
«  vrayDieu,  que  pensez-vous  dire,  je  croy  que  vous 
u  vousmocquez? — Pardieu,  repartit-il  touten  colère, 
«  je  ne  me  mocque  point,  et  suis  résolu  de  les  avoir. 
«  — Ho,  ho!  monsieur,  luv  dites-vous,  c'est  doneà 
«  bon  escient  -,  mais  puis  que  vous  le  prenez-la  .  laites 
'(.   tout  ce  que   \niis  pourrez,  car  je   ne  m'en   sourie 

«.  gueres  :  que  si  j'avois  les  bras  el  les  jambes  en  aussi 
«  bonne  disposition  qu'hier ,  la  dispute  en  seroit 
'  bien-tosl  \  aidée.  —  Et  bien,  bien,  dit-il,  voyant 
■  entrer  quinze  ou  vingl  de  vos  cavaliers  dans  vostre 
chambre,  la  pluspart  armez,  nous  en  parleron 
'<  donc  une  autre-fois.  »  Et  sur  cela,  voulant  aborde] 
M.  de  Sigongne    il  en  partit  tout  despité  :  pourci 
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qu'il  luy  dit  qu'il  ne  devoit  pas  contester  une  chose 
où  il  n'avoit  nul  droit,  estant  véritable  qu'à  vous  seul  il 
avoit  donné  safoy  et  remis  sa  cornette  entre  les  mains. 

D'Annet  vous  vous  en  allastes  dés  le  fin  matin  à 
Passy,par  eau;  là  estoit  vostre  garnison  et  vostre  équi- 
page. A  vostre  arrivée  vous  y  trouvastes  tous  vos  do- 
mestiques et  vos  gens  de  guerre  en  peine  de  vostre 
personne  et  doute  du  succez  de  la  bataille,  dautant 
qu'au  commencement  ils  avoient  eu  de  mauvaises  nou- 
velles de  l'un  et  de  l'autre  par  quelques-uns  qui  s'en 
estoient.  fuis  (  comme  il  y  avoit  apparence  )  sans  avoir 
voulu  attendre  la  fin  des  combats  :  lesquels  ayant 
appris  vostre  arrivée  et  comme  toutes  choses  s'estoient 
terminées ,  ils  eurent  une  telle  honte  de  se  présenter , 
et  que  l'on  pût  sçavoir  leur  nom  ,  que  dés  la  nuit 
mesme ,  voyans  qu'on  les  cherchait ,  ils  deslogerent 
à  beau  pied  ,  laissant  quatre  chevaux  en  une  estable 
sans  aucunes  remarques  par  lesquelles  on  ne  pût  de- 
viner qui  en  estoient  les  maistres  :  desquels  ayant  fait 
perquisition  tout  le  lendemain ,  sans  en  avoir  pu  rien 
apprendre ,  les  chevaux  furent  par  vostre  ordon- 
nance vendus  à  l'enquan ,  et  l'argent  distribué  aux 
blessez  qui  avoient  le  moins  de  moyen  de  se  faire 
panser. 

Le  lendemain  ayant  fait  faire  un  brancard  assez 
à  la  haste  (  à  cause  des  nouvelles  que  vous  eustes 
que  Mante  capituloit ,  et  que  vous  prétendiez  au 
gouvernement)  de  branches  d'arbres  sans  peler,  ac- 
commodé de  cercles  de  poinçons  ,  vous  vous  fîstes 
porter  à  Rosny  :  mais  en  arrivant  par  le  costé  de  Bevrons 
pour  éviter  les  montées  et  descentes  de  laRouge-voye 
et  de  Chastillon ,  vous  vistes  ,  du  haut  du  costau ,  la 
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plaine  d'alentour  toute  couverte  de  gens  de  cheval 
et  de  chiens  qui  chassoient  tirans  vers  le  bourg,  dans 
lequel  estant  aussi  entré  par  l'autre  eosté  vous  rustes 
rencontré  par  le  Roy  (qui  revenoitdu  chasteau  y  ayant 
esté  prendre  la  collation  )  en  l'équipage  qui  s'ensuit. 

Premièrement  marchoient  deux  de  vos  grands  che- 
vaux mené/,  en  main  par  deux  de  vos  palefreniers,  puis 
vos  deux  pages  montez  sur  deux  autres  de  vos  grands 
chevaux,  le  premier  desquels  estoit  vostre  grand  cour- 
sier gris,  sur  lequel  vous  aviez  combaltu  la  première 
fois,  et  qui  avoit  trois  pieds  de  long  de  la  peau  de  l'es- 
paule  droite  et  des  costez  fendus,  du  coup  de  lance  qui 
vous  avoit  emporté  la  botte  et  un  morceau  du  molet  de 
lajambe;  et  une  harquebusade  qui  luyavoii  traversé  le 
nez  el  une  partie  du  col .  et  luv  estoil  venu  sortir  dans 
la  crinière  près  des  panneaux  de  la  selle,  lequel  après 
s'estre  relevé  sans  selle  ,  s'en  alloit  courant  par  le 
champ  de  bataille  ,  et  en  lin  par  un  grand  heur  avoil 
esté  repris  par  trois  de  vos harquebusiers  qui  avoienl 
servi  d'enfans  perdus  au  combat. 

Ce  page  avoil  vestu  vostre  cuirasse ,  el  portoit  la 
cornette  blanche  des  ennemis;  el  l'autre  vos  brassars 
et  vostre  casque  au  boul  d'un  luis  de  lance,  dautanl 
que  pour  estre  toul  fracassé  et  enfbndré  île  coups  .  il 
estoil  impossible  de  le  porter  en  teste  j  après  ces  pages 
venoit  le  sieur  de  IMaignan  vostre  escuyer,  avant 
la  teste  bandée  h  un  liras  en  escharpeà  cause  de  deui 
playes,  lequel  estoil  suiv)  de  vostre  valel  de  chambra 
VIoreines  monté  sur  vostre  haquenée  angloise ,  lequel 
portoil  vostre  casaque  de  velours  orangé  a  clinquant 
d'argent  sur  luj  et  eii  la  main  droite  comme  un  trou 

mie  trophée     .   huit   (  .  la   lie   rusellll  >lr  :   <  1 1  \  fi  ..  Ilini 
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ceaux  de  vos  espées ,  pistolets  et  pannaches  que  Ton 
avoit  ramassez. 

Apres  cela  vous  veniez  dans  vostre  brancart ,  cou- 
vert d'un  linceul  seulement  5  mais,  par  dessus,  pour 
parade  des  plus  magnifiques ,  vos  gens  avoient  fait 
estendre  les  quatre  casaques  de  vos  prisonniers  qui 
estoient  de  velours  ras  noir ,  toutes  parsemées  de 
croix  de  Lorraine  sans  nombre  en  broderie  d'argent , 
sur  le  haut  d'icelles  les  quatre  casques  de  vos  prison- 
niers avec  leurs  grands  panaches  blancs  et  noirs  tous 
brisez  et  despenaillez  de  coups  ;  et  contre  les  costez  des 
cercles  estoient  pendus  leurs  espées  et  pistolets  ,  au- 
cuns brisez  et  fracassez  :  après  lequel  brancart  mar- 
choient  vos  trois  prisonniers  ,  montez  sur  des  bidets  , 
dont  l'un,  à  sçavoir  le  sieur  d'Aufre-ville  ,  estoit  fort 
blessé ,  lesquels  discouroient  entr'eux  de  leurs  for- 
tunes, et  des  succez  contraires  aux  espérances  que 
M.  du  May  ne  et  le  comte  d'Egmont  avoient  données  à 
un  chacun ,  ne  parlans  deux  jours  devant  la  bataille  que 
d'assiéger  la  ville  où  le  Roy  se  retireroit,  ne  s'attendans 
nullement  que  le  Roy  se  deut  résoudre  au  combat ,  at- 
tendu l'inégalité  de  ses  forces.  Apres  ces  prisonniers, 
marchoit  le  surplus  de  vos  domestiques  -,  puis  le  sieur 
de  Vassant  qui  voulut  en  arrivant  porter  vostre  cor- 
nette: et  à  sa  suite  vostre  compagnie  de  gens-d'armes, 
et  les  deux  compagnies  d'harquebusiers  à  cheval  des 
sieurs Jarames  et  Badet,  qui  avoient  servis  d'enfans 
perdus  devantl'escadron  du  Roy,  lors  du  combat  ;  tout 
cela  fort  diminué  de  nombre  (car  vous  en  aviez  perdu 
plus  de  cinquante  tant  des  uns  que  des  autres  ),  mais 
grandement  augmentez  de  gloire ,  aucuns  d'eux  se 
faisans  porter  dans  des  brancars  comme  vous. 
t.  i.  29 
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d'autres  ayans  les  testes  baudets ,  ou  les  bras  et  les 
jambes  en  escharpe. 

Le  Roy  et  tous  ceux  qui  estoient  avee  luy  vovans 
cette  espèce  d'ovation,  trouvoient  cela  bien  disp< 
encore  qu'il  eut  esté  fait  par  hazard  un  peu  entremeslé 
de  la  vanité  du  sieur  de  Maignan  vostre  escuyer  . 
auquel  leRoy  en  parla  comme  cela  (car il  le  cognoissoit, 
son  père  ayant  esté  un  de  ceux  qui  ayda  bien  à 
le  guarantir  du  péril  d'Eause  )  ,  et  puis  s'approchani 
de  vostre  brancard  ,  vous  dit  :  «  Mon  amv  ,  (car  ce 
prince  débonnaire  comme  vous  sçavez  mieux  que 
nous  ,  depuis  que  l'estant  venu  trouver  au  siège  de 
ChasteUerault ,  vous  luy  apportastes  nouvelles  d< 
réconciliation  que  vous  aviez  négociée  en  passant  a 
lîlois ,  avec  le  rov  Henri  I1J,  ne  vous  appeloit  nv  ne 
vous  escrivoit  quasi  point  autrement,  sur  tout  lors 
qu'il  vouloit  vous  gratifier  ou  que  vous  aviez,  l'ait 
quelque  aetion  qui  luy  plaisoit)  «je  suis  tres-ayse  (!<• 
«  vous  voir  avec  un  beaucoup  meilleur  visage  <|tir 
«  je  ne  m'altendois  pas,  et  aurav  encore  une  plus 
«  grande  jo)  esi  vous  m'asseurez  que  vous  ne  courrez 
«  point  fortune  de  la  vie ,  ny  de  demeurer  estropié , 
«  (  car  pour  les  autres  coups  ce  ne  sonl  qu'autant 
«  d'açcroissemens  de  gloire  el  par  conséquent  de 
.(  contentemens ,  lesquels  font  supporter  patiemment 
«  toutes  les  douleurs  des  playes ,  comme  je  Ta}  rnoy- 
«  mesme  esprouvé)  d'autant  que  le  bruil  pouroit  < j u< ■ 
«  vous  aviez  eu  deux  chevaux  tués  entre  les  jambi 
té  porté  par  terre  ,  saboulé  et  pétillé  aux  pi< 
«  des  chevaux  de  plusieurs  escadrons ,  el  matrassé  et 
charpenté  *  1  <  -  Uni  de  coups  que  ce  seroit  grande 
merveille  si  vous  m  eschappiez ,  ou  pour  le  moins 
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«  ne  demeuriez  mutilé  de  quelque  membre.  » 
Ausquelles  amiables  paroles  vous  respondistes  ainsi 
(  car  nous  nous  estions  approchez  tout  contre  le  Roy 
tout  exprès  pour  entendre  vos  discours  )  :  «  Sire  , 
«  Vostre  Majesté  m'apporte  autant  de  consolation 
«  quelle  m'honore  excessivement,  de  tesmoigner  un 
«  si  grand  soin  de  moy  ;  aussi  n'ay-je  point  de  paroles 
«  proportionnées  à  mes  ressentimens  ,  ny  condignes 
«  aux  louanges  que  méritent  vos  vertus.  Et  partant, 
«  laissant  les  choses  à  moy  impossibles  ,  je  luy  diray 
«  pour  responce  à  ce  qu'elle  désire,  sçavoir  :  Que  j'ay 
«  recogneu  une  tant  visible  assistance  de  la  main  pa- 
«  ternelle  de  Dieu ,  parmy  tant  de  diverses  fortunes 
«  et  bonnes  et  mauvaises  qui  m'ont  esté  occurrentes 
«  pendant  la  bataille  ,  que  la  délivrance  des  uns  et 
«  la  gloire  des  autres  en  appartient  à  luy  seul  ,  qui 
«  a  conduit  favorablement  les  coups  que  j'ay  receus  ; 
«  m'a  tiré  d'entre  les  pieds  de  plus  de  deux  mille 
«  chevaux  qui  m'ont  passé  sur  le  ventre  ;  et  ,  ce 
«  croy-je ,  planté  un  poirier  dans  cette  campagne 
«  avec  les  branches  si  basses  qu'elles  m'ont  guarenty 
«  d'un  coup  ,  duquel  j'ay  veu  tuer  le  pauvre  Feu- 
«  queres  ,  et  puis  m'a  fait  tomber  es  mains  non- 
«  seulement  trois  des  principaux  gentils-hommes  de 
«  l'armée  (  dont  en  voilà  deux  au  cul  de  mon  bran- 
ce  card,  qui  payeront  les  chirurgiens  et  mes  chevaux 
«  tuez),  mais  aussi  une  marque  fort  exquise  et  spe- 
k  ciale  d'un  honneur  non  commun  ,  qui  est  la  cor- 
«  nette  blanche  du  gênerai  de  l'armée  ennemie  que 
«  j'estime  plus  que  tout  le  reste.  Et  quant  à  mes 
«  playes  ,  elles  sont,  grâces  à  Dieu,  en  si  bon  estai 
«  combien  qu'elles  soient  fort  grandes,  et  sur  tout 

29. 
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«  celle  de  la  hanche  qui  vient  sortir  au  petit  ventre , 
«  que  j'espère  dans  deux  mois  au  plus  tard  me  trouver 
"  assez  fort  et  dispost  pour  en  aller  encore  autant 
«  chercher  pour  votre  service ,  avec  telle  affection 

que  je  voudrois  estre  asseuré  d'en  recevoir  autant 
«  à  mesme  prix. 

Surquoy  le  Roy  repartit  et  vous  dit  :  «  Brave  sol- 
«  dat  et  vaillant  chevalier,  qui  sont,  à  mon  advis  , 
«  les  tiltres  plus  glorieux  que  l'on  puisse  donner  à 
«  un  homme  d'honneur  faisant  profession  des  armes, 
«  j'avois  tousjours  eu  très-bonne  opinion  de  vostre 
«  courage,  et  conceu  de  bonnes  espérances  de  vostre 
«  vertu  -,  mais  vos  aetions  signalées  en  une  tant  im- 
«  portante  occasion,  et  vostre  responce  grave  cl  mo- 
«  deste  qui  attribue  tout  à  Dieu  .  a  surmonte  mon 
«  attente  ,  ayant  bien  jugé  ,  comme  c'est  aussi  mon 
«  advis  ,  qu'il  n'y  a  rien  si  mal  séant  à  un  homme 
«  de  qualité,  que  d'user  de  vaines  jactance.-; ,  pour 
«  les  choses  signalées  qu'il  peut  avoir  faites .  esquelles 
«  son  honneur  et  sa  profession  l'obligeoient  :  et  par- 
te tant,  en  présence  deces  princes,  capitaines  cl  grandi 
«  chevaliers  qui  -<>nt  icj  près  «le  moj    |  desquels  les 

<r    aille-;   geileivil  ies  ,     la    lenilelc    de    leurs    COCUTS  .    la 

(c  force  et  la  vigueui  de  leurs  bras,  e!  l'affilé  tren* 
chant  de  leurs  espées,  sonl  appuits  qui  maintiennent 
et   illustrent  ma  personne  et  ma  couronne),  vous 

"  veux-je  embrasser  (\r^  deui  bras .  et  vous  déclarer 

leui   veuë,  \ra\  ei  franc  chevaliei   non  tanl  de 

l'accolade,  tel  que  je  vous  fais  a  présent,  n)  de 

S.    Mm  lui.    iiv   du    S.    Emplît,    quelle    mol)    ellli. 

et  sincen    affection,  laquelle  jointe  aui  longi 
iinées  «le  vos  fidèle  el  utiles  sei  via    -  me  (ont  1 0 
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«.  promettre  ,  comme  je  faits  aussi  aux  illustres  vertus 
«  de  tous  ces  braves  et  vaillans  hommes  qui  m'es- 
«  coûtent ,  que  je  n'auray  jamais  bonne  fortune  ny 
«  augmentation  de  grandeur  que  vous  n'y  participiez; 
«  et,  craignant  que  le  trop  parler  préjudiciast  à  vos 
«  playes ,  je  m'en  retourne  à  Mante  ;  et  partant ,  adieu 
«  mon  amy ,  portez  vous  bien ,  et  vous  asseurez  que 
«  vous  avez  un  bon  maistre.  »  Et  sur'cela,  sans  vous 
donner  le  loisir  de  le  répliquer ,  il  prit  le  galop  et  s'en 
alla  continuer  sa  chasse  dans  vostre  garenne  d'entre 
Rosny  et  Mante.  , 

Le  Roy  s'en  retourna  coucher  à  Mante  où  il  sé- 
journa environ  quinze  jours  inutilement,  duquel  sé- 
jour furent  cause  les  nécessitez  d'argent ,  où  tenoient 
enveloppé  ce  prince  tous  ceux  qui  avoient  charges 
aux  finances,  et  sur  tout  le  sieur  d'O  0),  concerté 
pour  cela  avec  les  autres  catholiques  de  sa  faction , 
qui  ne  pouvoient  supporter  la  domination  ,  quelque 
douce  et  familière  qu'elle  fut,  ny  les  prosperitez  d'un 
Roy  huguenot ,  et  ressentoient  autant  dennuy  et  de 
desplaisir,  de  l'honneur  qu'il  avoit  acquis  et  la  vic- 
toire signalée  qu'il  avoit  remportée  sur  ses  ennemis , 
que  ceux  là  mesine  qui  avoient  perdu  la  bataille  :  et 
par  la  malice  de  telles  gens  furent  perdus  la  plus- 
part  des  fruits  qui  se  dévoient  percevoir  par  un  si 
haut  fait  d'armes  dans  un  party  composé  de  peuples 
qui  ont  accoustumé  de  s'estonner  des  mauvais  succez , 

(i)  Le  sieur  d'O  :  François  d'O  ,  l'an  des  favoris  de  Henri  III. 
Henri  IV,  dont  il  avoit  embrasse  la  cause,  lui  avoit  conserve  ses  places. 
Il  etoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  surintendant  des  finances, 
et  gouverneur  titulaire  de  Paris. 
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et  de  changer  leurs  affections  selon  les  vents  divers 
de  prospérité  ou  d'adversité. 

Pendant  ce  séjour  de  Mante ,  M.  d'Andelot  renou- 
vella  ses  prétentions ,  desquelles  il  vous  avoit  parlé 
dans  le  chasteau  d'Annet ,  touchant  le  sieur  de  Sigon- 
gne  et  la  cornette  blanche  de  M.  du  Mayne ,  et  en  fit 
de  telles  instances  et  plaintes  au  Roy,  qu'il  assembla 
les  mareschaux  de  France  et  autres  capitaines  ,  et  s'en 
alla  à  Rosny,  où  vous  estiez  détenu  au  lict,  sans  vous 
pouvoir  quasi  tourner  qu'avec  de  grandissimes  dou- 
leurs, pour  vous  entendre  tous  deux,  l'un  devant 
l'autre,  en  leur  présence,  sur  vosdifït icénds;  Lesquels 
après  avoir  oiiy ,  et  les  raisons  alléguées  de  chaque 
costé ,  mais  sur  tout  les  dépositions  de  vos  prison- 
niers et  du  page  du  Roy  ,  auquel  vous  aviez  baillé  la 
cornette  à  porter,  terminèrent  vostre  dispute  par 
risées  (car  nous  y  estions  presens  )  que  l'on  lit  au  nez 
de  M.  d'Andelot,  le  Roy  mcsme  luy  demandant  com- 
ment il  n'avoit  point  de  honte  de  contester  une  chose 
si  mal  fondée  ;  ce  qui  le  mutina  de  sorte  que  ce  »l< 
pit  joint  à  d'autres,  qu'il  meditoil  pcut-eslre  «le  plus 
longue-main  en  son  esprit,  fui  cause  <|u'il  se  rendit 
de  la  ligue  quelques  sepmaïnes  aptes. 
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